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LETTRE     XLIIL 

Du  Comte  de  T^almont  à  son  Père, 

xN  o  N,  mon  père,  ne  me  parlez  plus  de  reli- 
gion ,  de  vérité ,  de  vertu  ;  J  e  ne  veux  pi  us  rien 
entendre.  Mon  cœur,  flétri  parla  douleur  et 
l'opprobre,  se  refuse  à  toutes  vos  leçons  ;  et  y 
dans  l'état  où  j  e  suis ,  tout  secours  me  devient 
inutile.  Il  n  y  a  plus  rien  de  srûr ,  rien  de  vrai.,. 
Emiliem'a  trompé.  Emilie  !  quelle  honte  ! 
quel  oubli  d'elle-même  !  ô  noirceur  !  ô  trahi- 
son !  ô  comble  d'horreur  ! Oui,  Lau- 

sane Le  perfide  Lausane  triomphe  par- 
tout de  sa  conquête;  et  le  feroit»il ,  si,  par  la 
sagesse  de  sa  conduite,  Emilie  l'eût  toujours 
forcé  à  la  respecter  !  Ah  !  puisqu'il  m'enlève 
mon  épouse ,  l'honneiu' . .  » .  qu'il  m'arrache 
Tome  ///.  A 


2  LES      EGAREMEXS 

doue  la  vie  .  ou  qu'il  se  prépare  à  me  donner 
la  sienne. 

A  l'égard  d'Eniiiie Mais  hélas  !  je 

voudroi>  pouvoir  douter  encore  ,  malgré  les 
rapports  qu'onm'afaits.  Je  voudrois.  malgré 
l'évidence,  pouvoir  conserver  d'elle  la  même 
idée  que  vous.  Ali  I  quand  je  vous  ai  exposé 
mes  soupçons,  vous  ne  m'avez  poiîit  écouté: 
trop  prévenu  en  sa  laveur ,  vous  m'avez  con- 
damné sans  m-énaçement  :  en  lisant  votre 
lettre,  je  me  trouvois  avili  à  mes  propres 
yeux.  Mes  soupçons  se  vériiient  cependant... 
Ils  se  vérifient  !  . . . .  Peut-être  me  trompé-je 
encore.  On  croit  trop  aisément ,  me  direz- 
Tous.  ce  que  l'on  craint  ^i^'ement  :  et  où  sont 
en  effet  ces  preu^'es  si  constantes  ,  ces  justes 
londemens  de  l'accusation  la  plus  odieuse  , 
la  plus  injuste  ,  si  Emilie  est  toujoui's  ce 
qu'elle  nous  a  paru  ,  l'ame  la  plus  belle  et  la 
plus  vertueuse  ?  Quoi ,  de  simples  délations 
poui'ront  flétrir  la  plus  pure  vertu  !...  O  mon 
père ,  je  crois  vous  entendre  me  parler  ainsi , 
et  par  toutes  ces  refiexions  ,  j'aime  toiu'  à 
toiu'  à  me  flatter  et  a  me  tourmenter  moi- 
jnème.  11  est  des  instans  où  ,  rapprochant 
toutes  les  ciixonstances  ,  toutes  les  preuves  , 
je  crois  tout  :  et  alors  .  toutes  les  passion-i  me 
dévorent  :  je  ne  respire  que  haine  .  que  ven- 
geance; que  fiu'em';  la  rage^  l'enfer  est  dans 
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mou  cœur.  Il  en  est  d'autres  où  ,  plus  tran- 
quille (etj^  le  deviens  en  m'entretenant  avec 
vous  )  ,  je  m'accuse  de  trop  de  précipitation 
et  d'ejnportement  :  ie  me  condamne  5  j'ai 
honte  des  transports  qui  m'agitent ,  des  pas- 
sions  qui  m'aveuglent ,  du  délire  où  je  suis  ; 
je  suspends  Loute  résolution  :  et  je  crains  au- 
tan t  de  faire  éclater  des  soupçons  mal  fondés , 
que  j'appréhende  d'être  trop  facile  à  les  reje- 
ter. Ainsi,  toujours  balanc  '  par  des  senti'» 
jnens  contraires  ,  je  ne  sah  à  mioi  m'a.rrê- 
1er. .. .  Ali  !  du  moins,  puissé-jo  être  assez 
sage  pour  attendre  des  lumières  plus  sûres 
encore  I  Mais  aussi ,  une  fois  convaincu. . . , 

r 

si  Lausane,  si  Emilie  sont  coupables,  ah  ! 
c'est  dans  leur  sane, ....  Mon  père  !  soyez 
louché  du  triste  état  de  votre  malheureu:S: 
iils.  iS'insuUez  point  à  sa  douleur  :  répande^ 
sur  des  plaies  trop  ^'ives  pour  un  cœur  sen- 
sible ,  ce  baume  salutaire  aue  vos  lettres  y 
ont  fait  couler  jusqu'ici.  J'espère  que,  jusqu'à 
votre  réponse,  j'aurai  bien  la  force  de  conte- 
nir mes  craintes  et  mes  transports.  Quoique 
j'aye  pu  vous  dire  dans  ri\Tesse  de  ma  pas- 
sion et  l'égarement  de  mon  esprit ,  ne  cessez 
de  me  donner  des  conseils,  qui  me  devien- 
nent plus  que  jamais  nécessaires  5  et  parlez- 
moi  toujours  de  cette  Religion  ,  dont  les  ca- 
ractères sont  en  effet  si  frappans  ,  dont  le 
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dernier  sur-tout  me  remplit  d'étonnemxent, 
et  que  je  commience  si  vivement  à  admirer 
malgré  moi,  quoique  si  peu  disposé  encore  à 
la  suivre. 


LETTRE     X  L  I  V. 

Du  Marquis  à  so?i  Fils, 

IVi  o  X  fils  ;  ô  mon  fils ,  que  ne  suis-je  prêt  de 
toi  I  que  ta  situation  présente  me  rend  mon 
exil  douloureux  et  pénible  I  Cher  Valmont  ! 
je  voudrois  si  bien  être  à  portée  de  calmer 
tes  craintes  5  et  rien  ne  peut  suspendre 
les  miennes.  Ta  lettre  me  fait  trembler.  Ce 
n'est  point  le  défaut  de  réserve  et  de  sagesse 
dans  Emilie  ,  que  je  crains  :  c'est  toi ,  c'est  ta 
vivacité,  ce  sont  les  dispositions  où  je  te  vois. 
Cher  ami,  crois-en  un  père  qu'un  loug  usage 
du  monde  a  instruit,  et  qu'aucune  passion 
ne  transporte  5  crois  -  en  un  ami  tel  que 
moi ,  et  qui ,  sans  risquer  de  se  tromper , 
se  fait  garant  de  la  sagesse  de  ton  épouse.  11  y 
a  des  femmes  vertueuses  ,  Valmont ,  quoi 
qu'en  disent  le  libertinage  et  la  frivolité  5  et 
la  tienne  est  certainement  de  ce  nombre.  Je 
l'ai  toujours  suivie  dans  ses  démarches  de- 
puis sa  plus  tendre  enfance:  dans  ses  lettres, 
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depuis  queje  suis  loin  de  VOUS  rTliypocrisie  n'a 
point  cette  niarclie  constante  et  uniforme , 
cette  sinijD licite  noble  et  pure,  qui  font  le 
catactère  d'Emilie  ;  non  ,  la  fausse  vertu  ne 
se  contrefait  point  ainsi.  i\li  I  si  tu  savoir 
toutes  les  alarmes  que  la  liaison  avec  le  Ba- 
ron lui  a  causées  des  le  tems  de  mon  départ  ; 
toutes  les  prévenlions,  d'ailleurs  si  bien  fon- 
dées, qu'elle  a  toujours  eues  contre  lui;  toute 
la  violence  qu'elle  s'est  faite  pour  le  recevoir 
et  pour  t*o])éir  ;  tous  les  secrets  pressenti- 
mens  dont  elle  me  faisoit  part ,  et  qui  ne  se 
vérifient  que  trop  bien  :  tout  ce  qu'elle  met- 
toit  de  circonspection  dans  ses  discours  et 
dans  sa  conduite  :  mon  ami  .'  tu  la  respecte- 
rois  autant  que  ta  la  cliéris.  Au  nom  de  sa 
tendresse  et  de  son  amour  pour  toi ,  au  nom 
de  toute  la  mienne,  modère  les  saillies  d'une 
passion  trop  ardente,  et  qui  ne  voit  plus,  qui 
irentend  plus  que  ce. qui  sert  à  multiplier  et 
à  grossir  les  fantômes  qu'elle  se  fait.  N'ac- 
cable point  une  épouse  délicate  et  sensible, 
par  l'idée  désolante  de  tes  inquiétudes  et  de 
les  soupçons  5  ménage  son  état  et  les  momens- 
critiques  dont  elle  est  proche.  Sur-tout  prends 
du  lems  pour  te  mieux  instruire  ;  ne  te  fie 
point  à  des  espions  envieux  et  mercenaires ,. 
qui  s'embarrassent  peu  des  conséquences  ,. 
pourvu  qu'ils  te  perdent  ou  qu'ils  te  fassent 
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payer  chèrement  leurs  prétendus  services  et 
leur  noire  trahison. 

Lausane  peut  être  coupable  de  légèreté, 
de  présomption ,  de  forfanterie  même ,  puis- 
que tel  est  son  caractère,  mais  non  pas  au 
point  où  tu  le  crois  :  et  quelque  coupable 
qu'il  puisse  être,  as-tu  droit  de  l'en  punir  î 
Est-ce  à  toi  qu'appartient  la  vengeance  ? 
Faut-il  te  répéter,  dans  l'ivresse  des  trans- 
ports qui  t'agitent ,  ce  que  j'avois  autrefois 
moins  de  peine  à  te  faire  entendre  de  sang 
froid?  que  la  vie  d'un  autre  homme,  non 
plus  que  la.  tienne  ,  n'est  point  à  toi  ;  que 
tu  ne  la  lui  as  non  plus  donnée ,  que  tu  ne  te 
l'es  donnée  à  toi-même  ;  qu'il  faut  étouffer  la 
voix  de  riiumanité  et  le  cri  de  la  Nature, 
méconnoître  tous  les  droits  de  l'Etre  suprê- 
me ,  et  commencer  par  défier  sa  justice  et 
son  pouvoir ,  renverser  toutes  les  loix,  rom- 
pre tous  les  liens  de  la  société  qui  nous  ras- 
semble et  nous  protège  ,  fouler  aux  pieds 
toute  autorité,  détruire  toute  espèce  de  su- 
bordination ,  et  s'arroger  des  titres  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  la  puissance  publique ,  pour 
oser  se  faire  l'arbitre  et  le  vengeur  d'une  of- 
fense particulière.  Pi'étendre  d'ailleurs  en  la- 
ver l'affront  dans  le  sang  de  celui  qui  nous  l'a 
faite,  quel  horrible  préjugé  I  quel  fantôme 
d'honneur,  auquel  on  sacrifie,  plus  en  fu- 
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rieux  qu'en  vrai  brave,  tous  les  biens  et 
riionneur  véritable  !  Eh  ,  mon  ami ,  le  vé- 
ritable honneur  consiste  à  être ,  à  ses  pro- 
pres yeux ,  sans  reproche  et  constamment 
vertueux  ^  et  peut-il  y  avoir  quelque  vertu 
réelle  ,  sans  la  soumission  aux  loix  de  Dieu 
et  de  son  pays  ?  Ah  !  sois  brave ,  cher  Val- 
mont  ,  mais  en  faveur  de  ta  Patrie  ,  comme 
je  me  flatte  de  l'avoir  été;  et  ne  méprise  point 
des  conseils  que  quarante  ans  d'un  courage 
suffisamment  éprouvé,  m'ont  acquis  le  droit 
de  te  donner. 

Cependant ,  en  voulant  te  venger  de  pro- 
pos indiscrets,  que  peut-être  on  n'a  pas  tenus , 
si  tu  péris;  ô  mon  fils  !  je  frémis.  Dans  quel 
état  iras-tu  te  présenter  à  ton  Créateur,  à  ton 
Juge  ,  et  lui  rendre  une  ^de  qu'il  t'ordonnoit 
de  conserver,  dès  qu'il  ne  te  la  demandoit 
pas?  Quelle  catastrophe  pour  Emilie  ,  pour 
le  fruit  de  ses  entrailles  ,  pour  ton  père!  Si 
c'est  ton  semblable  qui  périt  par  ta  main  ; 
tout  souillé  de  son  sang ,  cruel  homicide  , 
quels  remords  tu  te  prépares  I  quelle  image 
sanglante  va  te  suivre  en  tous  lieux  I  quelle 
autre  source  d'amertume  pour  ton  épouse , 
jDour  tes  enfans  et  pour  moi  1  quel  renverse- 
ment de  toute  espérance  !  Succombant  sous 
le  crédit  d'une  famille  puissante  et  en  faveur, 
dépouillé,  banni,  flétri  peut-être,  quelle 
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honte  réelle  pour  sauver  une  honte  imagi- 
naire I  quelle  perte  de  toutes  les  espérances 
et  de  tous  les  biens,  pour  un  honneur,  pour 
un  bien  qu'on  ne  songe  point  à  t'enlever  , 
ou  qui  cesse  d'être  un  bien  digne  de  si  grands 
sacrifices,  s'il  n'estfondé  que  sur  l'opinion  (i)I 
Ahr  s'il  étoit  question  de  sacrifier  à  la  vertu , 
à  l'Etat,  au  bien  commun  5  je  te  tiendrois 
un  autre  langage,  et  je  t'aurois  déjà  offert 
inon  exil  pour  exemple  et  pour  leçon. 

Mon  fils  ,  pèse  toutes  ces  réflexions  ,  si  tu 
es  en  état  de  les  faire.  Tranquillise-moi,  je 
l'en  conjure ,  en  me  renvoyant  au  plus  tôt 
l'exprès  que  je  fais  partir.  Dans  peu  tu  rece- 
vras la  lettre  que  tu  désires  ,  et  que  j"ai  déjà 
préparée  ,  sur  la  suite  des  caractères  de  la 
Religion  chrétienne.  Je  n*ai  pas  la  force  de 
Tachever  dans  cet  instant,  et  je  ne  veux  d'ail- 
lerjs  mettre  aucun  délai  à  celle-ci.  Tu  com- 
mences à  admirer ,  dis-tu ,  la  Religion ,  mal- 
gré toi  :  ne  t'expose  donc  pas  à  te  repentir  un 
jour  de  l'avoir  si  indignement  ^dolée.  En  en- 
freindre les  luix  les  p]  us  sacrées ,  quelle  dispo- 
sition seroit-ce  pour  la  recevoir;  ou  quelle 
source  de  regrets  ne  seroit-ce  pas  après  l'ac- 
voir  reçue  I  Adieu,  mon  ami  ;  je  vais  comp- 
ter les  jours  ,  les  momens  :  et  qu'ils  seront 
longs  et  amers  pour  moi  I 
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(i)  S^iin^estjbnde  que  sur  ropinivn.  »  Gardez-vous  cl'3' 
confondre  le  nani  sacré  de  l'iiouneur  3vec  ce  préjugé  fé-= 
ïoce  ,  qui  met  toutes  les  vertus  a  la  pointe  d'une  épée ,  et 
n'est  propre  qu'à  faire  de  braves  scélérats....  Vit-on  un- 
seul  appel  sur  la  terre ,  quand  elle  é  toit  couverte  de  Héros  ?• 
Les  plus  vaillans  hommes  de  l'Antiquité  song^-rent-ils 
jamais  à  venger  leurs  injures  personnelles  par  des  com- 
bats particuliers?  César  envo3''a-t-il  un  cartel  à  Caton  ,  oiï 
Poiupee  à  César  ,  pour  tant  d'ailronts  réciproques  ?  Et  le 
plus  grand  Capitaine  de  la  Grèce  fut-il  déshonoré,  pour 

s'être  laissé  menacer  du  btîton ?  Si  les  peuples  le3' 

plus  éclairés  ,  les  plus  braves  ,  îvs  plus  vertueux  de  la 
terre  ,  n'ont  point  connu  le  duel  ;  je  dis  qu'il  n'est  point- 
une  institution  de  l'hoiume  ,  mais  une  mode  affreuse  et 
barbare,  digne  de 'sa  féroce  origine.  Re^te  à  savoir  si, 
quand  il  s'agit  de  sa  vie  ou  de  celle  d'autrui,  l'honnête 
hommcyse  règle  sur  la  mode  ,  et  ff'iln'j  a  pas  alors  plus 
de  vrai  courage  k  la  braver  qu'à  la  suivre....  Bentrez  en- 
vous-même  ,  et  considérez  s'il  vous  est  permis  d'attaquer- 
de  propos  délibéré  la  vie  d'un  homme  et  d'exposer  la 
vôtre  ,  pour  satisfaire  une  barbare^t  dangereuse  fantaisie, 
qui  n'a  nul  fondement  raisonnable  ;  et  si  le  triste  souve- 
nir du  sang  versé  dans  une  pareille  occasion ,  peut  cesser' 
de  crier  vengeance  au  fond  du  cœur  de  celui  qui  l'a  fait 
couler.  Connoissez-vous  aucun  crime  égal  à  l'homicide 
volontaire  ?  Et  si  la  base  de  toutes  les  vertus  est  l'huma- 
rité  ,  que  penserons-nous  de  l'homme  sanguinaire  et  dé- 
pravé ,  qui  l'ose  attaquer  dans  la  vie  de  son  semblable  ? 
Souvenez-vous  que  le  citoyen  doit  sa  vie  à  sa  Patrie  ,  et 
n'a  pas  le  droit  d'en  disposer  sans  le  congé  des  Loix^  à 
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plus  forte  raison  contre  leur  défense.  O  mon  ami  î  si  votj.=5 
aimez  sincèrement  la  vertu ,  apprenez  à  la  servir  à  sa 
mode ,  et  non  à  la  mode  des  hommes.  Je  veux  qu'il  en 
puisse  résulter  quelque  inconvénient  :  ce  naot  de  vertu 
n'est-il  donc  pour  vous  qu^ua  vain  nom  ?  et  ne  serez-vous 
vertueux  que  quand  il  n'en  coûte  rien  de  Fêtre  ?  Mais 
quels  sont  au  fond  ces  inconvéniens  ?  Les  murmures  de^ 
gens  oisifs  ,  des  méchans  ,  qui  cherchent  à  s'amuser  des 
malheurs  d'autrui  ;  voilà  vraiment  un  grand  motif  pour 
s'entr' égorger  !  Quel  mépris  est  docc  le  plus  à  craindre  , 
celui  des  autres  en  faisant  bien ,  ou  le  sien  propre  en  fai- 
sant mal?  Croyez-moi  ;  celui  qui  s'estime  véritablement 
lui-même  ,  est  peu  sensible  kl'in;uste  mépris  d'autrui , 
et  ne  craint  que  d'en  être  digne  5  car  le  bon  et  l'honnête 
ne  dépendent  point  du  jugement  des  hommes ,  mais  de 
la  nature  des  choses  5  et  quand  tout  le  monde  approuve- 
Toit  votre  prétendue  bravoure  ^  elle  n'en  seroit  pas  moins 
honteuse.  Il  est  faux  d'ailleurs  qu'à  s'abstenir  d'un  duel 
par  vertu  ,  l'on  se  fasse  mépriser.  L'honime  droit ,  dont 
toute  la  vie  est  sans  tache  ,  et  qui  ne  donna  jamais  aucun 
signe  de  lâcheté ,  refusera  de  souiller  sa  main  d'un  homi- 
cide ,  et  n'en  sera  que  plus  honoré.  Toujours  prêt  à  servir 
la  Patrie  ,  à  protéger  le  foible,  à  remplir  les  devoirs  les 
plus  dangereux  ,  et  à  défendre  ,  en  toute  rencontre  juste 
et  honnête  ,  ce  qui  lui  est  cher  ,  au  prix  de  son  sang  ;  il 
met  dans  ses  démarches  cette  inébranlable  fermetéjqxPon 
n'a  point  sans  le  vrai  courage.  On  voit  aisément  qu'il 
eraint  moins  de  mourir  que  de  mal  faire ,  et  qu'il  redou  te 
le  crime  et  non  le  péril.  Si  les  vils  préjugés  s'él^^vent  un 
instant  contre  lui ,  tous  les  jouj-s  de  son  honorable  'vae 
sont  autant  de  témoins  qui  le  récusent,  et,  dans  une 
conduite  si  bien  liée ,  on  juge  d'une  action  sur  toutes  les 

autres L 'honneur  d'un  homme  qui  pense  noblemcn  t 

n'est  point  au  pouvoir  d'autruijil  est  en  lui-même,  et  non 
dans  l'opinion  du  peuple;  il  ne  se  défend  ni  par  l'épée  ni 
par  le  bouclier,  mais  par  une  vie  intègre  et  irréprochable; 
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et  ce  combat  vaut  bien  l'an  lie  en  fait  de  courage.  En  i:n 
mot,  l'iiomme  de  courage  dédaigne  le  duel ,  et  l'iioraine 
de  bien  l'abhorre  <t. 

»  Je  regarde  les  duels  comme  le  dernier  degré  de  bru- 
talité où  les  hommes  puissent  parvenir  «. 

M.  Rousseau,  qui  s'exprime  ainsi,  a  certainement 
raison ,  et  il  le  prouve  bien.  Mais  quand  il  est  question  de 
modes  et  de  préjugés,  quelque  honteuse  que  soit  leur 
origine,  le  commun  des  hommes  raisonne-t-il?  Et  ici , 
comme  sur  tant  d'autres  objets ,  n'auroit-on  pas  droit  de 
s'écrier  :  O  imitatores  sen'um  pecus  ! 

Si  d'ailleurs,  auprès  de  bien  des  gens,  le  langage  d€ 
la  raison  est  insuffisant ,  voici  une  autorité,   qui,  pour 
eux,  doit  être  de  quelque  poids  ;  c'est  celle  du  Comte  â9 
la  Noue  .^nxnovxiXL^  Bras  àe  fer ^  dont  Henri  IV  fit  un 
si  bel  éloge,    en  disant  que  c'était  un  grand  homme  du 
guerre  ,  et  encore  un -plus  grand  homme  de  bien,  s  lia  cause 
delà  fureur  des  duels,  dit  ce  Héro?  si  dignement  loué 
par  un  si  grand  Roi,  git  en  nos  erreurs  et  folies  ,  et  est 
un  faux  honneur.  Si  la  noblesse  continue  de  marchec 
ainsi  égarée,  tant  en  parole  qu'en  faire ,  elle  ira  toujours 
profanant  la  vertu  et  les  armes  ,  en  se  consumant.  Il 
seroVt  bon  que  le  Roi ,  les  Princes ,  les  Seigneurs  blâ- 
massent en   publie  ceux  qui  auront  ainsi  ensanglanté 
leurs  armes ,  et  montrassent  qu'ils  les  abhorrent  comme 
gens  qui  n'ont  autre  plaisir  que  de  s'exalter  par  la  mort 
d'autrui. . .  .  C'est  aux  guerres  qu'on  doit  m:ontrei'  sa  va- 
leur ,  et  hasarder  librement  sa  vie.  Le!*  gens  d'honneur 
doivent  servir  généreusement  leur  Patrie  ;  et  ceux  qui 
exposent  leur  vie  tous  les  jours  pour  elle ,  ne  doivent  pas 
à  son  service  être  chiches  des  biens  de  fortune.  Pour  moi, 
tandis  que  j'aurai  une  goutte  de  sang  et  un  arpent  de 
tenre ,  je  l'emploierai  pour  la  défense  de  l'État  auquel 

Dieu  m'a  fait  naître Mais  quant  à  ceux  qui  vont 

précipitant  leur  râleur  dans  les  querelles  personnelles  ^ 
ils  font  croire  qu'ils  ne  s'estiment  pas  de  grand  prix  <c, 
Plà  du  CvrnU  de  la  Noua, 

A  G 
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Le  Maréchal  de  Turenns  ,  après  sa  conversion,  reeii^ 
ùe  l'Electeur  Palatin  une  lettre  pleine  d'insultes  et  de 
bravades  ,  et  qui ,  aux  sanglans  reproches  sur  la  dévasta- 
tion de  ses  Eîats,  (jue  ce  Prince  ne  devoit  toutefois  im- 
puter qu'à  lui-même  ,    joignoit  un  défi,  par  lequel  il 
demandoit  à  M.  de  Turenne  qu'il  lui  assignât  le  tems  , 
}e  lieu  et  la  manière  qu'il  voudroit  choisir  pour  un  com- 
jbat  singulier.  Le  Maréchal  répondit  le  même  jour  en  ces 
termes  :  »  Monsieur,  je  peux  assurer  Votre  A.  E.  que  le 
s  feu  qui  a  éié mis  dans  quelques-uns  de  ses  villages,  a 
ï  été  sans  aucun  ordre  ;  et  que  les  Soldats ,  qui  ont  trouvé^ 
fleurs  camarades  tués  d'une  assez  étrangre  façon ,  l'ont 
»  fait  à  des  heures  qu'on  n'a  pu  l'empêcher.  Je  ne  douta 
?  pas  que  Votre  A.  E'.  ne  ma  continue  l'honneur  de  ses 
X  bonnes  grâces,  n'ayant  rien  fait  qui  pût  m'en  éloigner  œ. 
Une  réponse  si  modérée,  à  de  parc;illcs  insultes  et  à  ua 
déii  aussi  formel,  fit  rougir  l'Electeur  de  s,on  emporte- 
ment. Voyez  la  Collection  des  T,ettres  et  Mémoires  ironcés 
dans  le  Porte-Jeiùlle  du  Maréchal  de  Turenne  ,  par  M.  le 
Gomte  de  Grimoald ,.  Ouvrage  présenté  ^u  P<^i  et  agréé 
par  Sa  Majesté-. 

Le  Comte  de  Sales,  attaqué  par  un  faux  brave,  qu'il 
avoit  repris  de  ses  bla-;puêmes  ,  lui  répondit ,  3  qu'après 
3  avoir  osé  défendre  la  cause  de  Dieu  ,  il  ne  devoit  pas  la 
>  trahir  pour  les  fausses  maximes  d'un  honneur  mal 
a,  entendu». 

Il  y  a  plus  d'un  exemple  de  c«tte  nature ,  de  la  part  da 
Militaires  ,  qui,  en  genre  de  bravoure  avoient  fait  leurs 
preuves.  Mais  ils  ne  seront  jamais  imités  que  par  un  petit 
nombre  d'ames  fortes ,  tant  que  nous  ne  cesserons  pas  de 
ïnettre  de  la  contradiction  entre  nos  institutions  et  nos 
mœurs,  et  qu'après  avoir  fait  de  belles  loix  confre  le 
àuel,  nous  continuerons  à  flétrir  de  la  tache  du  déshon- 
neur celui  qui,  ayant  toujours  vécu  sans  peur  et  sans 
reproche,  aura  cru,  d'après  sa  conscience  et  les  Lois, 
devoir. mépriser  les  propos  d'un  fat  ou  d'un  ctoxixdi. 
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LETTRE     X  L  V. 

Du  mejne^ 

JL  u  as  été  frappé ,  inoii  fils ,  des  premier» 
caractères  que  je  t'ai  fait  appercevoir  dans, 
la  Religion  chrétienne,  et  sur-tout  de  son 
unité.  Joignons-y  maintenant  sa  perpétuité;. 
et  admire  plus  que  jamais  comment  ce  ma- 
gnifique ouvrage,  que  la  main  des  hommes 
neùt  pu  faire  ,  est  continué  de  siècle  eii^ 
siècle  par  la  même  pmssance  toute  divine 
qui  l'a  commencée 

Reprenons,  à  la  venue  de  Jésus-Christ ^ 
l'ensemble  surprenant  que  cette  oeuvre  ad-> 
Hiirable  nous  présente..  Ici  la  suite  des  faits- 
parle  a»sez  d'elle-même  ;  et  la  religion  se 
ti'ouveroit  démontrée  par  elle ,  indépendam- 
nieiLt  des  Livres  du  Nouveau  Testament'^ 
qui  continuent  pour  les  premiers  tems  le 
récit  de  ces  merveilles.  Mais  pour  ne  te 
laisser  rien  à  désirer  sur  ce  qui  peut  aider 
et  confirmer  ta  cro^'ance,  discutons  un  jno- 
ment  l'authenticité  de  ces  Livres,  avant 
de  développer  les  principaux  faits  qii'ils  ren« 
ferment. 

Je  pourrois  d'abord  ,  clier  \  almont ,  ap- 
pliquer aux  Auteurs  sacrés  touteo  les  r(  gles. 
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de  discussion  5  qu'on  einploie  avec  tant  de 
confiance  dans  les  jiigeniens  qne  Ton  porte 
des  Auteurs  profanes;  et  te  fau'e  observer 
les  différens  rapports  qu'ont  nos  Livres,  à 
ceux  dont  ils  portent  les  norcs  ,  aux  tems 
où  ils  les  ont  écrits,  aux  lieux,  aux  per- 
sonnes ,  aux  usages ,  au  gouverueiuent  civil , 
à  Tétat  de  la  religion  .  aux  affaires  publiques 
dont  ils  parlent  :  car  tu  n'ignores  pas  sans 
doute  qu'il  est  impossible  ,  moralement  par- 
lant ,  qu'un  imposteur  ne  se  trouve  en  dé- 
faut sur  quelques-unes  de  cçs  circonstances. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  un  traité 
sur  la  religion.  Il  ne  s'agit  pas  d'entrer  de 
nouveau  dans  des  détails  ,  sur  lesquels  les 
Chrétiens  eux-mêmes  ont  porté  cent  fois  le 
flamiîeau  de  la  plus  sévère  critique.  Pour 
terminer  plus  sûrement  et  en  peu  de  mots 
toute  contestation ,  considère  cette  chaîne 
de  témoins,   qui,  d'âge  en  âge  depuis  la 
naissance   du  Christianisme,   déposent  en 
faveur  des  Livres  du  Nouveau  Testament, 
les  attribuent  aux  Apôtres  et  à  leurs  pre- 
miers disciples,  et  souvent  mèîne  emploient 
dans  leurs  Ecrits  les  faits  et  les  m.aximes 
les  plus  essentielles  de  ces  Livres ,  dont  ils 
empruntent  ju.squaux  expressions.    Si   tu 
prétends  pouvoir  en  nier  Tauthenticité  ,  ose 
doue  prétendre  également  que  les  noms  et 
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les  Ecrits  de  S.  Polycarpe,  de  S.  Ignace, 
disciples  des  Apôtres ,  que  ceux  de  S.  Justin , 
de  S.  Clément ,  de  S.  Irénée ,  qui  ont  été 
instruits  par  ces  premiers  disciples ,  qu'après 
eux  les  noms  et  les  Écrits  d'Origène ,  d'Eu- 
sèbe  5  de  S.  Jérôme,  qui  ont  examiné  si  scru- 
puleusement dans  les  premiers  siècles  cette 
partie  des  divines  Écritures,  sont  des  noms 
et  des  Écrits  supposés.  Ici ,  comme  par-tout 
ailleurs ,  tout  se  soutient  dans  la  religion  ^ 
et  la  tradition  la  plus  ancienne ,  la  moins 
interrompue ,  la  plus  universelle  ,  la  plus 
constante  ,  vient  à  Tappui  de  nos  Livres 
sacrés  et  des  premiers  monumens. 

Considère  ensuite  l'intérêt  qu'avoient  les 
premiers  Chrétiens  de  tout  état  et  de  tout 
rang ,  avec  tant  de  préjugés  et  de  passions 
contifaires ,  de  ne  pas  recevoir ,  sur  de  simples 
présomptions ,  ce  qui  devoit  servir  de  fon- 
dement à  leur  foi,  ce  qui  devoit  être  la  règle 
de  leur  conduite ,  et  ce  qui  les  cbligeoit  à 
sacrifier  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  et 
à  voler  au  martyre.  Ce  n'est  pas  au  reste 
dans  un  siècle  d'ignorance,  mon  fils,  ce 
n'est  point  pour  des  peuples  grossiers  et  des 
hommes  sans  Lettres ,  qu'ont  été  faits  les 
Ecrits  des  Apôtres  :  c'est  vers  le  siècle  d'Au- 
guste  quils  ont  paru:  c'eijt  à  Rome^  c'est 
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à  la  Grèce  ,  c'es-t  à  ce  qull  y  a^voit  de  phis: 
policé  et  de  plus  sage,  qu'ils  ont  été  adressés^ 

Interroge  crailleurs,  s'il  le  faut,  les  en- 
nemis même  de  la  religion,  Juifs  ,  Païens, 
Hérétiques ,  tous  ceux  qui ,  dans  ces  pre- 
miers siècles  ,  ont  attaqué  par  toutes  sortes 
de  moyens  les  vérités  contenues  dans  nos 
Livres  :  et  dLs-moi  s'ils  ont  osé  nier  ou  ré- 
voquer en  doute ,  que  la  plus  grande  et  la 
principale  j^artie  de  ces  Livres  fût  des  Au'- 
ieurs  auxquels  nous  les  attribuons  ;  si  du 
moins  Marcion  et  Marres,  les  seuls  qui  aient 
eu  assez  d'ignorance  et  de  téuTérité  pour  le 
faire  ,  ont  pu ,  lors  même  qu'on  les  eu  a 
défiés,  apporter  en  preuve,  contre  les  Ecrits 
des  AjDÔtres ,  le  plus  léger  indice  de  fausseté , 
et  donner  un  fondement  tant  soit  peu  rai^- 
sonnable  à  leur  opinion  ? 

Dis-moi  enfin  s'il  y  a  aucun  Li\Te  dans 
le  monde  enliery  qui  ait,  autant  que  nos 
Livres  sacrés,  excité  l'attention  de  tous  les 
liommes ,  l'intérêt  des  partis  les  plus  op- 
posés ,  les  reclierclies  profondes  des  Savans 
de  tous  les  siècles  ,  sans  qu'on  ait  pu  en 
arToiblir  l'autorité  ? 

Dans  quel  tems  en  effet  ces  Livres  au- 
roient-ils  été  supposés?  Lève,  si  tu  le  peux-, 
toutes  les  conlradictions  que  cette  suppôt 
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sition  renferme  ;  fixe  une  époque  où  elle 
ait  été  possible.  Ce  ne  sera  pas  pendant  la 
vie  des  Apôtres  :  aiu'oit-on  reçu  des  Livres 
que  les  Apôtres  eux-niè]nes  eussent  démen- 
tis? Ce  ne  sera  pas  aussitôt  après  leur  mort  : 
comment  faire  passer  alors  de  fausses  pièces 
sous  leur  nom  ?  comment  faire  recevoir  tant 
de  fausses  épîtres  à  tant  d'Eglises  à  qui  elles 
n'eussent  pas  été  adressées  du  vivant  des 
Apôtres?  comment  les  faire  adopter  sans  op- 
position ,  dans  un  tems  oùil  y  avoit  encore  un 
si  grand  nombre  de  leurs  disciples  et  de  per- 
sonnes qui  avoient  conversé  avec  eux?  Sera- 
ce  donc  vers  le  second  siècle  ?  Mais  nous 
voyons  dès-lors  ces  Livres  cités  par  les  Au- 
teurs contemporains  ;  révérés  comme  sacrés  5 
traduits  dans  plusieurs  Langues  ;  reçus  una- 
nimement, du  moins  quant  aux  parties  les 
plus  essentielles  du  Nouveau  Testa,ment  ^ 
lus  dans  toutes  les  Églises,  qui  en  conser- 
voient,  au  rapport  de  Tertullien ,  les  exem- 
plaires ^  tandis  qu'elles  rejetoient  avec  soin 
toutes  les  nouvelles  productions,  en  leur 
opposant  leur  seul  caractère  de  nouveauté. 
Et  ne  dis  pas ,  mon  fils ,  que  ces  Livres 
ont  pu  être  altérés  par  la  suite  :  les  mêmes 
preuves  qui  nous  démontrent  qu'ils  n'ont 
pas  été  supposé.s  ,  nous  assurent  aussi  de 
leur  intégrité.  Sous  les  yeux  de  tant  dlioin-^ 
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mes  ,  dont  les  intérêts  étoient  si  difFérens , 
des  Ecrits  si  publics,  si  cliers  à  tous  les  Chré- 
tiens, si  discutés  par  les  Hérétiques ,  les  Juifs,, 
et  lesPaïens,  pou  voi  ent-ils  souffrir  la  moindre 
altération ,  sans  qu'il  s'élevât  de  toutes  les 
extrémités  du  monde  mille  voix  pour  récla- 
mer ,  et  sans  qu'on  prît  soin  de  les  confronter 
avec  les  exemplaires  authentiques  ?  »  Mar- 
))  cion  prétend,  disoit  Tertullien,  que  VE- 
))  vangile  dont  je  me  sers  est  corrompu  ;  qui 
»  sera  notre  Juge?  Ce  seront  les  anciennes 
))  Eglises,  qui  ont  reçu  les  Evangiles  de  la 
»  main  des  Apôtres  :  allons  les  consulter^ 
»  et  celui  dont  l'Evangile  se  trouvera  con- 
»  fonne  à  ces  exemplaires,  ne  se  sera  point 
»  trompé ,  puisque  la  vérité  doit  être  plus 
»  ancienne  que  le  mensonge  «. 

Si  ,  après  d'aussi  fortes  preuves ,  il  peut 
encore  te  rester  quelque  doute ,  je  t'offre 
un  dernier  moven  de  conviction.  Confronte 
les  variantes  ,  compare  les  diverses  leçons , 
je  dis  même  de  tous  les  siècles,  comme  l'ont 
fait  dans  le  siècle  dernier  les  plus  savans 
Critiques;  et  vois  s'il  en  résulte,  au  pré- 
judice de  nos  Livres ,  une  seule  différence 
essentielle  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  fhis- 
toire  ,  à  la  doctrine,  et  aux  mœurs. 

Il  est    donc   vrai,  cher  Valmont ,    aux 
preuves  positives  que  nous  apportons   de 
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Taullienticité  des  Li^Tes  du  Nouveau  Tes- 
tament j  on  ne  peut  opposer  et  Von  n'op- 
pose tous  les  jours  que  des  doutes  ,  que  les 
passions  élèvent  et  fomentent,  mais  que  la 
raison  désavoue.   Laisse ,   mon  lils ,  laisse 
l'incrédule  s'aveugler  lui-même  ,  sans  vou- 
loir imiter  son   aveuglement  ;  et  une  fois 
convaincu  de  l'authenticité  de  nos  Li^Tes , 
assuré  que  le  témoignage  qu'ils  renfei-ment 
est  parvenu  jusqu'à  nous  dans  toute  son  in- 
tégrité ,  permets  que  je  m'arrête  quelques 
raomens  à  te  faire  observer  combien  ce  té- 
moignage est  digne  de  foi,  combien  il  est 
incontestable. 

Il  l'est  sans  doute ,  si  ceux  qui  l'ont  rendu 
ne  se  sont  pas  trompés ,  et  si  d'ailleurs  ïi^ 
n'ont  ni  voulu  ni  pu  nous  tromper.  Mais 
en  premier  lieu ,  qu'ils  ne  se  soient  pas 
trompés  ,  c'est  ce  qui  est  évident  par  la  na- 
tui'e  même  de  leur  déposition  :  tous  ou  pres- 
que tous  sont  des  témoins  oculaires  5  nous 
ne  rapportons,  te  disent-ils,  que  ce  que 
nous  avons  vu  ,  que  ce  que  nous  avons  en- 
tendu ,  que  ce  qui  s'est  passé  constamment 
au  milieu  de  nous.  C'est  ce  qui  Test  encore 
par  la  nature  des  faits  qu'ils  racontent  5 
puisque  ce  sont  de  ces  sortes  de  faits,  qui, 
par  leur  continuité  et  par  leur  certitude 
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au  jugement  de  tous  les  sens ,  ne  sont  pas 
susceptibles  d'illusion. 

Mais  au  moins  n'ont-ils  pas  voulu  nous 
tromper  ?  Pour  répondre  à  cette  question  , 
examine  bien,  mon  fils,  ce  projet  qu'on 
leur  suppose  d'en  imposer  à  l'Univers  ,  par 
un  assemblage  de  faits  ,  aussi  difficiles  à  in- 
venter, à  combiner,  à  faire  cadrer  si  Juste 
et  avec  les  Livres  de  l'Ancien  Testament 
.et  avec  de  certains  faits  principaux  ,  qui 
ne  dépendoient  pas  d'eux  ,  qu'ils  n'étoient 
les  maîtres  ni  de  faire  naître ,  ni  d'empê- 
cher, ni  de  supprimer,  ni  d'altérer,  et  qui 
dès-lors  dévoient  entrer  nécessairement  ,  et 
malgré  eux,  dans  l'unité  du  plan  qu'on  veut 
hicn  leur  prêter.  Un  seul  homme ,  pour  un 
petit  nombre  de  faits  qu'il  invente,  a  tant 
de  peine  à  faire  accorder  la  vérité  avec  le 
mensonge  :  eh ,  que  sei*a-ce  donc  lorsqu'il 
sera  question  de  plusieurs  hommes  écrivant 
comme  les  Apôtres  en  différentes  circons- 
tances ,  et  à  diverses  reprises  ;  lorsqu'il  s'a- 
gira d'un  grand  nombre  de  faits  compliqués; 
et  sur-tout  lorsqu'il  sera  question  de  faits 
liés  à  beaucoup  d'autres  qui  ont  précédé  , 
qui  ont  dû  suivre,  et  qui  n'eussent  pu  que 
se  trouver  en  contradiction  les  uns  avec  les 
autres,  de»  qu'ils  n'eussent  été  liés  entre  eux 
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que  par  l'iniposture  ?  Non ,  on  n'imagine 
point  j  on  n'invente  point  comme  les  Apô- 
tres :  et  snr  des  objets,  aussi  étendus  dans 
leurs  combinaisons  et  leurs  rapports,  la  fic- 
tion ne  fut  jamais  si  bien  d'accord  avec  la 
vérité. 

Au  reste,  mon  fils,  juge  de  ce  prétendu 
projet  de  nous  en  imposer,  conçu  par  les 
Apôtres  après  la  mort  ignominieuse  de  leur 
Maître  ;  juges-en  par  l'éducation  simple  et 
grossière  qu'ils  avoient  reçue,  et  par  l'état 
abject  où  ils  vivoient  presque  tous  avant 
leur  apostolat;  par  ce  ton  d'ingénuité,  de 
candeur,  d'intégrité ,  qui  brille  dans  leur 
personne  comme  dans  leurs  écrits ,  et  ne 
s'y  dément  jamais:  par  ce  caractère  de  droi- 
ture qui  règne  dans  leurs  mœurs ,  mœurs 
douces  et  simples ,  chast  es  e  t  pures ,  exemptes 
de  tout  levain  d'intérêt ,  d'ambition ,  et  de 
révolte;  par  touteleur  vie,  humble,  pauvre, 
laborieuse,  mortifiée,  et  telle,  en  un  mot, 
que  leurs  plus  grands  adversaires  ont  été 
forcés  de  la  respecter. 

Eh,  mon  fils,  quel  motif  eût  porté  les 
Apôtresà  vouloir  nous  tromper,  quand  bien 
même  ils  eussent  été  de  caractère  à  l'entre- 
prendre ?  Les  humiliations ,  les  souffrances , 
et  la  croix  de  Jésus-Christ  a  voient-elles  donc 
par  elles-mêmes  tant  d'attraits  pour  eux  ? 
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et  pouvoient-ils  attendre  autre  chose  de 
toutes  les  passions  ,  de  tous  les  intérêts  ,  et 
de  tous  les  lioninies^  conjurés  à  la  fuis  conire 
leur  ^Jaitrc  et  contre  ceux  qui  oseroient  en- 
core après  sa  mort  en  paroître  les  disciples? 
Mais  enfin  5    supposons-les   intéressés  à 
nous  tromper  ,  et  de  caractère  à  vouloir  le 
faire.  L'eussent-ils  pu?  lei,  mon  fils,  com- 
bine ,  selon  les  loix  les  plus  rigoui^euses  ,  les 
plus  propres  à  faire  naitre  la  certitude  en 
genre  de  faits,  je  dis  même  révidence  en 
genre  de  preuves  et  de  raisonnement ,  com- 
bine tout  à  la  fois  leur  nombre  ,  la  diversité 
de  leurs  caractères,  les  différentes  épreuves 
par  lesquelles  ils  ont  passé  :  et  dis-moi  com- 
ment le  secret  eiit  pu  demeurer  impénélra.ble 
au  milieu  de  douze  Apôtres,  de  soixante  et 
douze  Disciples  ,  d'un  si  grand  nond^re  de 
témoins  qui  pu1)lioient  hautement  ce  qu'ils 
disoient  avoir  vu  .  entendu ,  touché  à  tant 
de  reprises  et  si  constamment ,  et  que  ce- 
pendant ,  soit  dans  la  mulliplicalion  de  cinq 
pains  pour  servir  à  la  nourriture  de  cinq 
mille  honnn es ,  soit  dans  la  guérison  subite 
d'aveugles  de  naissance  connus  pour  tels  de 
la  Synagogue ,  soit  dans  la  résurrection  de 
plusieurs  morts  et  celle  de  Jésu£-Christ  même, 
accompagnées  de  circonstances  qui  les  ont 
rendues  publiques ,  ni  aucun  d'entre  eux  ni 
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personne  d'entre  les  Juifs  n'eût  jamais  ni 
touclié  ,  ni  vu,  ni  entendu  ?  Eh  ,  oseroit-on 
seulement  avancer  faussement  de  pareils 
faits  ;  lorsque  c'est  au  témoignage  de  tant 
d'homines  et  de  presque  tout  uiipeu^Dle  qu'on 
en  appelle  ? 

Dis-moi  ce  qui  pouvoit  unir,  d'une  ma- 
nière si  étroite  et  par  des  liens  si  durables , 
des  hommes  qui  n'eussent  eu  d'autres  liens 
réciproques  que  la  fourberie  et  le  mensonge; 
et  comment  le  complot  n'eût  pas  été  décou- 
vert au  milieu  de  tant  de  caractères  diifé- 
rens  ,  toujours  prêts  à  se  diviser  entre  eux 
par  l'effet  des  intérêts  opposés  qui  changent 
selon  les  tems ,  des  passions  diverses,  d'un 
niécontenLement ,  d'une  jalousie,  d'un  désir 
de  primer  sur  tous  les  autres  ? 

Dis-moi  enfin  comment  ni  le^  promesses , 
ni  les  menaces ,  ni  les  reproches  de  leur 
conscience  ,  ni  les  sentimens  de  compassion 
pour  ceux  qui  devenoient  les  malheureuses 
victimes  de  la  foi  qu'ils  leur  annonçoient, 
ni  les  fatigues  et  les  peines  continuelles , 
ni  la  crainte  des  tourmcns ,  ni  l'iiorreur  de 
la  mort,  n'ont  jamais  pu  modérer  leur  ar- 
dein' ,  ralenth^  leur  course ,  leur  arracher 
l'aveu  de  leur  égarement,  ou  varier  leur 
déposition  ?  On  soutTre,  on  meurt,  pour  un 
âeiitiment  que  l'on  croit  vrai  j  et  eu  genre 
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de  croyance  ,  Terreur  a  ses  martyrs  comme 
la  vérité  :  mais  est-il  dans  la  Nature  de 
courir,  de  contrée  en  contrée,  aux  peines, 
aux  tourmens  ,  à  la  mort ,  et  de  les  soutenir 
avec  une  fermeté  toujours  égale ,  pour  at- 
tester un  fait  que  Ton  sait  être  faux  ?  Car 
voilà  ,  cher  Valmont,  ce  qu'il  importe  sur- 
tout de  bien  considérer  5  voilà  ce  qui  rend 
invincible  la  preuve  que  nous  empruntons 
de  ces  premiers  martyrs  ,  et  ce  qui  les  met 
îiors  de  toute  comparaison  avec  ceux  que 
par-tout  ailleurs  il  plait  à  Tincrédule  de  uous 
opposer  :  c'est  que  ,  bien  différens  des  en- 
thousiastes de  toutes  les  Sectes ,  les  martyrs 
du  Christianisme  naissant  sont  des  martyrs 
de  fait ,  et  non  pas  d'opinion. 

C'en  est  assez  sans  doute,  mon  fils  ,  pour 
démontrer  la  certitude  de  tout  ce  que  les 
Livres  du  Nouveau  Testament  nous  ensei- 
gnent sur  la  suite  de  la  Religion.  Mais  je 
te  l'ai  dit,  et  tu  seras  forcé  d'en  convenir, 
je  n'aurois  pas  même  eu  besoin  de  nosLivres 
pour  te  convaincre;  et  la  suite  des  évène- 
mens  ,  leur  enchaînement  nécessaire  entre 
eux  et  avec  ceux  dont  nous  sommes  aujour- 
d'hui les  témoins  ,  cette  correspondanc  mu- 
tuelle qui  est  telle,  qu'ils  se  prêtent  l'un  à 
l'autre  le  plus  ferme  appui  ;  en  un  mot,  la 
perpétuité  de  la  Religion  Chrétienne,  for- 

meroit 
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meroit  seule  en  sa  faveur  la  dénionstration 
la  plus  complette.  Reprenons-les,  ces  évè- 
nemens  si  bien  enchaînés ,  si  bien  liés  5  et 
tpi'ils  parlent  cl' eux-mêmes. 

Déjà  les  quatre  grands  Empires ,  prédits 
par  Daniel  '^  comme  devant  amener  après 
eux  l'Empire  éternel  du  Christ,  se  sont  suc- 
cédés l'un  à  l'autre,  et  le  dernier  a  triomphé 
de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Déjà  la  prophétie 
de  Jacob  touche  à  son  terme,  et  aux  veux 
de  la  Nation  étonnée  le  sceptre  s'échappe 
des  mains  de  Juda  pour  pas;2er  dans  celles 
d'un  étranger.  Le  second  Temple  ne  subsiste 
que  pour  recevoir  celui  qui  doit  en  faire  tout 
rornement  ^*,  Les  Juifs  sont  dans  l'attente 
universelle  du  Messie;  et  le  bruit  de  leurs 
espérances  s'est  répandu  parmi  les  Gen- 
tils ***.  L'avènement  de  ce  Messie  tant  dé- 
siré a  été  différé  assez  long-tems,  pour  nous 
rendre  sensibles  les  misères  de  l'homme 
abandonné  à  lui  -  même  :  enfin  le  Messie 
paroît.  Toutes  les  prophéties  s'accomplis- 
sent en  sa  personne  ;  tous  les  caractères  du 
Messie  se  retrouvent  en  J.  C. 

Comme   Verbe,  coéternel   à  son  père  ^ 


Chapitre  3  ,  et  Chap.  7  et  8. 
Prophétie  d'Aggée  ,  Chap.  2. 

\  oj.?z  M.  Bossuet,  Discours  surrHistolre  Vnùer- 
sclle  .  pag.  373  et.sui7antes  ,  éd.  de  1744 ,  ia-12. 

Tome  III,  B 
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comme  Verbe  fait  cliair  ,  naissant  d'une 
Vierge;  il  est  le  rejeton  de-Jessé;  il  est  le 
fils  de  David  •,  il  sort  de  la  Tribu  de  Juda  5 
il  nait  à  Betliléem  ;  il  y  reçoit  le  nom  de 
JÉSUS,  ce  beau  nom  de  Sauveur,  qui  pré- 
sageoit  tout  à  la  fois  et  la  gloire  qu'il  alloit 
rendre  à  Dieu  par  la  réparation  du  péché  , 
et  le  salut  qu'il  alloit  rendre  aux  hommes. 
Une  étoile  brillante  l'annonce  (1);  les  Ber- 
gers et  les  Rois  l'adorent  5  et ,  ce  qu'un 
Auteur  célèbre  entre  les  Auteurs  Païens 
nous  a  garanti  (-'),  ce  qui  confirme  de  la 
manière  la  plus  solennelle  tout  le  récit  des 
A  uteurs  sacrés ,  Hérode ,  instruit  de  sa  nais- 
sance 3  immole  à  sa  jalouse  fureur  une  foule 
d'innocentes  victimes,  et,  par  ses  inquié- 
tudes et  ses  craintes  ,  rend  ainsi  malgré  lui 
le  témoignage  le  plus  sensible  k  Tattente  des 
Juifs  et  à  la  venue  du  Messie. 

Jésus-Clirist  se  soustrait  à  sa  poursuite. 
De  retour  dans  sa  patrie  ,  à  peine  le  tems 
où  il  doit  se  manifester  aux  hommes  est-il 
arrivé  ,  que  Jean-Baptiste  (5)  si  digne  d'ad- 
miralion  par  l'austérité  de  sa  vie,  par  la 
pureté  de  ses  mœurs  ,  par  les  effets  de  son 
z.èle ,  par  la  force  de  ses  paroles  ,  et  que  les 
plus  sages  d^entre  les  Juifs  ,  cherchant  par- 
tout le  Messie,  eussent  pris  sans  peine  pour 
le  Messie  lui-inème ,  se  dépouille  en  sa  fa- 
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veur  de  sa  j)ropre  gloire  ,  s'anéantit  en  sa 
présence,  el  le  fait  reconuoître  à  ses  Disci- 
ples pour  l'Agneau  de  Dieu  qui  vient  effacer 
les  péchés  du  inonde. 

Le  Sauveur  enseigne  aux  hommes  la 
doctrine  la  plus  pure ,  et  leiu'  propose  d'une 
manière  simple  les  vérités  les  plus  sublimes. 
Il  ouvre  à  ses  Disciples,  sans  appareil  et 
sans  faste,  les  trésors  de  la  plus  haute  sa- 
gesse :  il  leur  révèle  les  plus  profonds  mys- 
tères ,  sans  en  paroître  étonné  ;  il  développe 
les  idées  les  plus  neuves  et  la  morale  la  plus 
parfaite  ,  comme  des  idées  qui  lui  sont  na- 
turelles et  qui  coulent  de  source  ;  il  nous 
fait  aspirer  à  une  nouvelle  béatitude;  il 
rappelle  notre  ame  à  son  origine  et  à  sa 
fin ,  et  la  fait  rentrer  dans  tous  ses  droits. 
Il  tempère  félévation  d-e  ses  pensées  et  la 
hauteur  de  ses  maximes,  par  la  naïveté  des 
images  qu'il  emploie  et  l'onction  secrète  qui 
accompagne  ses  discours.  Tout  est  grand, 
tout  est  aimable  dans  sa  personne;  il  y  réunit 
au  souverain  degré  la  douceur  et  l'autorité 
Il  donne  les  exemples  les  plus  rares  des 
vertus  qu'il  commande  et  de  la  peifeclioii 
qu'il  conseille  ;  et  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plu^ 
admirable  encore ,  son  ame  noble  sait  allier 
la  plus  haute  élévation  avec  l'humiiité  la 
plus  vraie.  Son  caractère  est  ferme  et  gé- 

B    2 


'2u  LES      EGA  RE  MENS 

iiéreux  :  son  cœur  est  tendre  et  bienfaisant  ; 
sa  vie  est  pauvre  et  frugale  5  ses  manières 
sont  simples  et  affables  5  ses  mœurs  sont 
irréprochables.  Il  ne  se  montre  parmi  les 
hommes  ,  que  pour  les  éclairer  et  pour  leur 
faire  du  bien.  Sociable  ,  humain,  populaire, 
mais  sans  familiarité  et  sans  bassesse,  il  se 
met  à  la  portée  de  tous,  et  s'en  fait  res- 
pecter. 11  converse ,  il  se  plait  avec  les  en- 
laus  :  il  accueille  et  prévient  les  pécheiirs  : 
il  ne  se  rebute  point  de  la  grossièreté  de  ses 
Disciples^  il  est  bon,  il  est  indulgent  pour 
les  foibles,  et  ne  faitparoitre  de  la  sévérité 
ou'envers  les  hvpocntes.  Il  verse  des  larmes 
sur  la  mort  de  Lazare  ,  qu'il  aimoit  tendre- 
ment 5  il  s'intéresse ,  de  la  manière  la  plus 
vive  5  à  la  douleur  d'une  mère  qui  vient  de 
perdre  son  fils  :  il  fait  grâce  à  la  femme 
adultère,  et  ne  lid  demande  pour  toute  re- 
connoissance  que  de  cesser  d'être  infidèle. 
Dans  Tentretien  le  plus  intéressant,  il  ins- 
truit, il  con^'ertitla  Samaritaine,  et  annonce 
un  culte  nouveau .  l'adoration  en  esprit  et 
en  vérité.  Il  voit  avec  une  sorte  de  transj^ort 
couler  les  pleurs  de  Magdelaine  :  il  se  plait 
à  briser  le  cœur  du  Publicain.  Par-tout  il 
envisage  la  gloire  de  son  Père  :  par-tout  il, 
maintient ,  il  assure  Taccomplissement  des 
devoirs  et  Tordre  de  la  société,  il  nous  ap- 
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prend  que  son  Royaiiine  n'est  pas  de  ce 
monde ,  et  rend  lui-même  à  César  le  tribut 
qui  lui  est  dû  par  ses  sujets.  Son  règne  est 
celui  de  la  vérité  ;  et  en  lui  rendant  témoi- 
gnage devant  Pilate  ,  c'est  à  elle  qu'il  se 
sacrifie.  Opprimé  ,  calomnié  ;,  couvert  d'op- 
probres ,  mourant  dans  les  supplices^  il  fait 
avouer  à  son  Juge  son  innocence,  et  fait 
voir  sur  la  terre  la  vertu  mallieureuse ,  per- 
sécutée ,  mais  toujours  également  ferme, 
sans  tache ,  et  se  suÔisant  à  elle-même.  Sa 
passion,  sa  mort  sont  encore  quelque  cliose 
de  plus  grand  que  sa  ^"ie  ;  et  le  disciple  célè- 
bre du  plus  sage  des  Philosoplies ,  en  voulan.t 
peindre  le  juste  avec  tout  l'iiéroïsme  de  la 
vertu,  a  peint  une  vertu  plus  qu'humaine 
et  le  Fils  de  Dieu  sans  le  savoir  (4). 

Les»  merveilles  les  plus  éclatantes  vien- 
nent à  l'appui  de  la  sainteté  de  ses  mœurs  ; 
ajoutent  un  nouveau  poids  à  l'excellence 
de  sa  doctrine^  et  a.vec  elle ,  avec  le  concours 
de  tous  les  siècles  qui  ont  préparé  sa  venue  , 
de  tous  les  genres  de  prophéties  qui  l'ont 
annoncée ,  elles  démontrent  la  divinité  de 
sa  mission. 

En  -s-ain  m'arrêterois  -  je  ici  à  disserter 
froidement  sur  la  nature  et  la  j)ossibiliLé 
des  mh'acles  (5),  Il  est  des  faits  qui,  bien 
avérés  ;  tranchent  toute  difficulté,  et  par- 
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lent  bien  plus  haut  que  de  stériles  et  vains 
raisonneniens.  TeLs  sont  les  faits  et  les  mira- 
cles qui  ont  un  rapport  direct  à  Jésus-Christ: 
faits  sensibles  et  palpables:  faits  publics  et 
permanens  ;  faits  réitérés  et  perpétués  par- 
tout où  rétablissement  de  la  Religion  Chré- 
tienne et  la  gloire  de  son  Auteur  l'ont  néces- 
sairement exigé  ;  faits  et  miracles  avoués 
par  ceux  mêmes  qui  avoient  l'intérêt  le  plus 
pressant  à  les  nier  (6)  ;  avoués  par  les  Juifs , 
qui ,  au  lieu  de  les  démentir ,  les  ont  confir- 
més ,  en  les  attribuant  à  je  ne  sais  quelle 
vertu  secrète  qui  se  trouvoit  dans  le  saint 
nom  de  Dieu ,  ce  nom  inconnu  et  ineffable 
que  Jésus-Christ,  disoient-ils,  avoit  décou- 
vert j  on  ne  sait  comment ,  dans  le  sanc- 
tuaire j  avoués  et  reconnus,  du  moins  en 
partie,  par  les  Païens,  Hiéroclès  (t),  Ju- 
lien (8)  ,  Celse  (9)  ,  Porphyre  (10)  ,  et  une 
infinité  d'autres ,  qui ,  moins  prévenus,  n'ont 
pu  résister  à  la  force  des  preu^'es  qui  les 
constatoient  ,  et ,  de  Païens ,  sont  devenus 
Chrétiens  5  avoués  et  confirmés  par  les  Hé- 
résiarques, du  tems  même  des  Apôtres  ,  les 
Judaïsans  ,  les  Nicolaïtes  ,  les  Cérinthiens  , 
les  Gnostiques ,  les  Valentiniens ,  les  Basi- 
lidiens,  etc.,  qui,  attaquant  tout,  confon- 
dant tout ,  disputant  sur  tout ,  n'ont  jamais 
contesté  aux  vrais  Disciples  de  Jésus-Christ 
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les  miracles  qu'ils  lui  atlribuoieut ,  ni  osé 
taxer  friniposture  ceux  qu'ils  opéroient  eu 
son  nom  :  faits  merveilleux ,  é^ddemmeiit 
au  dessus  des  forces  de  la  Nature  (ii),  tous 
bienfaisans ,  tous  utiles  aux  hommes,  ou 
pour  guérir  les  maux  du  corps  ,  ou  pour 
dissiper  les  maladies  de  l'ame,  ses  préjugée, 
et  ses  erreurs  :  faits  et  prodiges  bien  diiré- 
rcns ,  parleur  aullienticité,  de  ceux  que  l'in- 
crédule ose  mettre  en  parallèle  avec  eux*^ 
bien  diiférens  jDar  leur  caractère  et  leur  pu- 
blicité,  de  ces  prestiges  et  de  ces  œuvres  de 

■*  Voyez  la  Note  (7)  sur  Hiéroclès. 
Nul  siëcle  n'a  été  plus  fécond  que  I3  nôtre  on  paral- 
lèles aussi  odieux  qu'insensés.  De  ce  nombre  sont  les 
comparaisons  bizarres  qu'on  a  osé  faire  des  miracles  de 
Jé^us-Clrrist  avec  des  tour.î  de  force  et  de  préicindus  pro- 
diges au  dessous  même  de  ceux  qii*on  a  vus  à  la  Foire  ou 
chez  Comus  :  avec  des  sauts  ,  des  gambades  et  des  con- 
torsions ,  où  la  folie  le  disputoit  à  l'indccence ,  et:  où  tout 
étoit  marqué  au  coin  de  la  friponnerie  et  de  la  supersti- 
tion ;  avec  des  guérisons  souvent  ricilcules  ,  que  rien  ne 
prouvoit  ou  quine  prouvoient  rien,  qui  étoient  presque 
toujours  démenties  par  dos  informations  plus  exactes  ,  et 
dont  la  liste  ressembloit  à  celle  de  ces  Empiriques  ,  qui , 
sans  parler  de  tous  ceux  qui  ont  échappé  à  IVLacacité.de 
leurs  remèdes,  ou  que  leurs  remèdes  ont  tués,  mettent 
sur  le  com.pte  de  leur  Art  toutes  les  cures  qu'a  suppléées 
l'imagination  ,  ou  qui  ont  été  faites  par  la  ÎNalare.  Triste 
aveuglement  des  Sectaires  qui  ont  donné  lieu  à  de  sem- 
blables comparaisons  ,  et  des  incrédules  qui  n'ont  pas  eu 
honte  de  les  faire  !  Voyez  au  reste  ,  sur  cet  objet ,  les 
Opuscules  de  Chirurgie  par  31.  Morand  .  de  r^ïcadJmîe 
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ténèbres  par  lesquels  s'accréditent ,  dans  les 
esjjrils  foibles,  les  superstitions,  les  scliis- 
nies,  et  tant  d'opinions  aussi  contraires  à  la 
vérité  que  dangereuses  pour  leurs  mœurs. 

Exposons-les  donc  en  peu  de  mots ,  ces 
faits  et  ces  miracles ,  dont  tout  nous  garantit 
la  certitude,  dont  tout  confirme  la  réalité. 
Maître  de  la  Nature,  d'un  mot  Jesus-Christ 
calme  les  tempêtes  ;  il  presciit  des  loix  aux 
élémens  :  il  multiplie  cinq  pains  ,  et  en 
nouiTit  cinq  mille  hommes  5  il  ouvre  les 
yeux  des  aveugles  de  naissance^  il  délie  la 
langue  des  inuets  ^  il  rend  l'ouïe  aux  sourds; 
il  guérit  les  malades  par  sa  seule  parole  ;  il 
cliasse  les  déinons ,  et  les  force  de  rendre 
hommage  à  sa  Divinité:  la  nature ,  la  mort , 
l'enfer  obéissent  à  sa  voix.  Il  ressuscite  le  fils 
de  la  veuve  de  Naïm,  dont  le  peuple  arcom- 
pagnoit  la  pompe  funèbre  5  la  fille  du  Chef 
de  la  Synagogue  ,  donl  une  troupe  de  Juifs 
pleuroit  la  perte  ;  Lazare  ,  enseveli  depuis 
plusieurs  jours.  Il  annonce  sa  mort  et  sa 
résurrection;  il  prédit,  ce  que  nous  voyons 
accompli  de  la  manière  la  plus  frappante , 
la  prédication  deTEvangile  ,  rétablissement 

F^oyale  des  Sciences  ^  seconde  Part.  Chap.  6,  qui  ren- 
ferme ,  d'après  la  demande  de  M.  de  Sartine  ,  \eJiapport 
des  opérations  jfaltes  à  Paris  par  plusieurs  personnes  que  If  en 
disoirfaire  des  miracles  en  ï"OC)  et  1760. 
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de  TEglise,  rindéfeclibililé  de  sa  foi ,  sa  visi- 
biliié  ,  sa  perpétuité,  le  châtiment  des  Juifrj, 
et  la  destruction  de  Jérusalem.  Il  est  Ih'ré 
à  ses  ennemis,  parce  qu'il  Ta  bien  voulu. 
Judas  l'a  trahi  :  mais  la  honte  et  le  déses- 
poir suivent  de  près  son  crime  ;  il  en  reporto 
aux  Juifs  le  salaire  \  et  le  champ  acheté  de 
cet  argent  même  ,  pour  la  sépulture  des 
étrangers,  est  un  monument  destiné  à  ins- 
truire toute  la  terre  de  sa  perfidie  et  de  ses 
remords.  Anrès  avoir  enduré  ,  de  la  ma- 
nière  la  plus  héroïque  et  avec  le  plus  noble 
courage,  les  opprobres  les  plus  humiilans, 
Jésus -Christ  meurt  pour  la  répara.tion  du" 
péché  ,  pour  le  salut  des  hommes  :  et  la 
Nature  se  trouble  et  se  déconcerte  quand 
il  expire  ;  par  des  prodiges  qu'attestent  des 
Auteurs  Païens  (  12  )  ,  elle  reconnoit  son 
]Maître.  11  meurt  sur  la  croix;  et,  selon  la 
promesse  qu'ilen  a  faite  à  ses  Apôtres ,  cette 
croix  devient  l'instrument  et  le  signe  le  plus 
éclatant  de  son  triomphe. 

Peu  de  jours  après  sa  mort ,  il  met  le 
comble  aux  témoignages  de  sa  puissance  et 
de  sa  divinité  par  sa  résurrection.  Tndcpen 
damment  des  précautions  que  ses  ennemis 
avoient  prises  ,  pour  empêcher  que  ses  Apô- 
lî'cs  ne  pussent  enlever  son  corps  •,  indépen- 
damment des  circonstauces  publiques,  dont 
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ce  fait  a  dès-lors  été  revêtu ,  et  d'après  les- 
quelles on  eût  pu  aisément  convaincre  les 
Apôtres  d'imposture  ,  s'ils  eussent  voulu 
nous  tromper  :  ce  fait  est  confirmé  par  toutes 
ses  suites,  et  la  force  des  preuves  va  toujours 
en  croissant. 

Des  Disciples ,  autrefois  si  timides ,  pu- 
blientliautement  le  triomplie  de  leur  Maître  ; 
et  dans  quel  moment  ?  Dans  celui  où  tout 
paroît  désespéré ,  et  où  ils  n'ont  à  attendre 
d'un  pareil  témoignage  que  des  affronts ,  des 
persécutions,  des  supplices,  et  la  mort.  Mais 
encore,  ces  hommes  qui  vont  opérer  au  nom 
de  Jésus-Christ  d'aussi  grands  prodiges  que 
ceux  qu'il  a  opérés  lui-même  (iS)^  ces 
hommes  qui  vont  éclairer  le  monde,  le  con- 
vertir à  la  foi ,  réformer  ses  mœiu^s,  et  chan- 
ger la  face  de  l'univers,  que  sont-ils  ?  Des 
hommes  sans  nom,  sans  fortune,  sans  crédit 
et  sans  science  ^  des  hommes  de  la  lie  du 
peuple  :  disons-le ,  en  un  mot ,  et  ne  sois 
point  choqué ,  cher  Valmont ,  de  la  vérité 
de  l'expression ,  tels  que  seroient  parmi  nous 
des  Bateliers  de  la  Loire  et  de  pauvres  Pê- 
cheurs ^  tels  sont  ceux  qui ,  dans  toutes  les 
langues ,  vont  rendre  témoignage  à  Jésus 
crucifié. 

Eh,  que  d'obstacles  s'opposent  à  leur  mis- 
sion et  à  l'établissement  de  l'JEvangile  !  obs- 
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tacles  pris   des   vérités  mêmes  qu'il  falloit 
prèclier,  rérités  difficiles  à  croire,  plus  dif- 
ficiles encore  à  pratiquer  :  obstacles  de  la 
part  du  peuple  Juif,  dans  ses  superstitions 
et  ses  préjugés  sur  la  grandeur  temporelle 
du  Messie  :  obstacles  du  côté  des  Païens , 
dans  leur  religion ,  leurs  loix ,  leur  politique, 
puisque  le  culte  des  faux  Dieux  ;  les  Arus- 
pices  3  les  Augures,  les  loix,  les  sacrifices 
étoient  liés  étroitement  à  l'administration 
des  affaires  ci^'iles  ;  dans  la  vanité  des  Em- 
pereurs, devenus  les  Dieux  de  la  terre;  dans 
l'orgueilleuse  sagesse  des  Philosophes,  qui 
s'en  croy oient  la  lumière  ;  dans  la  corrup- 
tion du  monde  entier,  dont  le  Christianisme 
renversoit  toutes  les  idées  et  a.ttaquoit  tous 
les  vices  :  obstacles  de  la  part  des  Apôtre.^ 
eux-mêmes,  que  je  t'ai  fait  voir  dénués  de 
tous  les  talens  extérieurs  et  de  tout  secours 
humain.  Et  malgré  tant  de  diiïlcultés,  in- 
surmontables à  tous  nos  Sages  ensemble , 
quand  ils  n'entreprendroient  que  la  conver- 
sion d'une  seule  cité ,  d'un  seul  hameau  : 
insurmontables  pour  tout  autre  que  pour 
un  Dieu  •,  le  témoignage  des  Apôtres   est 
reçu.  Jésus  est  reconnu  par  tout  l'univers 
pour  le  fils  du  Très-ha.ut;  la  croix  triomphe^ 
les  mœurs  des  premiers  Fidèles  se  font  ad- 
mirer de  leurs  plus  grands  ennemis  (l'i); 
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Peuples  5  Phiiosoplies  5  Empereurs,  Séna- 
teurs, Guerriers,  tous  cèdent  eufin  :  runi- 
vers  est  chrétien  *. 

Les  oracles  se  taisent  (i5)  :  les  Jdoles  sont 
brisées;  Rome,  cette  Capitale  du  monde ^ 
devient  une  Rome  nouvelle,  et  acquiert  pour 
la  gloire  de  la  religion  un  nouvel  Empire. 
Toutes  les  prophéties  sur  la  conversion  des 
Gentils  sont  accomplies.  L'Eglise  prend  tous 
les  caractères  que  son  divin  Chef  lui  a  as- 
signés :  posée  sur  des  fondemens  que  rien 
ne  peut  ébranler,  victorieuse  de  tant  d'en- 
nemis qui  n'ont  cessé  de  la  conibatlre,  elle 
subsiste  malgré  les  efibrts  continuels  de  Thé- 

*  Qu'on  oppose  à  cet  éiablissement  clu  Càristianisme, 
celui  de  la  Loi  de  Mahoiaet.  Comme  on  Fa  si  bien  ob- 
servé ,  »  l'ignorance  brute  des  peuples  que  Mahomet 
X  vouloit  soumettre  à  sa  domination  bien  plus  cru'à  sa 
3)  doctrine  j  une  ambition  ellrénée  soutenue  d'un  ardent 
3>  enthousiasme ,  le  gîaive  plus  persuasif  encore  que  la 
»  parole ,  une  morale  commode  ,  un  paradis  sensuel , 

2  voilà  sans  contredit  les  véritables  causes  de  l'établisîe- 

3  ment  et  des  progrès  du  Mahométisme  a.  Les  Disciples 
de  Jésus-Christ,  au  contraire,  ont  fait  recevoir  sa  loi 
dans  les  siècles  et  chez  les  psuples  les  plus  éclairés  ,  en 
employant  la  douceur  ,  la  soumission ,  la  patience,  et 
non  la  force  et  la  contrainte  ;  en  souS'rant  persécution  , 
bien  loin  de  persécuter  eux-mêmes  ;  en  prodiguant  leur? 
biens  et  leur  vie  ,  au  lieu  de  les  arracher  aux  autres  ;  en 
prêchant  une  morale  sainte  et  sévère  ;  en  contrariant 
l'imagination;  les  passions,  et  les  sens,  au  lieu  àeïes 
flatter. 
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ré,sie ,  de  la  fausse  politique  ^  et  de  l'iiicré- 
dulite  :  elle  subsiste  plus  qu'aucun  Empire , 
et  près  de   dix-huit  siècles  d'orages  et  de 
tempêtes  n'ont  pu  la  renverser  :  chaque  jour 
elle  répare  ses  pertes  :  chaque  jour  elle  étend 
ou  renouvelle  ses  conquêtes,  et  vérifie  en 
elle  5  de  la  manière  la  plus  sensible ,  les  pré- 
dictions et  les  promesses  de  son  divin  Epoux. 
Les  Juifs  forment  de  leur  côté  une  preuve 
également  complette  et  toujours  subsistante 
de  la  divinité  de  Jésus-Clirist.  Dès  les  pre- 
miers lems  ils  ont  vu  s'accomplir  en  eux 
cette  tenible  malédiction  qu'ils  avoient  pro- 
noncée contre  eux-iuêines  ,  lorsqu'au  tribu- 
nal de  Piiate ,  ils  avoient   osé  s'écrier,  en 
maudissant  le  Christ  :  Que  son  sang  retomhe 
sur  nous  etsurnos  enfans.  Ils  ont  vu,  comme 
le  Christ  le  leur  avoit  prédit,  renverser,  dé- 
truire de  fond  en  comble ,  et  sans  qu'il  en 
restât  pierre  sur  pierre,  les  murs  de  Jéru- 
salem ,  et  son  temple  fameux  ,  que  Jnlien 
s'efforça  en  vain  de  rebâtir  (16).  Ils  ont  vu 
s'exécuter  en  eux  avec  plus  de  rigueur  et 
moins  de  ressources  que  jamais,  les  menaces 
deleurs  Prophètes,  et  ont  été  dispersés  parmi 
les  nations.  Depuis  plus  de  dix-sept  cents 
ans ,  toujours  au  même  état  où  les  vengeaii  ces 
du  Seigneur  et  les  conseils  de  sa  Providence 
les  ont  réduits  ^  toujours  sans  Chefs  ;  sans 
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Patrie,  saus  Temple,  sans  Prêtres,  sans  sa- 
critice  ,  errant  de  peuple  en  peuple  ,  conser- 
vant par-tout  une  existence  si  précaire,  et 
continuéecependant  depuis  si  long-teuas  sans 
mélange  et  sans  interruption  (17),  ils  portent 
dans  toutes  les  parties  du  monde  la  preuve 
manifeste  de  leur  crime,  et  démontrent  la 
divinité  de  ce  Jésus  qu'ils  osent  blasphémer. 

O  mon  fils  !  que  la  lumière  brille  enfin 
pour  toi;  que  le  "soile  qui  t'en  déroboit  Ixclat 
se  déchire  :  tombe  aux  pieds  de  celui  que 
tu  as  trop  long-tenis  méconnu ,  et  adore 
avec  moi  Jésus-Christ  ;  ce  Jésus ,  devenu 
le  centre  unique  de  Tun  et  de  Tautre  Tes- 
tament ,  le  point  de  réunion  de  toutes  les 
parties  de  la  religion ,  la  liaison  essentielle 
du  véritable  Israélite  et  du  Chrétien  fidèle; 
ce  Jésus  ,  qui ,  attendu  ou  donné ,  a  été  dans 
tous  les  tenis  la  consolation  et  l'espérance 
des  enfans  de  Dieu,  et  nous  montre  ainsi  la 
religion  la  plus  digne  de  notre  admiration 
par  son  ancienneté,  son  unité,  sa  perpétuité. 

Eh  I  quoi  donc ,  le  Dieu  saint  auroit-ii 
pu  laisser  prendre  à  Ten^eur  des  caractères 
si  parfaitement  seinblables  à  la  vérité  ?  et 
ne  puis-je  pas  dire  à  juste  titre,  après  tant 
de  merveilles,  que,  si  ce  que  je  crois  main- 
tenant pouvoit  être  une  erreur ,  ce  seroit 
Dieu  même  qui  m'auroit  trompé  ?  Prends-y 
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garde  ^  Valmont,  je  n'ai  fait  que  tracer  ra- 
pidement,  québa'J.cher  eu  quelque  sorte  une 
suite  d'évènemens  ,  qui  s'amèueni  et  se  sup- 
posent les  uns  les  autres ,  dont  chacun  en 
particulier,  développé  dans  toute  son  éten- 
due, fornieroit  une  preuve  suHisante  et  coni- 
plette ,  mais  qui,  pris  eusemhie,  sont  au- 
dessus  de  toute  difficulté  et  de  toute  objection . 
Quelle  satisfaction  pour  le  vrai  Fidèle,  de 
repasser  ainsi  d'un  coup  dVeil  toute  la  suite 
de  la  religion  et  tous  les  fondemens  de  sa 
Foi  !  au  milieu  de  tous  les  assauts  qu'on 
livre  à  sa  croyance ,  quelle  consolation  pour 
lui  de  voir,  comment  et  avec  quelle  évidence , 
des  preuves  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
je  veux  dire,  de  l'état  actuel  des  Juifs,  de 
l'Eglise,  et  de  la  Religion,  on  remonte  de 
siècle  en  siècle  ,  par  une  liste  de  noms  con- 
nus ,  par  une  succession  non  interrompue 
de  Pontifes  dans  l'Eglise  Romaine,  aux  pre- 
miers jours  du  Christianisme;  comment  en- 
core, par  une  autre  suite  de  Pontifes  égale- 
ment constante ,  on  remonte  jusqu'à  Aaron , 
jusqu'à  Moïse ,  et  de  Moïse ,  par  un  petit 
nombre  de  Patriarches  ,  aux  preiniers  jours 
du  monde  I  O  la  belle  autorité  que  celle  que 
nous  ofl'rela  véritable  religion  I  la  plus  belle, 
la  plus  grande  qui  soit  sur  la  terre,  et  qu'au- 
cune Secte,  aucun  peuple  ne  peuvent  imiter. 
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J'ai  satisfait  à  ton  empressemeiit ,  cher 
Valniont ,  en  te  retraçant  le  troisième  ca- 
ractère de  la  Religion  chrétienne  :  ne  tarde 
pas  à  salisfaii'e  le  roien  sur  ce  r[ui  concerne 
ta  situation  actuelle  et  tes  plus  secrètes  dis- 
positions. 

NOTES. 
Page    26. 

(i)  Une  éioih  brillante  Vannoncz.  Clialcids  ,  Pliilosopîie 
Platonicien,  qui  florissoit  au  commencement  du  qua- 
tricm.e  siècle  ,  dans  son  Commentaire  latin  sur  le  limée 
de  Platon ,  Ouvrage  très-estimé  des  Sarans ,  parle  en  qç& 
termes  de  l'étoile  qui  parut  en  Orient  :  7,  11  y  a  une  autre 
3>  HisLoire  .  plus  sainte  et  plus  digne  de  notre  rénération, 
2  qui  publie  l'apparition  d'une  étoile  destinée  à  annon- 
s  cer  aux  liom.me3 ,  non  des  maladies  ou  quelque  uiorta- 
»  lité  funeste,  mais  la  venue  d'un  Dieu,  descendu uni- 
»  quement  pour  le  salut  et  pour  le  bonheur  du  genre 
ï  iiumain.  Elle  ajoute  que  cette  étoile  ayant  été  observée 
3>  par  des  Chaldéens  d'une  sagesse  distinguée  et  très- 
»  versés  dans  l'Astronomie  ,  sa  route  nocturne  les  con- 
»  duiîit  k  cherclier  le  Dieu  nouvellement  né  ;  et  qu'ayant 
»  trouvé  cet  auîruste  Enfant,  ils  lui  avoient  rendu  les 
»  hommages  qui  étoient  dûs  à  un  grand  Dieu  k.  Il  est  aisé 
de  sentir  qu'on  allègue  ici  Chalcide  ,  ainsi  que  Macrobe 
dans  la  note  suivante ,  non  comme  faisant  preuve  par 
eux-mêmes ,  puisque  ce  sont  des  témoins  bien  posté- 
rieurs à  lévènement^  mais  comme  ayant  recueilli  les 
faits  dans  des  sources  non  suspectes ,  dès  que  l'on  sait 
qu'ils  n'éfoient  pas  Chrétiens  ,  et  que  d'ailleurs  on  ccn- 
noit  assez  leur  discememsnt  et  leurs  lumil'res. 
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(2)  Et  ce  qiCim  auteur  célèhre  entre  les  ^-dateurs  Païens 
flous  a  garanti Hérode  ^  instruit ,  etc.  Macrobe  ,  Pro- 
consul d'Afrique  ,  Grand  Chambellan  de  l'Eiupereur 
Théodose  le  jeune  ,  et  quirivoit  au  commencement  du 
cinquième  siècle  ,  parle  ainsi  de  ce  fait  intéressant,  a  Au- 
2  gu?te  ayant  appris  qu'Hérode,  Roi  des  Juifs ,  avoit  fait 
»  tuer  en  Syrie  un  grand  nombre  d'eu  fans  mâles,  âgés 
»  de  deux  ans  et  au-dessous,  et  que  le  propre  fils  de 
X  ce  Prince  avoit  été  enveloppé  dans  ce  massacre  ,  dit  : 
»  Il  vaudroit  mieux  être  le  pourceau  d'Iiérode  que  son  ' 
s  fils  a.  (  Safurn.  1.  2,  c.  ^  ,  de  Jocis  -^ug.  )  Hérode  étoit 
Juif,  et  on  sait  que  sa  religion  ne  permettoicpas  Tusage 
de  cei:  animal.  La  Syrie  est  mise  dans  ce  passage  pour  îa 
Judée.  On  voie  la  même  désignation  dans  Tertullien  : 
Pontio  Pilalo  Sjriam  tune  ex  -parte  Romand  Prccuranti. 
(Apologet.  ) 

Duplessis-Mornay  remarque,  com.me  une  nouvelle 
preuve  de  l'apparition  de  l'étoile  miraculeuse  ,  que  ce  fut 
en  conséquence  de  cette  étoile  et  des  informations  qu'Hé- 
rode prit  des  Mages ,  que  ce  Prince  cruel  et  soupçonneux 
fit  tuer  tous  les  enfans  qui  étoient  au  dessous  de  deux 
ans,  croyant  faire  périr  celui  que  l'étoile  désignoit.  Eu 
sorte  que  ces  deux  faits  se  trouvent  liés  ensenable  et  ap- 
puyés l'un  par  l'autre. 

1  B   I  D. 

(3)  Jean-Baptiste  y  si  digne  d'' admiration  ,  etc.  Josephe  , 
dans  ses  antiquités  Judaïques  y  l.  18,  c.  7  ,  en  parlant 
d'une  guerre  qu'eut  Hérode  contre  Arétas ,  Roi  àçs  Ara- 
bes, dans  laquelle  son  armée  fut  taillée  en  pièces,  rend  ce 
témoignage  à  Jean-Baptiste  ,  et  fait  connoître  en  même 
tems  le  commencement  du  Christianisme.  »  On  crut 
3>  parmi  les  Juifs  que  la  défaite  de  l'armée  étoit  wne  jusfe 
»  punition  de  Dieu  ,  au  sujet  de  Jean ,  surnommé  Bap-. 
»  tiste  j  que  le  Tétrnrquc  Hérode  avoit  fait  mourir,  et  qui 
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»  étoit  un  saint  homme  :  car  il  exhortcit  les  Jui&  à  la 
2  vertu ,  sur-tout  à  la  piété  et  à  la  justice  ,  et  à  se  laver 
s  dans  les  eaux  du  Baptême.  Cependant  il  les  avertissoit 
»  que ,  pour  en  rendre  l'ujage  agréable  à  Dieu ,  il  ne  sufli- 
3)  soit  pas  de  s 'abstenir  de  quelq^ue  péché  particulier;  mais 
D  qu'il  fallait  d'abord  puniier  -on  coeur  par  la  justice  ,  en 
2  purLâant  son  corp-  par  le  Baptême.  Comme  il  se  faisoit 
s  vers  lui  un  grand  concours  de  peuple  qui  prenoit  ses 
X  leçons  avec  empressement  j  Hérode,  craignant  que  le 
5  crédit  de  Jean  ne  fût  une  occasion  d'émeute,  pritie 
'  parti  de  le  faire  mourir  s. 

Page    29. 

(4)  Ei  hjih  de  Dieu  sans  le  savoir.  Ce  n'est  ici  qu'une 
expression  simple  et  vraie  du  caractère  de  Jésus-Christ  : 
mais  on  ne  sauroit  trop  se  rappeler  ces  beaux  morceaux 
sur  Jésus-Christ  et  sur  l'Evangiie  ,  qui  joignent  à  la  plus 
exacte  vérité  tout  le  mérite  du  style  le  plus  pur  et  de  l'é- 
loquence la  plus  sublime.  »  Non  ,  ce  n'est  point  avec  tant 
d'art  et  d'appareil  que  l'Evangile  s'est  étendu  par  tout 
l'univers,  et  que  sa  beau  té  ravi- santé  a  pénétré  les  cœurs. 
Ce  divin  Livre  ,  le  seul  nécessaire  à  un  Chrétien  ,  et  le 
plus  utile  de  tous  à  quiconque  ne  le  seroit  pas ,  n'a  besoin 
que  d'être  médité ,  pour  porter  dans  l'ame  l'amour  de  son 
Auteur  et  la  volonté  d'accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la 
vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage  ;  jamais  la  plus  pro- 
fonde sagesse  ne  s'est  exprimée  avec  tant  d'énergie  et  de 
simplicité.  On  n'en  quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir 
meilleur  qu'auparavant « 

»  Voyez  les  Livres  des  Philosophes  avec  toute  leur 
pompe  ;  qu'ils  sont  petits  près  de  celui-là  !  Se  peut-il 
qu'un  Livre  ,  à  la  fois  si  sublime  et  si  sage,  soit  l'ouvrage 
des  hommes  ?  Se  peut-il  que  relui  dont  il  lait  l'histoire  ne 
soit  qu'un  homme  lui-même  ?  Est-ce  là  le  ton  d'un  en- 
thousiaste ou  d'un  ambitieux  sectaire  ?  Quelle  douceur, 
quelle  pureté  dans  ses  mœurs  !  quelle  grâce  touchante 
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dans  ses  instructions  !  quelle  élération  dans  ses  maximes  ! 
quelle  profonde  sagesse  dans  ses  discours  !  quelle  présence 
d'esprit,  quelle  iinesse  ,  et  quelle  justesse  dans  ses  répon- 
ses !  quelle  empire  sur  ses  passions  !  Où  est  l'homme ,  où 
est  le  sage  qui  sait  agir ,  souli'rir  ,  et  mourir  sans  foiblesse 
et  sans  ostentation  ?  Quand  Platon  peint  son  Juste  ima- 
ginaire ,  couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime  et  digne  de 
tous  les  prix  de  la  Tcr'u  ,  il  peint  Irait  pour  Lrait  Jésus- 
Glirist.  La  ressemblance  est  si  frappante,  que  tous  les 
Fëres  l'ont  sentie,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y 
tromper. 

»  Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut- il  poirtt 
avoir  pour  oser  comparer  le  iils  de  Sophronisque  au  fils 
de  Marie  !  Quelle  distance  de  l'un  à  l'autre  !  Socrate  , 
mourant  sans  douleur,  sans  ignominie  ,  soutint  aiséuient 
jusqu'au  bout  son  personnage  ;  et  si  cette  facile  mort 
n'eût  honoré  sa  vie  ,  on  dou  ter  oit  si  Socrate  ,  avec  tout 
son  esprit,  fut  autre  chose  qu'un  Sophiste.  Il  inventa  , 
dit-on,  la  Morale.  D'autres  avant  lui  l'avoient  mise  en 
pratique  ;  il  ne  lit  que  dire  ce  qu'ils  avoient  fait ,  il  ne  fit 
que  mettre  en  leçons  leurs  exemples.  Aristide  avoit  été 
juste,  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'étoit  que  jus- 
tice ;  Léonidas  étoit  mort  pour  son  pays  ,  avant  que  So- 
crate eût  fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie  ;  Sparte  étoit 
sobre  ,  avant  que  Socrate  eût  loué  la  sobriété  :  avant  qu'il 
eût  loué  la  vertu ,  la  Grëce  abondoit  en  hommes  ver- 
tiieux.  Mais  où  Jésus  avoit-il  pris  chez  les  siens  cette  Mo- 
rale élevée  et  pure,  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et 
l'exemple  ■?  Du  sein  du  plus  furieux  fanatisme  ,  la  plus 
haute  sagesse  se  fit  entendre  ,  et  la  simplicité  des  plus 
héroïques  vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  les  peuples. 
La  mort  de  Socrate  ,  philosophant  tranquillement  avec 
ses  amis ,   est  la  plus  douce  qu'on  puisse  désirer  ;  celle  de 
Jésus  ,  expirant  dans  les  tourmens  ,  injurié,  raillé  ,  mau- 
dit de  tout  un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse 
craindre.  Socrate  ,  prenant  la  coupe  empoisonnée,  bénit 
celui  qui  la  lui  présente  et  qui  pleure  j  Jésus  ,  au  milieu 
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d'un  supplice  afî'reux  ,  prie  pour  ses  bourreaux  acharné.';. 
Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  Sage,  la  vie 
et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 

r 

s  Dirons-nous  que  l'Histoire  de  l'Evangile  est  inrentée 
à  plaisir?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente  •  et  les  faits  de 
Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont  moins  attestés 
Gue  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond  ,  c'est  reculer  la  diffi.- 
culte  sans  la  détruire  ;  il  seroit  plus  incoueevable  que 
plusieurs  hommes  d'accord  eussent  fabriqué  ce  Livre  , 
qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des 
Auteurs  Juifs  n'eussent  trouvé  ni  ce  ton  ni  cette  Morale  ; 
et  l'Évangile  a  des  caractères  de  vérité  si  frappans,  si 
parfaitement  inimitables  ,  que  l'inventeur  en  seroit  plus 
étonnant  que  le  héros  c  IM.  P.ousseau. 

1  B  I  D, 

(5)  Surla  nature  et  la  possibilité  des  miracles  ^  etc.  L'uni- 
vers entier ,  chaque  partie  de  l'univers  est  un  prodige  ; 
mais  puisqu'on  entend,  à  proprement  parler ,  par  mi- 
racle ,  ce  qui  sort  àes  lois  de  la  xS'aLure  et  en  surpasse  évi- 
demment les  forces  ;  qui  peut  douter  raisonnablement, 
premièrement,  que  de  tels  miracles  ne  soient  possibles  à 
celui  qui  a  fait  la  j>rature  et  quin'a  pas  épuisé  en  elle  soa 
pouvoir  *;   secondement,   que,  posé  le  besoin  d'une 

*  Il  peut  -y  avoir  des  miracles  ,  dit  M.  Hume  ,  des  violations  da 
cours  ordinaire  de  la  Nature,  qui  soient  telles  qu'eljes  puissent  être 
Trouvées  par  le  témoignage  humain  ce.  Pege  37  de  VEs^aisur  les 
Miracles. 

•>:>  Dieu  peut-iî  faire  des  miracles?  c'est-à-dire,  peut-il  déroger  aux 
loix  qu'il  a  établies  ?  Cette  question,  sérieusement  traitée  seroit 
impie  ,  dit  M.  Rousseau  ,  si  elle  n'étoit  absurde.  Ce  seroit  faire  trop 
d'honneur  à  celui  qui  la  résoudroit  négativement  ,  que  de  le  y  unir  ; 
\\  suffiroit  de  Penfermer  «.  Lettre  de  la  Montagne. 

3>Ce  n'est  pas  le  défaut  de  pouvoir  qu'opposent  à  Dieu  ceux  qui 
contestent,  avec  Spinosa,  la  possibilité  des  miracles.  Ils  ne  je  fon- 
dent que  sur  son  immutabilité.  Comme  s'il  n'ctoit  pas  aiséde  conce- 
voir que  Dieu  ,  sans  changer  de  volonté  ,  peut  changer  les  loix  de  la 
Nature  ;  le  mém.e  décret ,  qui  est  éternel ,  ayant  embrassé  tout  à  la 
fois  et  rétablissement  et  l'interruption  de  ces  loix  «.  IS' incrtdutité 
ccnya^ncue  par  les  Prophéties,  par  M.  F  Archevêque  de  Vienne, 
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réyélaLiou  ,  que  nous  croyons  avoir  établi  sur  les  preuves 
1rs  plus  sensibles,  ces  miracles  ne  puissent  être  dans 
l'ordre  de  la  divine  sagesse ,  et  avoir  été  réservés  par  elle, 
pour  rappeler  l'iiomme  à  son  Auteur  par  un  genre  de 
prodiges  auxquels  il  n'ait  pas  été  accoutumé  *  ;  et  en  der- 
nier lieu  ,  que  ces  miracles  ne  puissent  être  distingués 
suffisamment ,  et  de  ceux  qui  seroient  contrefaits  ou  sup- 
posés, et  de  ceux  qui  ne  paroîtroient  des  miracles  à  nos 
yeux  que  par  notre  peu  de  lumière  sur  les  forces  et  l'éner- 
gie de  la  Nature  ?  Celle-ci  a  des  loix  très-connues  sur  de 
certains  objets  ;  des  loix  simples,  constantes ,  uniformes , 
qui  ont  un  cours  régulier  et  suivi,  qui  se  rendent  sensi- 
bles aux  hommes  les  moins  éclairés  comme  aux  plus  sa- 
vans ,  et  auxquelles  la  puissance  divine ,  qui  les  a  établies  , 
peut  seule  déroger.  En  tout  tems  ,  en  tout  pays  ,  la  résur- 
rection d'un  mort  sera  certainement  un  miracle. 

D'après  ce  petit  nombre  de  réflexions,  ce  n'est  pas, 
comme  on  le  voit ,  ce  qu'un  fait  a  de  merveilleux  qui  le 
rend  incroyable  ,  dès  que  l'action  de  Disu  a  pu  interve- 
nir :  il  n'est  question  alors  que  de  savoir  si  elle  est  inter- 
venue en  effet.  Or  ,  que  les  hommes  puissent  aussibien 
nous  être  garans  de  la  vérité  d'un  miracle  que  de  celle 
d'un  fait  purement  naturel ,  c'est  ce  qu'a  prouvé  ,  con- 
tre l'Auteur  des  Pensées    Philosophiques  ,  celui  qui  a 
donné  à  l'Encyclopédie  l'article  Certitude  ,  dont  M.  Di- 
derot a  faitlui-même  un  sigrand  éloge.  Un  miracle  est  un 
fait ,  qui  ,  par  rapport  au  témoignage  des  hommes  et  k 
celui  des  sens ,  ne  difiere  point  de  tout  autre  fait ,  de 
quelque  nature  qu'il  puisse  être.  ÎSos  sens  et  les  hommes 
ne  nous  diront  pas  comment  et  par  quelle  manière  d'oiié- 
rer  de  la  Divinité  ,  un  mort  est  ressuscité  ;  car  c'est  es 
qui  n'est  pas  à  leur  portée.  Mais  pour  nous  dire  s'il  est 
ressuscité ,  il  leur  suffit  de  pouvoir  juger  de  ces  deux 

*  Ce  sont  les  miracles  -,  de  i'aven  de  M.  Rousseau  ,  qui  don.nent  aux 
envoyés  de  Dieu  le  caractère  le  plus  frappant ,  et  par-là  même  le  ph:s 
proportionné  aux  besoins  de  la  multitude,  que  les  faits  saisiroiit 
toajj.irs  beaucoup  mieux  que  tous  les  raisonneinens. 
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choses  :  s'il  étoit  réellement  mort ,  et  si  maintenant  il  est 
en  vie.  Or  ce  sont  là  deux  faits ,  qui  sont  également  sou- 
mis k  leur  examen  ,  et  sur  lesquels  (  posé  toutes  les  con- 
ditions requises  )  ils  ne  peuvent  pas  plus  se  tromper  ni 
nous  tromper  ,  que  sur  tout  autre  fait  quel  qu'il  soit.  11 
j  a  plus  ;  l'Etre  suprême ,  qui ,  dans  des  circonstances 
dignes  de  sa  sagesse,  peut  intervertir  l'ordre  physique 
par  un  acte  extraordinaire  de  sa  volonté  ,  ne  saiiroit  de 
même  intervertir  l'ordre  moral ,  selon  lequel  je  suis  forcé 
de  m'en  rapporter  sur  les  faits ,  de  quelque  nature  qu'on 
les  sunpose,  à  la  certitude  du  témoignage  humain  ;  parce 
qu'il  iroit  alors  contre  les  loix  mêmes  de  sa  sagesse  ,  qui 
cessent  d'être  arbitraires  par  rapport  au  monde  moral , 
quoiqu'elles  le  soient  eu  un  sens  par  rapport  au  monde 
physique.  D'ailleurs  j   à  moins  que  de  faire  des  nairacles 
pour  chacun  de  nous  ,  et  de  les  rendre  par-là  si  communs 
que  nous  nous  accoutumerions  bientôt  à  ne  plus  les  re- 
garder comme   des  miracles  ,  ou  que  du  moins   notre 
liberté  en  seroit  considérablement  gênée  et  contrainte  ; 
il  faut  bien  que  Dieu  me  renvoyé  au  témoignage  humain 
pour  me  ceitiiier  ceux  qu'il  aura  voulu  faire  ,  ceux  qu'il 
aura  faits  ;  et  que  ,  dans  tous  les  cas  où  il  aura  exercé  par 
-eux  son  pouvoir,  il  laisse  à  ce  témoignage  toute  sa  force. 
Aussi  M.  Hume ,  dans  le  passage  que  nous  avons  cité  plus 
haut ,  a-t-il  bien  voulu  reconnoître  la  possibilité  des  mi- 
racles, susceptibles  d'être  prouçe  s  parle  témoignage  humain' 
Peut-être  aurons-nous  occasion  de  développer  quelque 
jour,  sur  l'article  des  miracles  ,  ce  qui  n'est  ici  qu'ébau- 
ché ,  et  de  faire  sentir  le  peu  de  solidité  des  objections  de 
M.  Rousseau ,  et  le  peu  de  justesse  de  celles  de  M.  Hume, 
qui  nous  a  paru  bien  inférieur  à  l'Auteur  d'Emile  ,   pour 
la  précision  et  la  force  du  raisonnement .  T'ovez  sur  le 
miême  article  ,  le  Déisme  réfuté  de  M  Bergier  ,  et  un  pe- 
tit Ouvrage  très-bien  fait ,  qui  a  pour  titre ,  Lettres  écrites 
de  la  Plaine  ,  en  réponse  à  celles  de  la  Montagne  .  h  Ams- 
terdam ,  1765.  Voyez  aussi  les  Pensées  Th.éologicjues , 
chap,  i6  j  surleo  Miracles. 
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(6)  JFahs  et  miracles  açoaés  yar  ceux  mêines  ,  etc.  Nulle 
personne  ^  iin  peu  instruite ,  n'ignore  le  témoignage  que 
Josepîie  ,  Juif  de  nation ,  si  connu  par  sa  belle  liistoire 
des  Antiquités  Judaïques  ,  et  par  celle  d3  la  guerre  des 
Juifs  contre  les  Romains ,  a  rendu  à  J.  C. 

i  En  ce  même  terns  ,  dit-il  (parlant  du  tems  de  Pilate  , 
ï  Gouverneur  de  la  Judée  )  ,  parut  Jésus  ,  qui  étoit  un 
»  homme  sage  ,  si  toutefois  on  doit  se  contenter  de  l'ap- 
I  peler  un  homme  ,  tant  ses  ceurres  étoient  admirables. 
-  Il  cnseignoit  ceux  qui  prenoient  plai.-ir  à  être  instruits 
D  de  la  vérité  ,  et  il  fut  suivi  ,  non  seidement  de  plusievirs 
»  Juifs  ,  mais  de  plusieurs  Gentils.  C'étoit  ce  Christ ,  qui, 
53  ayant  été  accusé  par  les  Princes  de  notre  nation  devant 
»  Pilate  ,  fut  crucifié  par  son  ordre.  Ceux  qui  l'avoient 
»  aimé  durant  sa  vie  ^  ne  l'abandonnèrent  pas  après  sa 
K  mort.  Il  leur  apparut  vivant,  trois  jours  après  son  tré- 
>i  pas,  selon  que  l'avoient  prédit  les  Prophètes  quiavoient 
»  annoncé  beaucoup  d'autres  merveilles  de  sa  vie  ;  et 
»  jusqu'à  ce  jour  ses  sectateurs  ont  continué  de  subsister 
3  sous  le  nom  de  Chrétiens  ,  qu'ils  empruntent  de  lui. 
»  Vers  ce  même  tems  il  arriva  encore  un  grand  trouble 
s  dans  la  Judée  ,  etc.  ^nliq.  Jud.  liv.  i8  ,  chap.  4. 

On  a  voulu  s'inscrire  en  faux  contre  ce  passage  si  dé- 
solant pour  l'incrédule  ;  et  on  a  prétendu  qu'il  avoit  été 
ajouté  à  Phistoire  de  Josephe.  Mais,  premièrement,  les 
plus  anciens  m.anuscrits  et  les  plus  anciens  Livres  rap- 
portent ce  passage  tel  qu'on  vient  de  le  citer  :  Eodem  tem- 
pore  J'uit  Jésus  j  etc.  lis  le  rapportent  tous  ,  sans  excep- 
tion ,  à?  la  même  manière  ;  le  témoignage  de  ceux  qui  eu 
ont  écrit ,  comme  Eusèbe ,  S.  Jérôme  ,  Sophronius ,  Ru- 
lin  ,  Isidore  de  Damiète  ,  Sozomène,  Cédrénus ,  est  una- 
nime en  sa  faveur.  Secondement,  comment  peut-oa 
supposer  qu'un  Livre  aussi  estimé  et  aussi  intéressant 
que  celui  de  Josephe,  un  Livre  que  les  Chrétiens  ,  les 
Juii.s ,  les  Païens  (et  parmi  ces  derniers ,  les  Grecs  qui  en 
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faisoient  leurs  délices  )  ,  avoient  sans  cesse  entre  les 
îuains  ,  eût  été  falsiûé  dans  tous  les  manuscrits ,  et  dans 
l'endroit  le  plus  capatle  d'attirer  l'attention ,  sans  qiie 
personne  l'eût  remarqué  et  en  eût  prouvé  la  supposition? 
Troisièmem.ent ,  ilfaudroit  supposer  aussi  contre  toute 
raison,  qxi'on  a  également  inséré  dans  Josephe  deux 
autres  passages  ,  qui  tiennent  nécessairement  au  texte  , 
et  où  l'Auteur  parle  de  la  mort  de  S.  Jean-Baptiste ,  dont 
il  fait  l'éloge,  et  de  la  personne  de  Jacques  qu'il  appelle 
lejrère  de  Jésus.  Qui  ne  voit  en  eSet  que ,  si  ces  deux 
textes  sont  authentiques,  comme  ils  le  sont  évidemment, 
celui  qui  regarde  Jésus-Christ  ne  l'est  pas  moins ,  puis- 
qu'il seroit  absurde  de  supposer  que  Josephe  a  parlé  de 
S.  Jacques  et  de  S.  Jean,  sans  parier  de  Jésus-Christ 
même ,  dont  l'histoire  et  le  caractère  avoient  fait  incom- 
parailement  plus  de  bruit? 

Isous  avons  déjà  rapporîé  plus  haut  (  note  3  )  ,  le  pas- 
sade sur  S.  Jean-Baptiste  ;  voici  celui  sur  S.  Jacques. 

5)  Ananus  ,  qui ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  avoit 
3  été  élevé  à  la  dignité  de  Grand-Prêtre  ,  étoitun  esprit 
s  audacieux,  féroce  ,  de  la  secte  des  Saducéens  ,  les  plus 
»  sévères  de  tous  les  Juifs  dans  leurs  jugemens.  E  prit  le 
;i  tems  de  la  mort  de  Festus,  et  où  Albinus  n'étoit  pas 
s  encore  arrivé ,  pour  assembler  un  Conseil ,  devant  li- 
3)  quel  il  £t  venir  Jacques  ,  frère  de  Jésus  nouuué  Christ , 
a  et  quelques  autres  ,  les  accusa  d'avoir  contrevenu  à  la 
i)  Loi,  et  les  fit  condamner  à  être  lapidés.  Cette  action 
s  déplut  infiniment  à  tous  ceux  des  habitans  de  Jérusa- 

1  lem  qui  avoient  de  la  piété  et  un  véritable  amour  pour 
3  l'observation  denosLoix.  Ils  envoyèrent  secrètement 
3>  vers  le  Roi  Agrippa ,  pour  le  prier  demander  à  Ananus 
»  de  n'entreprendre  plus  rien  de  semblable,  ce  qu'd  avoit 

2  fait  ne  pouvant  s'excuser.  Quelques-uns  d'eux  allèrent 
a  au  devant  d' Albinus  ,  qui  étoit  alors  parti  d'Alexandrie^ 
2>  pour  l'informer  de  ce  qui  s'étoit  passé,  etc.  c  Ant.  JuJ. 

1.  20  .  c.  8. 

ÎBID. 
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I    B    J    D. 

(7)  Hlsroclès  ,  Philosoplie  Faï.'n  ,  qui  fut  Prévient  ie 
Bithjnie  et  ensuite  Gouvera?ur  d'ALxaadrie  ,  non  cea- 
tent  de  per:écut?r  les  Chréti'ni ,  composa  uu  ouvrage 
intitulé  Philalctês  .  darrs  l«?:juel ,  en  avouan:  r[ue  Jésus- 
Christ  avoit  ressu  cité  das  morts  ,  et  en  r?coaaci-:?ant 
l'autbendcité  de  ses  miracles,  il  osa  les  comparer  avec 
les  prétendus  miracles  d'Apollonius  de  Tiiiaue  :  mais 
son  areu  en  faveur  de  Jésus-Christ  subsiste  dans  toute  ^a 
force  ,  sans  donner  aucun  poids  à  la  comparaison  qti'ii  a 
voulu  faire.  Il  ne  parle  que  d'après  Phiiostrate  ,  qui  a  éciic 
la  vie  d'Apollonius  ;  et  le  témoignage  de  celui-ci  n'a 
lui-même  aucune  autorité  :  premièr-^ment ,  parce  que  , 
bien  loin  d'être  un  témoin  oculaire,  il  n'a  écrit  que  près 
d'un  siècle  après  la  mort  de  son  Héros  :  secondement, 
parce  quelles  faits  qu'il  rapporte  sont  demeuré.,  inconnus 
pendant  tout  cet  espace  de  tems  qui  a  précédé  le  récit 
qu'il  en  fait:  troisièmement ,  parce  qu'il  est  le  seul  qui 
nous  ait  conservé  la  mémoire  de  ces  prodiges  ;  que  les 
x\uteurs  contemporains  ,  tels  qu'Euphrate  si  célébré  par 
Pline  I3  jeune ,  ne  disent  mot  de  ces  prétendues  merveil- 
les ,  et  qu'ils  se  contentent  de  nous  représenter  Aoolîo- 
nius  comme  un  aventurier  et  un  imposteur  :  quatrième- 
ment ,  parce  qu'il  n'a  rien  fait  pour  confirxner  la  vérité  de- 
ce  qu'il  raconte,  qu'au  contraire  il  le  rend  douteux  et 
très-su  >pect  ,  n'ajant  écrit  d'ailleurs  que  dans  la.  vue  de 
faire  sa  cour  à  l'Impératrice  Julie  ,  passionnée  pour  la 
magie  et  pour  les  Romans. 

Ci3  n'est  pas  sur  de  pareils  fondemens  qu'est  appuyée 
Pauthenticité  des  miracles  de  Jésus-Christ  :ils  sont  rap- 
portés par  des  témoins  oculaires  et  contemporains,  sous 
les  yeux  de  tout  un  peuple  ,  son  plus  cruel  ennemi  ,  qu 
auroit  pu  les  traiter  d'inventions  absurdes,  les  rejeter 
comme  les  plus  grossiers  mensonges  ,  et  qui  au  con- 
traire les  a  reconnus  pour  vrais  :  ils  sont  rapportés  parua 
nombre  de  témoius  plas  que  suffisant , "et  sont  avoués , 

Tome  IlL  C 
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Dcn  .seulement  par  les  Juifs ,  mais  par  les  Autaurs  Païens 
qui  n'ont  pu  les  contredire  :  ils  sont  rapportés  enfin  par 
des  hommes  qui  ont  scellé  de  leur  sang  larériLé  de  leur 
récit. 

On  peut  faire  à  peu  près  les  mêmes  observations  rela- 
tiviment  aux  autres  prodig'^s  que  l'on  oppose  aux  mira- 
cles de  Jésus-Christ ,  tels  que  ceux  de  Vespasien  ,  qui  , 
comme  dit  M.  Fleurj  ,  ne  s'élèvent  guère  au  dessus  de 
l'ordre  commun  des  choses  naturelles,  et  n'ont  d'ailleurs 
aucun  caractère  de  certitude. 

I  B  I  D. 

(o)  Julien  fait  un  aveu  formel  des  miracles  de  N.  S. 
lors  même  qu'il  cherche  à  en  éluder  la  force.  »  Il  n'a  rîea 
»  fait,  dit-il,  qui  mérite  qu'on  en  parle,  à  moins  qu'on 
»  ne  compte  pour  de  grandes  actions  d'avoir  guéri  des 
*  boiteux  et  des  aveugles  ,  et  d'avoir  chassé  les  démons 
s  des  possédés  dans  les  bourgs  de  Bethsaïde  et  de  Bétha- 
X  nie  ec.  Julian.  Opéra ,  Ub.  6,  pag.  191.  Edit.  Colon.  i68i). 

I  B   I   D. 

(9)  Cche  ,  Philosophe  Epicurien  ,  florissoit  vers  le 

milieu  du  second  siècle  ,  sous  l'Empereur  Adrien.  H  dit 

de  N.  S.  J.  C.  ,  que  ,  »  pressé  par  la  pauvreté  ,  il  s'étoit 

3>  retiré  en  Egypte ,  où  il  avoit  puisé  dans  l'art  magique  ce 

ï  pouvoir    merveilleux    et    cette    présomption    qui  lui 

2>  avoient  fait  prendre  ensuite  dans  la  Judée  le  titre  de 

»  Dieu  a. 

J  B   I  D. 

(10)  Porphyre  n'a  laissé  échapper  en  faveur  de  J.  C. 
que  qu<.dques  traits  ,  qui  semblent  prouver  que  les  oracles 
des  Païens  eux-mêmes  ,  ^  quelque  cause  qu'on  \tii  rap- 
porte ,  lui  ont  étéfavorai/lts,  et  que  les  Dieux  des  Gentiis 
ont  reconnu  en  quelque  sorte  son  influence  et  son  pou- 
Tcir.  Pcrplïjr.  apud.  Eusei.  Prœpar.  Eçang.  lih.  5,  cap,  l; 
et  apud.  Aug.  de  CiçU.  Dei  ^  lih,  19  ,  cap.  22, 
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Page    3i. 

(il)  FaUs  évidemment  au  dessus  desjorces  de  la  Katare^ 
ludépendaaiiueat  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  une  des 
notes  précédentes ,  et  sans  insister  sur  le  niiracls  de  la  ré- 
surrection d'un  mort ,  répélé  à  plusieurs  reprises  ,  dans 
des  circonstances  toutes  diflérentes  ,  et  qu'il  n'y  a  perr 
sonne  d'assez  insensé  pour  croire  possible  par  les  seulaa- 
forces  de  la  Nature  ;  com-bien  d'autres  prodiges,  de  la  part 
deJ.  C.  et  de  ses  Disciples  ,  ne  peuvent  ôLre  expliqué* 
par  des  secrets  purement  naturels  ? 

Qu'on  exalte  ,  tant  qu'on  le  voudra,  les  décourerces 
faites  de  nos  'ours  ,  c.dles  d  ■rélectricité  ,  de  la  vertu  aia- 
gnétique  ,  du  niaguéLismeaaiuial,  auquel  les  gens  sensés 
ne  croient  plus  *,  d'un  fluide  qui  circule  dans  toutes  les 
parties  de  l'Univers  ;  qu'à  force  d.'expériences  et  de  tâton- 
nemens  ,  on  exempte  l'application  qu'on  en  fait ,  de  tous 
las  inconvéniens  qui  semblent  en  résulter;  qu'on  leur 
prête  les  plus  grands  avantages,  si  magnifiquement  célé- 
brés parles  uns ,  si  hautement  contestés  par  les  autres  ; 
qu'on  cite  morne  ,  pour  les  faire  valoir  ,  non  paî  des  ver- 
tiges, des  spasmes  ,  des  convulsions  ex'iraoriinaires,  de 
vives  impressions  de  douleur  ou  de  plaisir,  mais  des  cures 
merveilleuses,  toutes  longues  qu'elles  avent  été,  tout 
imparfaites  ,  tout  incertaines  peut-êîre  qu'on  seroit  fondé 
à  les  croire ,  ou  relatives  du  moins  à  d'autres  causes  dont 
on  ne  parle  pas  :  osera-t-on  nier  ,  avec  tout  cela  ,  que  dei 
guérisons  d'aveugles-nés  ,  que  tant  d'autres  guérisons  su- 
bites ,  permanentes  opérées  d'un  seul  mot,  opérées  sur 
des  personnes  absentes  et  éloignées  ,  telles  que  la  fille  de 
la  Chananéenne  ,  le  serviteur  du  Genteuier ,  ne  soient  de 
vrais  miracles  ? 

Que  ,  dans  une  machine  quelconque  ,  à  la  faveur 
d'un  vaste  globe  rempli  de  gas  ou  de  fumée  ,  on  s'élève 

r  • . 

*  Voyez  le  Rapport  des  Commlssains  chargés  par  le  Roi  de  rexa- 
wendu  mag::ctisme  animal^  imprimé  par  ordre  du  Roi;  ec  qui  ss 
trouve  chez  Moutard,  rue  des  Mathurins. 
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dans  les  airs  ;  (ju'on  trouve  même  ie  secret  de  glisser  sur 
les  eaux  ;  est-ce  là  ,  comme  J.  C. ,  commander  aux  rents 
et  aux  tercpêtes?  N'est-ce  donc  qu'à  force  d'art  etd'ins- 
trumeas  qu'il  a  marché  d'un  pas  ferme  sur  les  ondes 
agiiées  ,  et  qu'il  j  a  fait  marcher  ,  par  son  seul  comman- 
dement, l'uu  de  ses  Apôtres?  Est-ce  avec  le  secours 
d'un  Aérostat  qu'il  s'est  élevé  dans  les  cieux  ,  pour  ne 
plus  r?paroitre  sur  la  terre  ? 

Et  que  gagnera  l'Incrédule  à  multiplier,  par  d'insi- 
pides raisonnemens  et  des  comparaijons  puériles ,  ses 
délires  et  ses  sopliismes?  Cl'est  la  chaîne  de  tous  les 
grands  miracles  opéré»  en  faveur  de  la  religion,  qu'il 
faut  rompre;  que  dis-je?  c'est  la  chaîne  immense  de 
tous  les  grands  faits  qui  la  prouvent ,  qu'il  faut  briser  ;  ce 
sont  ses  caractères  dis tiuctits  qu'il  faut  absolument  ef- 
facer ;  c'est  en  un  mot  son  ensemble  tout  divin  qu'il  faut 
anéantir ,  avant  de  lutter  contre  elle  ,  et  de  prétendre  lui 
ravir  ses  droits  ,  si  bien  acquis ,   à  la  croyance  du  genre 

humain. 

Page    33. 

"  (12)  La  Nature  se  trouble  et  se  dJconcerte  quand  il  ex- 
■pire  ,  yar  des  prodiges  qu  attestent  des  auteurs  Païens  .  etc. 
tels  que  Phlégon  ,  qui  florissoit  à  Rome  vers  le  milieu  du 
second  siècle  ;  Thallus  ,  Auteur  Grec  ,  qui  écrivoit  les 
histoires  Syriaques  dans  le  premier  siècle  de  l'Eglise  ,  et 
qui  rapporte  dans  son  iroisième  Livre  .  celle  des  ténèbres 
qui  se  répandirent  sur  la  Judée  à  la  mort  de  J.  C.  Phlé- 
gon parle  de  ces  ténèbres  comme  d'une  éclipse  de  so- 
leil, soit  parce  qu'il  les  croyoit  l'eflet  d'une  éclipse, 
soit  parce  que  le  plus  gï»nd  nombre,  avant  lui,  s'étoit 
expriuié  ainsi  sur  ce  phénomène.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
3  La  quatrième  annéj  delà  202°.  olympiade  (^qui  est  la 
»  même  que  celle  de  la  mort  de  N.  S.")  .'ûj  eut  une  éclipse 
J,  de  soleil,  la  plus  grande  qu'on  eût  encore  vue.  Il  se  lor- 
-  ma  à  la  sixième  heure  du  jour  une  nuit  si  cbscnre ,  que 
■4  les  étoiles  parurent  dams  le  cieî.Ilse  fit  de  plus  im  graal 
i  U'emhlement  de  terre. ,  qui  reoversa  plusieurs  iriaiionâ 
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»  de  la  ville  de  Isicée  en  Bithynie  «.  Ce  qui  met  encore 
ce  miracle  dans  un  plus  grand  jour ,  de  l'aveu  même  des 
Païens  ,  c'est  qu'il  étoit  rapporté  dans  les  actes  publics  et 
dans  les  registres  de  l'Empire.  Tertuîlien  ,  dans  son  Apo- 
logétique, (ch.  2i)  en  appelle  à  ces  pièces  solennelles  > 
comme  à  des  monumens  incontestables,  et  y  renvoie  les 
Gentils.  Eum  mundi  casum  reîatum  în  ^rchiçis  vestrîs  ha^ 
leîis.  Lucien  ,  Prêtre  et  MarS3'r,  au  rapport  de  Pvufin  , 
disoit  à  ses  Juges  :  ConsuUle  aniiales  veslros  ,  iTweriùiis  ^ 
Pifati  iemporihus  ,  dum  paierefur  Christus  ^  imdiâ  d'icj'a- 
gatum  soîem  eï  infcrruptum  dlem.  (  Histoire  Ecclésiastique 
iiv.  9,  ch.  6.  ) 

Page    84. 

(i3)  Ces  hommes  y  qui  vont  opérer  au  nom  de  .T.  C.  d^ aussi 
grands  prodiges  que  ceux  qu^ il  a  opérés  lui-même.  Suétone 
(m  Nerone,  c.  16.)  appelle  les  Chrétiens  une  secte  de 
Magiciens  ou  d'Enchanteurs  ;  ce  qui  prouve  au  moins  le 
caractère  merveilleux  qu'on  étoit  forcé  de  reconnoître 
dans  les  choses  qu'on  leur  voyoit  faire. 

Sur  quel  fondement  tant  soit  peu  solide  pourroit-on 

nier  la  vérité  des  miracles  de  J.  C.  et  de  ses  Disciples , 

tandis  que  les  Juifs  et  les  Païens  n'ont  de  ressources, 

pour  en  éluder  la  notoriété,  que  de  dire  qu'ils  étoient 

opérés  par  la  magie  ou  par  la  puissance  des  démon^s  ? 

s  Aussi,  dit  un  Auteur  Anglois  (Littelton)  ,  après  les 

2  Apôtres  et  les  Evangelistes  ,  les  témoins  les  plus  irré- 

a  prochables    de  l'évidence  triomphante  de  cette  vérité  , 

»  sont  Celse  ,  Julien  ,  et  les  autres  adversaires  anciens  de 

y>  la  Religion  chrétienne  ,  qui ,  ne  pouvant  contredire  ni 

•D  nier  l'authenticité  de  ses  miracles  ,  se  virent  réduits  à 

»  en   imaginer   des  causes  aussi  aisurdes  et  aussi  ridi- 

»  cules    «.    Considérations  sur  la  conversion  de  S.  Paul 

page  IC9. 

1    B    I  D. 

(14)  L^s  mœurs  des  premiers  Fidèles  se  Jbnt  admirer  de, 
leurs  plus  grands  svnemis.  Pline  dans  sa  Lettre  à  Trajan , 
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noos  a  laissé  ce  beau  monument  du  témoignage  que  les 
apostats  eux-mêmes  rendaient  aux  mœurs  des  premiers 
Chrétiens.  «  On  me  présenta  un  Mémoire  où  étoient  les 
noms  de  plusieurs  qui  affirment  qu'ils  ne  sont  pas  Chré- 
tiens, et  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été.  En  eS'et,  ils  invo- 
quèrent les  Dieux  arec  moi_,  leur  sacriiièrenl ,  et  de  plus, 
ils  donnèrent  des  malédictions  au  Christ  :  à  quoi  il  est , 
fcit-cn  ,  impossible  d'engager  ceux  qui  sont  véritable- 
tnent  Chrétiens.  D'autres  encore,  dénoncés,  dirent  qu'ils 
étoient  Chrétiens  et  le  nièrent  incontinent,  disant  qu'ils 
l'avoient  été,  mais  qu'ils  ne  l'étoient  plus  ;  et  ils  mcu- 
dirent  aussi  le  Christ.  Du  reste,  ils  aŒrmoient  que  leur 
faute  ou  leur  erreur  se  rédul-.oit  aux  points  s  in  van  s  j 
qu'ils  s'assembloient  ^  à  un  jour  marqué  ,  avant  le  lever 
du  soleil,  pour  dire  ensemble  alternadvement  un  can- 
tique à  l'honneur  du  Christ  comme  à  un  Dieu;  qu'ils 
s'engageoient  par  serment,  non  à  aucun  crime,  mais 
plutôt  à  ne  commettre  ni  larcin ,  ni  rapine  ,  ni  adultère  , 
à  garder  la  foi  donnée,  à  rendre  religieusement  un  dépôt, 
qu'ensuite  ils  avoient  coutume  de  se  retirer,  puis  de  se 
rassembler  pour  faire  un  repas ,  où  ils  ne  prenoient  que 
ces  alimens  communs  et  permis  a  (^EpistoL  97  ,  liv.  ic  ). 
Le  témoignage  de  Lucien  n'est  pas  d'un  moindre  poids. 
Au  milieu  àes,  traits  de  satire  qu'il  lance  contre  les  Chré- 
tiens ,  il  lui  échappe  des  traits  de  vérité  qui  leur  fon*  hon- 
ueur.  »  Leur  Législateur,  dit-il,  leur  persuade  qii'ils 
sont  tous  frères....  ;  ils  se  séparent  de  nous;  ils  renient 
les  dieux  des  Grecs  ;  ils  adorent  leur  Docteur  crucifié ,  et 
conforment  leur  vie  à  ses  loix;  ils  méprisent  les  richesses, 
tout  est  commun  entre  eux  ;  et  ils   sont  constans  dan^ 

leur  foi Jusqu'à  ce  jour  ils  adorent  ce  grand  homme 

crucifié  dans  la  Palestine  «.  Lucian.  de  morte  Peregrlni. 

Page    36. 

(i5)  Les  oracles  se  taisent.  La  cessation  des  oracles  vers 
le  tems  de  J.  C.  et  de  ses  Apôtres  ,  du  moins  successive- 
ment et  p2j  degrés,  mais  toujours  d'une  manière  très- 
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sensible,  est  attestée  par  la  plupart  des  Auteurs  Païens. 
On  a  cherché  à  éluder  et  à  afibiblir  tant  qu'on  a  pu  ia 
force  de  ce  téiiioiguage  ,  sur-tout  en  rejetant  ce  silence 
des  oracles,  dans  le  tems  dont  il  s'agit,  sur  d'autres 
causes  que  celles  que  nous  lui  attribuons.  Mais  que  ré- 
pondre au  défi  que  les  premiers  Chrédens  faisoient  aux 
Païens,  en  les  provoquant  à  permettre  publiquement, 
et  devant  les  Tribunaux,  l'épreuve  du  pouvoir  que  la 
nom  de  J.  C.  leur  donnoit  sur  les  démons  çt  sur  leurs 
oracles  ,  sous  peine  à  ceux  d'entre  les  Fidèles  qui  ns 
rempliroient  pas  leur  promesse  ,  de  suLii  le  dernier  sup- 
plice ?  Voyez  V apologétique  de  TeriuUlen. 

3>  Que  l'on  amène,  dit  Laclance  ,  un  homme  vérita- 
blement possédé  du  démon  ,  qu'on  nous  préÀcnte  le  Prê- 
tre même  d'Apollon  de  Delphes  ;  ils  frémiront  l'un  et 
l'antre  au  seul  nom  de  Dieu  :  Appoîlon  sortira  aussi 
promptement  de  son  Prophète  qtie  le  démon  du  corps  de 
ce  possédé  ;  et  le  Prophète  abandonné  du  dieu  que  lin- 
vccation  du  nom  du  Très-Haut  aura  mis  en  fdita,  sera 
pour  jamais  réduit  au  silence  ce.  Tnsf.  Div.  /.  4  .  c.  27. 

Le  même  Lactance  rapporte  qu'un  seul  Chrétien  assis- 
tant, sans  être  connu,  à  la  pompe  d'im  sacrihce.  les 
Aruspices  n'avoîent  pu  tirer  aucune  lumière  des  en- 
trailles des  victimes  ,  ni  rendre  aucune  répons  \  Sur  quoi 
le  Prêtre  s'étant  écrié  qu'il  j  avoit  dans  la  foule  quelque 
profane,  le  peuple,  animé  par  ce  discours,  avoit  excité 
une  espèce  de  tumulte. 

X.  %'enez  ,  disoit  S.  Cvprien ,  et  reconnoissez  la  vérité 
de  ce  que  nous  vous  annonçons  ;  et  puisque  vous  faites 
profession  d'adorer  les  Dieux  ,  crojez-en  au  moins  ceux 
que  vous  jugez  dignes  de  votre  culte  a.  Lib.  contra 
jDemetr. 

r  Les  mauvais  Esprits,  dit-il  ailleurs,  conjurés  au 
nom  du  vrai  Dieu,  nous  cèdent  sans  hésiter,  s'avouent 
vaincus ,  et  sont  contraints  de  sortir  des  corps  qu'ils  ob- 
sèdent ;c. 

ï  Que  celui .  dit  S.  Athanase  .  qui  r  oudra  l'énïouvc-r , 

C   i  ' 
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"^'î-cne ,  il  verra  comment,  au  seul  nom  de  Jé^us ,  les 

ciemcns  fuient,  les  oracles  cessent ,  et  la  mao^ie  avec  tous 
ses  enciiantemej^s  reste  confondue  <£.  Zii.  de  Incarnat, 
çerl'i  Del. 

i^Iinutius-Féîix  en  atteste  les  Païens  eux-mêmes,  d  La 
plupart  d'en  ire  vous  n'ignorent  pas  les  aveux  que  les 
démons  nous  on t  fait  toutes  les  foii  qu'ils  ont  é:é  forcés 
par  nos  exorci>'m2s  et  nos  prières  de  sortir  des  possédés... 
menriroient- ils  pour  se  déshonorer  en  vo^re  présence? 
Crojez-en  donc  leur  propre  témoignage;  croyez  qu'ils 
disent  la  vérité,  lorfqu'ih  reconnoissent  qu'ils  ne  sont 
que  des  démons  c.  In  Octar. 

3  Ce  seul  nom  de  Jésus  ,  dilArnoLe,  met  en  fuite  les 
mauraiâ  esprits,  et  fait  taire  les  oracles  «  Adçers.  Gent. 

P    A    G    E      37. 

(16)  Eisontemple^ameux  j  que  Julien  s'efforça  en  çaîn 
de  reléùr.  L^Empereur  Julien  voulut  éterniser  sa  mé- 
moire en  relevant  superbement  le  temple  de  Jérusalem. 
:s  Cette  heureuse  nouvelle  ,  dit  M.  le  Beau ,  (  Histoire  du 
JRas-Emj:îre  ,  liv  l3.  )  ,  se  répand  en  un  moment  dans  les 
contrées  voisines.  Les  Juifs  accourent  de  toutes  parts 
avec  un  empressement  incrojarJe... ,  chacun  crojoit  se 
sanclilier  en  contribuant  à  cette  pieuse  entreprise.  Ce- 
pendant Cyrille ,  Évêque  de  Jérusalem  ,  mieux  instruit 
que  les  Juifs  du  sens  de  leurs  prophéties  ,  se  moquoit 
de  leurs  efforts.  B  disoit  hautement,  que  le  tems  étolt 
venu  où  l'oracle  du  Sauveur  du  monde  alloit  s'accomplir 
k  la  lettre;  que  de  ce  vaste  édLdce,  il  ne  rcsteroit  pas 
pierre  sur  pierre  a. 

Il  s'accomplit  en  effet,  et  c'est  ainsi  qu'en  parle  Am- 
mien-MarcellLu,  Auteur  Païen ,  qui  vivoit  dans  ce  même 
tems  :  X  L'activité  de  Julien  s'étendaatmême  à  tous,  il 
forma,  pour  s'immortaliser  par  des  monumens  qui  lui 
survécussent  ,  le  dessein  de  rebâtir  à  grands  frais  le 
temple  superbe  de  JéruiaJem ,  qui ,  après  bien  des  coui- 
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bats  meiirtriers  lirréi  pendant  le  siège  qu'en  fit  Vespa- 
sien  .  fut  en£n  déîruit  par  Titus  ;  il  chargea  de  ceLte 
commission  Aljpius  d'Antioche  ,  qui  avoit  autrefois 
gouverné  la  Grande-Bretagne  en  qualité  de  Vicaire  des 
Préfets.  Pendant  que  cet  homme  ,  secondé  par  le  Gou- 
verneur de  la  Province^  pressoit  extrêmement  l'Ou- 
rrage,  de  redoutables  globes  de  feu,  qui  s'élancèrent 
fans  discontinuer  près  des  fondem.ens  ,  rendirent  ce  lieu 
înnaccessihle  aux  travailleurs ,  dont  quelques-uns  furent 
brûlés  ;  et  l'obstination  aes  flammes  à  repousser  tout  ce 
qui  approchoit  ,  força  à  se  désister  de  l'entreprise  a. 
XïV.  2,3  j  chap.  I. 

D  Ce  miracle  ,  dit  encore  M.  le  Beau ,  se  passa  aux  jeux 
de  l'univers  ;  et  la  Providence  en  a  perpétué  la  mémoire 
par  des  témoignages  authentiques,  que  nul  des  Païens 
n'a  osé  démentir.  S.  Grégoire  de  Nazianze  etS- Jean- 
Chrj'sostôme  ,  contemporains  de  cet  événement,  en  ont 
développé  toutes  les  circonstances.  S.  Ambroise,  qui  vi- 
voit  dans  le  même  tems ,  en  prend  avantage ,  com-mé 
d'un  fait  incontestable  ,  pour  détourner  le  Grand  Théo- 
dose  de  rétablir  un  temple  des  Païens.  Mais  ce  qui  doit 
ff^rmer  la  bouche  à  l'incrédulité  ,  c'est  l'autorité  des  en-^ 
nenus  du  Christianisme.  Ammien-Marcellin ,  qui  étoît 
alors  à  la  Cour ,  atteste  la  véricé  de  ce  prodige.  Julien  lui- 
même  avoue  qu'il  a  voulu  rebâtir  ce  temple  ;  et  s'il  s^abs-- 
tient  de  parler  des  obstacles  que  le  ciel  et  la  terre  opposè- 
ren  t  à  son  dessein  ,  son  silence  est  suppléé  par  un  Auteur 
qui  n'est  pas  d'un  moindre  poids  ,  parce  qu'il  n'étoitpas 
moins  intéressé  à  cacher  la  vérité.  Un  fameux  P^abbin  , 
quiécrlvoit  dansle  siècle  suivant,  rapporte  le  fait-  et,  ce 
xj^ui  doit  être  d'une  grande  considération,  ilje  rapports 
d'après  les  Annales  de  la  jS^ation  Juive.  De  nos  jours  ,  un 
Protes'iant  célèbre  ("^^'arburton  )  a  recueilli  tous  ces 
lémoignages,  et  il  en  a  fait  seniir  la  force  dans  un  ou- 
vrage solide  et  lumineux  <r.  Son  excellente  dissertation  a 
été  traduite  en  François  ,  et  imprimée  à  Paris  en  1764. 
Elle  se  vend  chez  la  veuve  Tilliard ,  rue  de  la  Harpg. 

C  5 
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Page    38. 

^I 7)  lies  Juifs cortserçmit  une  esis/ence  si  précaire  y  et 

continuée  cependant  depuis  silong-i^ms  ,  etc.  »  Dans  les  ré- 
volu dons  des  vastes  empires  de  l'Orient,  on  voii: les  peu- 
ples les  plus  fameux  se  précipiter  les  uns  sur  les  autres  , 
et  menacer  tour  à  tour  d'une  ruine  totale  cette  triste  na- 
tion ,  qui,  par  un  prodige  inoui,  subsiste  aujourd'iiui 
plus  nombreuse  que  jamais  au  sein  de  toutes  les  nations 
de  l'uuirers.  On  l'a  remarqué  oenî:  fois  ,  et  l'on  ne  sauroit 
trop  le  répéter  ,  les  Juifs  ,  vaincus  ,  dispersés  ,  et  mau- 
dits ,  forment  encore  sur  la  terre  un  peuple  immense  ;  et 
déjà  l'on  w^j  trouve  plus  ,  depuis  des  siècles  ,  le  moindre 
vestiges  des  Assyriens ,  des  Mèdes ,  des  Perses ,  des  Grecs , 
et  des  E-oraains  ,  qui  les  avoient  réduits  en  esclavage.  Ils 
se  sont  perpétués  ,  malgré  les  affreuses  calamités  qu'une 
main  vengeresse  a  répandues  sur  leurs  têtes;  et  ce  qui  a 
fait  disparoître  leurs  vainqueurs  du  milieu  des  nations, 
semble  être  précisément  l'époque  la  plus  féconde  de  leur 
accroissement.  Les  vues  de  Cieu  sur  ce  peuple  infortuné 
se  manifesteront  dans  les  derniers  tems  ,  et  le  prélude  de 
leur  accomplissement  a  toujours  é' é  regardé  comme  une 
des  preuves  les  plus  frappantes  de  la  vérité  de  notre  Reli- 
gion a.  HI'Fréron  ,  yinnée  Littéraire. 

Voyez  dans  le  discours  d'un  Pasteur  de  Berlin,  que 
nous  avons  cité  k  la  fin  de  la  note  (3)  de  la  trente-neu- 
vième Lettre  ,  un  beau  morceau  sur  les  Juifs  ,  ce  peuple 
étrange,  espèce  d'énigme  incompréhensible  à  l'esprit 
humain  ,  si  on  ne  le  considère  pas  ,  selon  l'expression  de 
M.  Ancillon,  comme  un  peuple  miraculeux  et  soumis  à 
une  direction  particulière  de  la  Providence  ,  pour  les  fins 
les  plus  grandes  dont  on  puisse  se  former  l'idée. 
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LETTRE     XLVI. 

Du  Comte  de  T^ahnont  à  son  Père, 

w  mon  père  I  mon  père  I  tout  est  perdu 
pour  moi.  Lausane. ..  Emilie...  Quelle  fu- 
reur, . .  !  A  quelle  extrémité  me  suis-je  porté  I 
Lausane  est  dangereusement  blessé;  Emilie 
est  mourante....  ;  son  enfant  vit....  liélas  I 
sous  quels  auspices  il  est  né  !  Fils  infortuné  I 
la  mort  lui  eût  mieux  valu  que  la  vie.  Et 
moi,  malheureux  père  !  malheureux  époux I 
si  Emilie  meurt,  moi  qui  en  serai  la  cause , 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir, 

*'    -         '  ■■■-       ■.■!■  ...  I-—      - ■■    ■■  ■       -  I  a     ■  ■        Tl     ■         I  —      -,        ,     I  ■     ■  ■■—, 

LETTRE     X  L  V  I  I, 

Du  JSÎarquis  à  son  Fils,, 

iVl  o  X  cher  fils  I  ne  te  laisse  point  abattre, 
ne  t'al^andonne  point  à  un  lâche  désespoir. 
Ne  te  resteroit-il  donc  pas  assez  de  force 
pour  supporter  la  vie  (1)  ,  au  moins  pour 
ton  fils,  pour  un  père  qui  ne  vit  que  pour 
toi  seul,  peut-être  ,  encore  pour  Emilie  ?  Et 
si  elle  meurt....  quelle  plus  juste  peine  le 
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Ciel  pouiToit-il  t'imposer  dans  sa  clémence , 
que  celle  de  lui  sur^dvre  ? 

Mesdajnes  de  Veyniur,  accompagnées  du 
plus  jeune  des  deux  frères  ^  arriveront  pres- 
que aussi  tôt  que  Bazin ,  qui  te  porte  ma 
lettre.  Ils  volent  en  amis  généreux  à  ton  se- 
cours  et  à  celai  d'Emilie.  Il  ne  reste  avec 
moi  que  le  Comte  ,  dans  le  sein  duquel  je 
répands  ma  trop  vive  douleur.  Dans  ces  mo- 
mens  si  difficiles,  si  pénibles  pour  moi,  il 
est  mon  soutien;  et  Dieu  par  dessus  tout. 
O  mon  fils  !  il  y  a  une  Religion  ;  il  y  a  un 
Dieu  Juste  ,  arbitre  de  notre  sort  :  il  y  a  une 
autre  vie  que  celle-ci,  pour  satisfaire  à  sa 
justice.  O  Dieu  souverainement  équitable , 
mais  Dieu  clément  et  bon  ,  ayez  pitié  de 
moi. ..  5  ayez  pitié  de  mon  fils  ! 


NOTE. 

P    A    G    E      09. 

(l)  Ke  te  resteroît-il  donc  pas  assez  dejbrce  pour  supporter 
la  çîe ?  M.  E-oussean  a  mis  dans  la  bouche  d'un  jeune 
homme ,  à  qui  la  vie  est  devenue  à  charge  ,  des  sopîiismes 
en  faveur  du  suicide,  que,  malgré  tout  leur  séduisant 
appareil ,  il  est  aisé  de  détruire,  s  Plus  j'y  réfléchis  ,  dit  le 
s  jeune  homme ,  plus  je  trouve  que  la  question  se  réduit 
X  à  cette  proposition  fondam^entale  :  Chercher  son  bien  et 
s  fuir  son  mal  en  ce  qui  n'ofiense  poiût  autrui,  c'est  le 
»  droit  de  la  nature  «. 
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La  réponse  est  facile  :  Chercher  son  ^iVn,  oui  sans  doute, 
mais  son  çral  bien  y  fuir  son  mal ,  mais  son  vrai  mal  y  et 
daas  un  être  tel  que  l'iiomme  ,  l'un  et  l'autre  se  pren- 
aent ,  non  du  moment ,  mai^  d'une  toute  autre  durée. 

Clierclier  son  bien  ,  fuir  son  mai  en  ce  qui  n  'offense  poirii 
autrui  y  c'est-à-dire,  en  ce  qui  n'offense  ni  Dieu  dans 
SQS  droits  sur  nous  ,  ni  les  hommes  dans  les  droits  de  la 
société,  ou  dans  ceux  d'homme  à  homme;  ce  sera  le 
droit  de  la  nature.  Mais  la  proposition  ainsi  énoncée,  con- 
damne le  suicide,  bien  loin  de  l'autoriser.  C'est  ce  que, 
développe  de  la  manière  la  plus  sensible  la  réponse  de 
Milord  à  son  ami. 

»  Pensez-j  bien  ,  jeune  homme  ;  que  sont  dix  ,  ringt, 
a  trente  ans  pour  un  être  immortel  ?  la  peine  et  le  plaisir 
s  passent  comme  une  ombre  ;  la  vie  s'écoule  en  un  ins- 
3>  tant  ;  elle  n'est  rien  par  elle-même  ;  son  prix  dépend  de 
s  son  emploi.  Le  bien  seul  qu'on  a  fait  demeure ,  et  c'est 
»  par  lui  qu'elle  est  quelque  chose,  JN^e  dis  donc  plus  que 

2  c'est  un  mal  poiu'  toi  de  vivre  ,  puisqu'il  dépend  de  toi 

3  seul  que  ce  soit  un  bien  ,  et  que ,  si  c'est  un  mal  d'avoir 
7>  vécu,  c'est  une  raison  de  plus  pour  vivre  encore.  Ne 
y>  dis  pas  non  plus  qu'il  t'est  permis  de  mourir,  car  autant 
»  vaudroitdire  qu'il  t'est  permis  de  n'être  pas  homme  , 
s  qu'il  t'est  permis  de  te  révolter  contre  l'Auteur  de  ton 

a  être,  et  de  tromper  ta  destinaiion Toi  qui  crois 

ï  Dieu  existant ,  l'ame  immortelle,  et  lalibei;;éde  l'hom- 
»  me  ,  tu  ne  penses  pas  sans  doute  qu'un  être  intelligent, 
»  reçoive  un  corps  et  soit  placé  sur  la  terre  au  hasard,  seu- 
s  lement  pour  vivre,  souiirir,  et  mourir?  Il  j  a  bien  pcut- 
»  être  à  la  vie  humaine  un  but ,  une  fin ,  un  objet  moral  ? 
»  je  te  prie  de  me  répondre  clairement  sur  ce  point 

z  Tamortnefait  de  mal  à  personne ?  Tu  parles  des 

s  devoirs  du  Magistrat  et  du  Père  de  famille;  et  parce 
»  qu'ils  ne  te  sont  pas  imposés  ,  tu  te  crois  aSranchi  de 
3)  tout.  Et  la  société  ,  à  qui  tu  dois  ta  conservation  ,  tes 
ï  talens  ,  tes  lumières  ;  la  patrie  ,  à  qui  tu  appartiens ,  les 
•»  malheureux,  qui  oût  besoin  dç  toi;  ne  leur  dois-ru 
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r  Tien  ?  O  l'exact  dénomhrement  qiie  tu  fais  !  Fanni  les 
X  devoirs  que  tu  comptes,  tu  n'oubîies  que  ceux  d'homme 

»  et  de  citoyen Et  que  dis-tu  de  la   défense  expresse 

ï  des  loix  ?  Les  loix  ,  les  loix  ,  jeune  boram.e  !  le  sage  les 
ï  méprise-t-il  ?  Socrate innocent,  parrespecfpour  elles  , 
»  ne  voulut  pas  sortir  de  prison  :  tu  ne  balances  point  à 
ï  les  violer  pour  sortir  injustement  de  la  vie,  et  tu  de- 

2  mandes  :  Quel  mal  fais-je '.  Il  te  sied  bien  d'oser 

I  parler  de  mourir ,  tandis  que  tu  dois  l'usage  de  ta  vie  à 

>  tes  semblahles  !  Apprends  qu'une  mort  telle  que  tu  la 
»  médites  est  bonteuse  et  furtive.  C'est  un  vol  fait  au 
3)  genre  humain.  Avant  que  de  le  quitter ,  rends-lui  ce 
ï  qu'il  a  faii  pour  toi.  Mais  je  ne  tiens  à  rien  1  je  suis  inu- 
î  tile  au  monde  ?  Philosophe  d'un  jour  !  ignores-tu  que 
î  tu  ne  saurois  faire  un  pas  sur  la  terre  sans  y  trouver 
ï)  quelque  devoir  à  remplir  ,  et  que  tout  homme  est  utile 

»  à  l'iiumanité  par  cela  seul  qu'il  existe l  Insensé  !  j'ai 

X  pitié  de  tes  erreurs.  S'il  te  reste  au  fond  du  cœur  le 

>  moindre  sentiment  de  vertu  ,  viens  ,  que  je  t'apprenne 
»  à  aimer  la  vie.  Chaque  fois  que  tu  seras  tenté  d'en  sor- 

>  tir ,  dis  en  toi-même  r  Que  Jetasse  encore  une  bonne  ac- 

tî'icn  avant  que  de  mourir Si  cette  considération   te 

T  retient  aujourd'hui  ;  elle  te  retiendra  encore  deuaain  , 
^  après  demain  ,  toute  ta  vie  a. 

Voilà  ce  que  la  raison  toute  seule  pouvoit  dire.  Mais  k 
^i  croit  la  Rehgion  chrétienne,  faut-il  tant  de  vaisonne- 
mens  ?  Peiit-on  être  bien  convaincu  delà  réalité  de  ses 
menaces  comme  de  ?>ç.%  promesses  ,  et  vouloir  ,  pour  se 
délivrer  d'une  vie  mêlée  de  plaisirs  et  de  peines ,  s'ouvrir 
à  l'instant  et  à  coup  sûr  une  éternité  des  plus  affreux  sup- 
plices \  Avouons-le  à  la  honte  de  l'Incrédulité  ,  c'est  l'af- 
foiblissement  de  la  religion  parmi  nous  ^  qui  j  de  nos 
jours  ;  a  rendu  si  commuQ  le  suicide. 
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LETTRE     X  L  V  I  I  I. 

Du  Comte  de  V^ahnojit  au  JMarquis. 

JLjMILIE  est  toujours  au  mèine  état.  Lau- 
saiie  est  mort.  Sa  fiimille,  instruite  de  ce 
que  Ton  avoit  tenu  secret  jusqu'alors,  con- 
certe les  mesures  qu'elle  doit  prendre  pour 
me  perdre  sans  se  compromettre  *.  Je  suis 
caché  dans  la  maison  de  Mesdames  de  Vey- 
mur,  qui  sont  ici  sous  des  noms  empruntés. 
M.  de  \  eymur  ne  me  quitte  pas  un  seul 
moment:  et  sa  présence,  ainsi  que  votre 
dernière  Lettre  ,  me  soutient  contre  moi- 
même.  Sa  femme  est  sans  cesse  au  chevet 
du  lit  de  sa  chère  Emilie ,  à  qui  sa  vue  sem- 
ble apporter  un  foible  soulagement.  Dans 
les  momens  où  cette  chère  épouse  a  Tesprit 
plus  libre ,  la  pieté  fait  toute  sa  force.  Quelle 
piclé  ,  grand  Dieu  !  quels  tableaux  j'ai  vus  ! 
et  dans  leur  contraste ,  quels  argumens  en 
faveur  de  la  Religion  !  Encore  deux  jours, 
et  je  vous  instruirai   de   tout.   Mais   l'état 

»  Selon  les  loix  ,  de  deux  hommes  qui  se  sont  battus 
eu  duel,  on  ne  peut  faire  le  procès  à  l'uu ,  sans  flétrir  la 
mémoire  de  l'autre,  sans  déterrer  même  son  cadavre, 
s'il  est  enseveli,  et  sa^s  le  condamûer  à  étie  traiaé  sur 
Ir.clais,  ■.  *  .  < 
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d'Emilie  ,  je  vous  TaToiie  ,  m'inquiète  et 
jn'agite  trop  pour  me  laisser  la  force  de  vous 
en  dire  davantage.  Que  irai -je  suivi  vos 
sages  conseils  I   ô  Dieu  !  que  ne  les  ai -je 


suivis  ! 


LETTRE     XLIX. 

Du  iiiême, 

Jl  M I L I E  étoit  Lier  à  l'extrémité.  Depuis 
long-tems  elle  sentoit  son  état,  malgré  la 
pitié  barbare  ,  disoit-elle  à  ses  femmes  ,  qui 
nous  porloit  à  le  lui  cacher.  Elle  désiroit , 
-dès  les  premiers  jours  de  sa  maladie,  de  re- 
cevoir les  derniers  sacremens  :  elle  les  a 
reçus  enfin,  et  ils  ont  produit  sur  elle  un 
effet  tout  contraire  à  celui  que  j'en  appréliea- 
dois.  Ils  l'ont  rendue  plus  calme  :  ils  Tont  en 
quelque  sorte  rappelée  à  la  vie ,  et  un  ra^'on 
d'espérance  luit  encore  pour  inoi.  Son  fils, 
qu'elle  a  redemandé  avec  les  plus  "vives  ins- 
tances ,  est  sous  ses  yeux  :  et  plut  au  Ciel 
qu'il  n'y  eût  pas  plus  à  craindre  j^our  sa 
mère  que  pour  lui  \  ma  situation  étant  au-, 
jourd'liui  plus  tranquille  ,  j'en  profite  pour 
■\'cus  raconter  plus  au  long  mes  égaremens 
et  mes  malîieurs. 

Vous  aviez  pressenti  les  excès  auxquels 


DE      LA      RAISON.  65 

mon  caractère  impétueux,  mes  passions  vi- 
ves et  ardentes  pouvoient  me  porter  :  je  n*ai 
que  trop  justifié  toutes  vos  craintes. 

Des  amis  indiscrets  me  rapyjorloient  sans 
cesse  des  propos  ou  des  démarches  de  Lau- 
sane,  qui  enilanimoient  ma  jalousie,  et  rca- 
lisoient  à  mes  yeux  les  cliimères  que  je  m'é- 
tois  formées.  Des  émissaires  ,  que  j'avois 
placés  en  tous  lieux  sur  ses  pas  ,  empoi- 
sonnoient  encore  ses  discours  légers  ,  et 
aggravoient  chaque  jour  mes  soupçons.  Il 
se  faisoit  un  jeu  de  ina  crédulité  :  et  vou- 
lant la  faire  ser^dr  à  d'affreux  projets ,  que 
lui-même  m'a  dévoilés ,  croyant  d'ailleurs 
qu'avec  le  crédit  et  l'autorité  dont  il  jouis- 
soit ,  je  n'oserois  jamais  faire  avec  lui  d'une 
prétendue  galanterie  une  a ffah'e  sérieuse,  il 
mit  enfin,  par  la  plus  abominable  inven- 
tion ,  le  coml)ie  à  ses  noirceurs.  Il  montra, 
à  ceux  dont  j'avois  fait  mes  confidens  ,  un 
portrait  d'Emilie ,  accompagné  d'une  lettre 
qui  paroissoit  écrite  de  sa  main  ,  et  dans  la- 
quelle ,  après  un  préambule  assez  naturel 
sur  les  soins  qu'elle  avoit  toujours  apportés 
à  déguiser  à  mes  veux  son  attachement 
povir  lui  ,  elle  lui  recommandoit  de  nou- 
veau de  s'observer  devant  moi  avec  plus 
d'attention  ,  et  lui  envoyoit  un  gage  de  .sa 
tendresse  tel  qu'il  le  désiroit. 
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De  tons  mes  amis  ,  celui  dont  je  me  défîois 
îe  moins ,  fut  mis  en  œuvre  par  le  Baron  ^ 
pour  me  faire  donner  plus  sûrement  dans  le 
piège  qu'il  me  tendoit.  Sur  son  récit ,  je  n"eus 
pas  de  peine  à  croire  Emilie  coupable  ^  ce- 
pendant je  me  possédai  assez  ,  pour  exiger 
de  cet  ami  perfide  qu'il  me  fit  voir  au  moins 
la  lettre  ,  qui  étoit  le  plus  sûr  garant  de  l'in- 
fidélité d'Emilie.  Il  me  promit  d'employer 
tous  ses  soins  pour  la  dérober  à  Lausane ,  et 
dès  le  lendemain  il  me  la  remit.  Jugez  de  ma 
fureur,  lorsque  je  crus  y  reconnoitre  l'écri- 
ture d'une  épouse  ,  qui  sembloit  me  man- 
quer et  se  manquer  à  elle-même  si  indigne- 
ment. N'écoutant  plus  dans  cet  instant  que 
la  passion  qui  me  transport  oit ,  je  courus  à 
son  appartement.  »  Malheureuse  ,  lui  dis-je 
)>  en  l'abordant,  laisse  tomber  le  masque  de 
))  ta  fausse  vertu  ;  lis ,  et  sois  confondue  «. 
Elle  lut ,  et  me  rendant  la  lettre  ;  »  C'est 
»  mon  écriture,  dit-elle  5  on  Ta  contrefaite, 
»  de  manière  à  m'y  tromper  moi-nième  ; 
)>  mais  ce  ne  sont  ,  cher  époux  ,  ni  mon 
»  style  ,  ni  mes  sentimens  ((.  Le  sang  froid 
avec  lequel  elle  prononça  ces  mots  ,  au  lieu 
de  m'éclairer,  ne  fit  que  redoubler  l'horreur 
d.)nt  je  me  sentois  pénétré^  et  m'animer  en- 
core plus  à  la  vengeance.  Je  la  quittai ,  en 
osant  bien  l'accuser  de  i>"ètre  fait  un  front 
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qui  ne  sa  voit  plus  rougir  *,  el  je  courus  cher- 
cher Lausaiie.  »  Suivez-moi,  lui  dis-je, lâche 
)>  et  infâme  séducteur  «.  Oh,  ponr  lâche  et 
infâme  ,  c'est  trop,  me  répondit-il  ;  et  il  me 
suivit  à  l'instant.  Dans  la  route ,  et  pendant 
que  je  me  faisois  mener  avec  lui  dans  un  lieu 
écarté:  »  Expliquons-nous,  me  dit-il,  et  que 
»  de  petites  intrigues  d'amour  ^  sans  dessein 
»  et  sans  conséquence ,  ne  séparent  pas  à 
»  Jamais  deux  amis  qui  depuis  tant  de  tems 
»  ont  vécu  Tun  pour  Fautre  :  il  m'en  coûte- 
)>  roit  trop  de  vous  ôter  la  vie ,  et  vous  vous 
»  perdez  si  vous  attentez  à  la  mienne  «.  Je 
regardai  comme  un  manque  de  courage  ce 
qui  n'étoit  en  lui  que  le  fruit  d'une  réflexion 
plus  mûre ,  occasionnée  par  mon  emporte- 
Xnent;  et  je  ne  daignai  y  répondre  que  par 
le  plus  profond  silence  et  le  plus  parfait 
niépris.  Descendus  de  carrosse  au  parc  de 
Vincennes,  et  nous  enfonçant  aussi  tôt  dans 
le  plus  épais  du  hois  :  Point  de  quartier , 
in  écriai-je  dans  le  transport  qui  m'agitoit  : 
et  fondant  sur  le  Baron  sans  aucun  ména- 
gement, j'en  reçus  une  légère  blessure;  mais 
après  le  combat  le  plus  opiniâtre,  je  reten- 
dis presque  mort  à  mes  pieds.  »  J'implore 
ï)  votre  secours  ,  me  dit-il  en  tombant;  ac- 
))  cordez-le  moi .  par  pitié  pour  vous-même , 
))  et  plus  encore  pour  votre  fidèle  et  trop 
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0)  îïiallieuretise  épouse  «.  Il  ne  put  en  dire 
davantag-e.  Je  courus  faire  avancer  la  voi- 
ture  qui  nous  avoit  amenés  .  et  nos  valets  de 
cil  ambre  ,  que  nous  avions  eu  la  précaution 
dV  faire  monter  avec  nous.  Ils  m'aidèrent 
à  relever  le  Baron  ,  qui  ordonna  au  sien  un 
silence  qu'il  n'a  pas  gardé  *,  et  on  le  recon- 
duisit à  son  hôtel. 

Pour  ]noi  ,  vivement  frappé  du  peu  de 
mois  qui  lui  étoient  échappés  ,  je  me  hâtai 
de  rejoindre  Emilie.  Hélas  I  je  craignois  de 
la  revoir  presque  autant  que  je  le  désirois; 
et  dans  quel  état ,  grand  Dieu  I  latrouvai-je 
à  mon  retour  !    L  n  accouchement  subit , 
mais  violent ,  causé  par  la  trop  juste  frayeur 
qu'avoit  prockiite  en  elle  mon  départ  pré- 
cipité, la  mettoit  à  deux  doigts  de  la  mort. 
Elle  v^noit  d'être  délivrée  :  mais  il  lui  res- 
toit  des  convulsions  affreuses  -et  un  trans- 
port qui  aliénoit  entièrement  sa  raison. Mal- 
gré la  quantité  de  sang  quelle  avoit  perdu, 
l'ardeur  de  la  fièvre  lui  donnoit  une  force 
qu'on  avoit  peine  à  contenir  ^  et  tandis  que 
ses  femmes  et  oient  en  pleurs  aux  pieds  de 
son  lit,  ses  domestiques  ne  pouvoient  que 
diîïiciiement  la  retenir   au   inilieii   des  se- 
cousses vives  et  continuelles  qu'elle  éprou- 
voit  dans  tous  ses  membres.  Je  la  pris  moi- 
même  entre  mes  bras,  et  à  chaque  instant 
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elle  étoit  prête  àm'écliapper.  On  crut  qu'elle 
alloit  passeï'  ;  on  vouloit  me  faire  retirer  : 
mais  je  n'écontois  rien  ,  je  ne  savois  ni  ce 
qu'on  me  disoit  ni  ce  que  je  faisois  ^  toute 
mon  attention  se  bornoit  à  contenir  Emilie  , 
que  j'embrassois  étroitement  ,  et  avec  la- 
quelle je  ne  pensois  plus  qu'à  mourir.  Ce- 
pendant son  agitation  se  calma  peu  à  peu  ; 
quelques  secours  appliqués  à  propos  lui  ren- 
dirent même  l'usage  de  la  raison  ;  mais  elle 
se  trouva  aussi  foible  alors  ,  qu'elle  étoit 
forte  et  violente  quelques  instans  aupara- 
vant. Elle  tourna  vers  moi  des  regards  lan- 
guissans,  me  tendit  une  main  défaillante,  et 
ne  put  proférer  que  ce  peu  de  mots  :  »  Cher 
»  époux,  je  vous  aime  toujours  «.  Une  lé- 
thargie profonde  succéda  aussitôt  à  cet  état 
de  langueur  et  d'accablement  :  on  la  fit  re- 
venir à  force  de  soins  5  et  moi,  immobile 
et  stupide ,  je  tenois  sa  main  pressée  entre 
les  miennes ,  et  ne  pouvois  pleurer.  Apres 
un  assez  long  tems  passé  dans  cet  état,  ses 
yeux  se  rouvrirent ,  et  se  portèrent  encore 
plus  tendrement  sur  moi  :  »  Je  ne  puis , 
»  dit-elle  ,  cher  époux  .  soutenir  la  situation 
»  où  je  vous  vois  <(.  Elle  retomba  dans  son 
évanouissement. 

On  prit  ce  moment  pour  m'arracher  d'au- 
près d'elle  ;  on  me  fit  passer  dans  la  chambre 
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voisine ,  où  étoit  mon  fiis  :  je  m'assis  près  de 
lui  ;  et  rémotion  que  me  causa  sa  a  ue ,  rappe- 
lant mes  esprits  presque  égarés,  me  fit  enfin 
verser  des  larmes.  A  l'instant  où  je  me  sen- 
tois  le  plus  soulagé,  et  où  je  retrouvois  quel- 
que force  dans  mes  maux ,  on  vint  me  dire 
qu'Emilie  étoit  mieux,  mais  qu'elle  avoit  be- 
soin de  repos  ,  et  qu'un  inconnu  me  deman- 
do  it  :  c'étoit  un  homme  que  m'envoyoit  Lau- 
saiie ,  pour  me  dii^e  qu'il  étoit  très-mal,  et 
qu'il  désiroit  me  parler  ;  j'y  courus.  On  avoit 
j  ugé  sa  blessure  inor  telle.  »  Vous  m'otez  peut- 
»  être  la  vie  ,  me  dit-il ,  après  avoir  fait  reti- 
»  rer  ceux  qui  l'environnoient ,  mais  je  l'ai 
))  mérité.  La  Comtesse  est  innocente ,  et  la 
»  lettre  que  j'ai  supposée  étoit  destinée  à  me 
»  rendre  coupable  envers  vous  avec  plus  de 
))  succès  que  je  ne  l'avois  été  jusqu'ici.  J'é-' 
»  tois  assez  convaincu  que  vous  la  lui  mon- 
»  treriez  ;  mais  je  pensois  aussi  que  ,  du  ca- 
»  ractère  dont  je  vous  connois ,  et  après  des 
))  maiYjues  aussi  sûres ,  en  apparence^  de  son 
))  infidélité,  nulle  explication  de  sa  part  ne 
»  pourroit  vous  empêcher  de  rompre  avec 
»  elle. Ne  croyant  pas  d'ailleurs,  qu'avec  les 
»  vues  d'agrandissement  et  d'élévation  dont 
))  vous  m'avez  fait  part,  vous  voulussiez  vous 
»  mesurer  avec  moi ,  ni  vous  exposer  à  tout 
»  perdre  pour  une  femme  inûdele,  je  fon- 
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»  doissur votrerupture mesplus cloucesespé- 

»  rances.  L'habitude  qu'on  a  fait  prendre  à 

»  la  Comtesse,  de  se  promener  chaque  jour 

»  pour  se  conserver  en  santé ,  m'avoit  fait 

»  concevoir  le  dessein  de  profiter  d'une  de 

»  ses  promenades  pour  l'enlever,  J'avois  ga- 

»  gné  ,  pour  cet  effet ,  son  cocher  ,  son  cou- 

))  reur,  la  Roche  (  trois  de  ses  gens,  que  je 

»  vous  avois  donnés  )  ;  et  tout  le  reste  ëtoit 

*)  arrangé.  Si  ,  au  contraire,  vous  preniez  le 

»  parti  de  l'éloigner  et  de  vous  séparer ,  j'a- 

»  vois  résolu  de  forcer  sa  retraite  ,  si  je  ne 

))  pouvois  réussir  à  l'enlever  sur  la  route.  Cet 

»  enlèvement,  disois-je,  de  quelque  manière 

»  qu'il  se  fasse,  ne  sera  point  sur  mon  compte. 

)>  Après  l'éclat  de  la  rupture ,  on  dira  haute- 

»  ment  que  la  Comtesse  s'est  jetée  dans  mes 

»  bras  ;  qu'elle  est  venue  déposer  entre  mes 

»  mains  le  fruit  de  nos  amours ,  que  son  mari 

»  a  été  pris  pour  dupe ,  et ,  quoi  qu'il  puisse 

)>  en  arriver  du  côté  de  la  Comtesse ,  ma  pas- 

»  sion  sera  satisfaite ,  ou  du  moins  ma  va- 

»  nité  «. 

Quel  monstre!  m'écriai -je  à  l'instant. 
Quoi  I  et  vous  ne  respectiez  pas  même  l'état 
d'Emilie....  I  Et  maintenant  elle  se  meurt...  i 
»  3'étois  un  monstre,  j'en  conviens ,  me  ré- 
»  pondit  Lausane  ;  mais  je  devois  à  sa  justifi- 
))  cation ,  à  votre  repos  et  au  mien,  ce  récit, 
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»  liélas  !  si  pénible  et  si  humiliant  j>onr  moi. 
)>  J'ai  tout  fait  pour  séduire  la  Comtesse,  et 
»  j'avoue  que  le  triomphe  auquel  j'aspirois 
»  intéressoit  en  moi  autant  l'orgueil  que  Ta- 
))  mour.  Par  de  fausses  délations,  j'ai  fait  éloi- 
»  gner  votre  père  ,  dont  la  présence  et  les 
»  conseils  m'auroient  embarrassé;  je  vous  ai 
»  rendu  incrédule  comme  moi,  pour  vous 
»  rendre  moins  cher  à  Emilie ,  moins  scrupu- 
»  leux,  moins  délicat  et  moins  fidèle;  je  vous 
))  ai  inspiré  les  passions  et  les  préjugés  les 
»  plus  favorables  à  mes  vues  :  j'ai  voulu  em- 
»  plo^^er  auprès  de  la  Comtesse  les  mêmes 
»  ressources;  mais  je  Tai  toujours  trouvée 
»  armée  par  sa  sagesse  ,  contre  toute  espèce 
»  de  séduction.  Je  vous  ai  fait  ,  sans  vous 
»  haïr  ,  tout  le  mal  que  j*ai  pu  ,  et  j'en  suis 
»  la  première  victime.  11  y  a  un  Dieu  juste , 
»  Valmont  ;  je  le  reconnois  trop  tard  ,  et  je 
»  ne  me  sens  pas  encore  la  force  de  le  con- 
»  fesser  hautement....  Il  y  a  un  Dieu  «.  Lau- 
sane  se  tut  à  ces  mots.  Une  sueur  froide  cou- 
loit  de  son  front;  l'agitation  la  plus  violente 
se  peignoit  dans  ses  yeux  et  dans  tous  ses 
traits.  En  le  voyant  dans  cet  état,  la  pitié 
succéda,  au  fond  démon  cœur,  à  tous  les 
sentimens  de  fureur  et  de  haine.  J'appelai, 
pour  lui  faire  donner  du  secours  ;  et  me  pen- 
chant vers  lui,  Je  vous  pardonne,  lui  dia-je, 

assez 
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assez  bas  pour  ne  pas  être  entendu  ;  mais 
puisqu'il  Y  a  un  Dieu ,  pensez  sérieusement  à 
vous  réconcilier  avec  lui.  »  Je  vous  attends 
»  demain ,  me  répondit-il  ;  et  pour  la  seconde 
»  fois  ,  ayez  pitié  de  moi  «.  J  e  lui  serrai  la 
main  avec  un  mélange  inexprimable  d'îiu- 
manité  ,  de  compassion  ,  de  mépris  et  d'hor- 
reur. 

Je  me  liàtai  de  rejoindre  ma  chère  Emilie , 
Tesprit  rongé  d'inquiétudes ,  et  le  cœur  plus 
rempli  que  jamais  d'estime  pour  elle,  de  res- 
pect et  d'amour.  On  ne  me  permit  de  la  voir 
qu'un  moment.  Sa  situation  étoit  toujours  la 
même  :  elle  l'étoit  à  mon  réveil ,  si  toutefois 
j'ai  fermé  l'oeil  de  toute  cette  nuit ,  la  plus 
orageuse  de  ma  vie.  J'entrai  chez  Emilie  ;  je 
la  vis  lin  mt)ment ,  sans  en  être  apperçu  ; 
j'embrassai  mon  fils  ,  et  je  courus  chez  Lan- 
sane.  Personne  ne  se  délioit  encore  de  ce  qui 
s'étoit  passé  entre  nous  ;  et  les  raisonnemens 
que  formoit  le  Puldic  ,  toujours  mal  instruit 
sur  ces  sortes  d'aftaires,  s'arrôtoient  surtout 
autre  que  sur  moi.  Dès  que  je  pa,rus,  on  nous 
laissa  seuls  ,  comme  il  l'avoit  ordonné. 

»  Venez ,  me  dit-il ,  ^  enez  jouir  du  plaisir 
»  de  la  vengeance. . . .  Le  Ciel  vous  a  bien 
')  vengé.  \  enez  voir  un  malheureux,  dé- 
:■>  chiré  par  ses  remords,  combattu  par  mille 
»  sentimens  contraires  ,  ne  sachant  ni  ce 
To7j2e  IIL  D 
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»  ce  qu'il  doit  croire  ,  ni  ce  qu'il  peut  espé- 
»  rer  ;  ixe  voyant ,  de  quelque  côté  que  se 
»  portent  ses  réflexions,  que  des  sujets  de 
))  crainte ,  et  rien  sur  quoi  il  puisse  s'appuyer. 
)^Accablante  situation  I  O  Galiléen  I  tu  as 
))  vaincu  «.  —  Mais  s'il  a  vaincu  ,  lui  dis  -je 
eii  frémissant,  comme  Julien,  vous  blasplié- 
mez  *  :  si  la  Religion  chrétienne  est  vraie, 
comme  je  commence  à  le  croire ,  elle  vous 
offre  un  Dieu  Sauveur ,  des  moyens  de  ré- 
conciliation.—  Quoi  !  cette  Religion  que  j'ai 
toujours  méconnue,  débhonorée,  outragée.... 
elle  seroitla  ressource  d'impies  ,  de  scélérats 
lels  que  moi  I  Hélas  I  quelquefois  ,  lorsque  je 
la  blaspliémois  ,  mou  cœur  démentoit  mes 
lèvres.  Aujourd'hui ,  il  me  sulïiroit  de  dire , 
Je  me  repens  ,  pour  me  la  rendre  favorable  I 
Porte  tes  ressources  à  d'autres  que  moi^  offre- 
les  à  Emilie,  qui  ïîen  a  pas  besoin  :  pour  inoi , 
je  ne  me  repens  que  d'avoir  pu  te  paroître  si 
foible.  Eli ,  quel  rôle  veux -tu  me  faù'e  jouer  ? 
J'irois  demander  un  Prêtre ,  me  confesser  I 
—  Eh ,  vous  l'avez  bien  fait  vis-à-vis  de  moi , 

*  TJiéodore^  e':  d'autres  Ecrivains  après  lui,  rapportent 
que,  quand  Julien  se  vit  blessé  à  mort,  il  reçut  dans  sa 
main  le  sang  qui  cculoit  de  sa  plaie  ;  et  que,  le  jetant  en 
Tair ,  il  s'écria  :  Rassassic-toi ,  Galiléen  :  tu  mas  vaincu  ; 
mais  je  te  renonce  encore  ;  et  qu'après  avoir  ainsi  blasphé- 
mé contre  Jésus-CbrLst,  il  vomit  aussi  mille  impréca- 
tîoni  contt'3  ses  dieux,  dont  il  se  vojoit  abandonné. 
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€11  me  rendant  le  confident  de  vos  crimes  I 
—  Oui,  mais  c'est  entre  nons.  Dès  l'instant 
où  je  me  suis  senti  frappé  ,  je  n'ai  pn  porter 
tout  le  poids  de  mes  remords.  Depuis  ce  mo- 
ment fatal,  les  réflexions  n'ont  fait  qu'en- 
sanglanter la  plaie  qui  est  au  fond  de  mon 
coeur  ;  il  me  falloit  quelqu'un  à  qui  je  pusse 
lU ouvrir  sans  contrainte,  et  je  ne  pouvois  le 
faire  plus  utilement  qu'à  l'époux  d'Emilie, 
Cependant  personne  ne  sait  quel  est  le  sujet 
de  notre  entretien  ,  et  au  contraire  ,  tout  le 
Public  sauroit  bientôt.  . .  —  Eli ,  Monsieur  ^ 
qu'importe  le  Public  ,  dans  des  momeiis  si 
précieux  ^  et  où  ,  peut -être  dans  peu ,  il  n'y 
aura  plus  à  vos  yeux  d'autre  juge  de  a'os  ac- 
tions que  Dieu  même  ?  —  Qu'importe....  I  eli 
quoi,  m'as-tu  donc  condamné  à  la  mort?  N'y 
a-t-il  plus  d'espérance  pour  moi  ?  Va,  fais  du 
moins  prier  pour  un  malheureux  qui  n'a  pas 
laforcede  prier  pour  lui-même.  Fais  dire  des 
messes  pour  sa  guérison^  les  plus  vaillans  de 
nos  Coryphées  en  ont  bien  fait  autant  (  i  )... 
Son  visage  enflammé  m'annonçoit  assez  qu'il 
étoit  tems  de  finir ,  si  je  ne  voulois  ^^as  aigrir 
son  mal^  et  augmenter  le  transport  qui  l'agi* 
toit.  Il  n'étoit  presque  plus  à  lui.  Je  le  quittai, 
en  l'invitant  à  jorendre  du  repos,  et  à  ne  se 
permettre  que  des  réflexions  capables  de  le 
tranquilliser  et  de  le  consoler. 
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Penda.nt  plusieurs  jours  ^  je  me  partageai 
ainsi  entre  lui  et  la  Comtesse.  L'état  d'Emilie 
demandoit  les  plus  grands  ménagemens ,  et 
sembloit  empirer  de  jour  en  jonr.  Celui  du 
Baron  étoit  entièrement  désespéré.  La  gan- 
grène s'étoit  mise  à  sa  blessure  ;  elle  avoit 
gagné  les  parties  les  plus  nobles  ,  et  on  n'a- 
voit  pas  craint  de  lui  annoncer  que  le  mal 
étoit  sans  remède  ,  et  qu'il  n'a  voit  plus  que 
quelques  benres  à  ri vre.  Grand  Dieu  I  quelle 
iionvelle  pour  lui  I  En  quelle  situation  Tai-je 
vu  dans  ces  derniers  moniens  ;  et  où  trouve- 
rai-je  des  couleurs  assez  fortes  pour  bien 
rendre  cet  affreux  tableau  ?  »  Il  faut  donc 
»  mourir,  me  dit-il .  dès  qu'il  m'appercnt  : 
»  et  où  irai-je  ?  O  néant  que  j'implore  ,  sois 
)>  mon  Dieu  I  viens  par  pitié  dévorer  tout 
))  mon  être  I  viens ,  je  n'ai  de  ressource  qu'en 
»  toi  seul:  je  te  rends  ce  que  tu  m'as  donné... 
»  Hélas  I  je  t'implore  en  vain.  Tu  ne  pouvois 
»  me  rien  donner  5  tu  ne  peux  me  rien  ôter. 
»  Dieu  cruel,  Dieu  impitoyable,  s'il  en  existe 
))  quelqu'un;  ô  toi  qui  t'es  joué  de  mon  être, 
»  qui  t'es  joué  de  mon  sort ,  que  vas-tu  faire 
»  de  moi  *....((?  O  mon  ami  !  lui  dis-je  en 

*  Un  ancien  Philosophe  disoit-.Dublusçhi:  incerius 
morior  :  quo  çadam  nesclo  :  Ens  cntium  ^  mlsei-ere  jnei  / 
J'ai  vécu  dans  le  doute  j  je  meurs  dans  l'incertitude;  je 
ae  sais  ou  j'irai  :  Etre  des  êtres ,  ayez  pitié  de  moi  ! 
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rinleiToinpant ,  que  faites-vous  ?  Quel  fan- 
tôme liideux  vous  êtes  -  vous  fornié  ,  pour 
vous  tourmenter  ?  11  y  a  un  Dieu  bon ,  un 
Dieu  clément. .  .  .  même  pour  des  coupables 
tels  que  nous.  Ah!  maintenant  j  aime  à  m'en 
flatter:  oui,  Lausane,  il  y  a  un  Dieu  Sau- 
veur. —  Qu'il  fasse  donc  des  miracles  ;  qu'il 
me  fasse  croire  ;  qu'il  me  fasse  espérer  ;  qu'il 
change  en  un  moment  mon  esprit  et  mon 
cœnr  ;  qu'il  me  donne  la  force  d'avouer  que 
je  me  suis  trompé,   que  je  l'ai  bien  voulu  ^ 
que  mon  incrédulité  étoit  plus  l'ouvrage  de 
mes  passions  que  de  ma  raison  ,  qu'elle  n'é- 
toit  souvent  qu'un  masque  dont  je  couvrois 
ma  foiblesse ,  quelle  étoit  un  état  de  doute 
bien  plus  que  d'assurance  et  de  tranquillité, 
—  Cette  force  dont  tu  as  besoin ,  ô  mon  ami , 
demandons-la  ensemble.  Le  tems presse;  j'ai 
amené  avec  moi  tm  Ministre  charitable, . , 
»  Oui ,  «  s'est  écrié  en  entrant  un  de  nos 
Esprits-forts ,  ami  intime  de  Lausane,  et  l'un 
de  ses  disciples  d'impiété ,  »  il  fera  beau  voir 
»  mon  maître  ,  exiré/nonctio/uié  -par  tous  les 
)>  sens ,  mourir  entre  les  bras  d'un  Prêtre  I 
»  Eh  quoi  !  Baron,  as-tu  peur  de  l'enfer  «  ?  Il 
est  permis  ,  lui  répliquai-je,  de  trembler  à 
moins  ;  et  je  ne  conseille  pas  à  notre  ajni 
d'être  fort ,  en  dépit  de  sa  conscience  ,  et 
contre  Dieu  même.  — Oh  saconsciencel  c'est 
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celle  d'un  malade;  toi  qui  te  porte  bien,  ce 
qui  m'étonne  est  de  te  trouver  aussi  foible 
que  lui.  \  a,  Baron ,  dit-il  en  se  retirant  et  en 
pirouettant ,  va  dans  l'autre  monde,  muni  de 
passeports  qui  ne  sont  bons  que  pour  les  sols  ; 
et  fais  dire  à  ceux  qui  s'apprètoient  à  vanter 
ton  courage ,  que  tu  n'y  étois  déjà  plus ,  avant 
même  d'être  mort. 

^  oilà  donc ,  dis-je  à  Lansane  qui  paroissoit 
atterré  par  ces  froides  plaisanteries  si  fort 
hors  de  saison,  voilà  toutes  les  consolations  et 
toutes  les  ressources  que  nous  laissent  dans 
ces  derniers  instans  nos  compagnons  d'incré- 
dulité. Cher  Baron,  permets  que  je  te  pré- 
sente, dans  le  Ministre  de  la  Religion,  un 
ami  plus  fidèle  et  des  ressources  plus  réelles. 
—  Non ,  s'écria-t-il  avec  violence  ;  qu'il  se 
garde  bien  d'entrer ,  qu'il  sorte  de  ma  mai- 
son :  à  quoi  m'exposes-tu  ?  Me  voilà  donc  , 
gi'âces  à  tes  soins  ,  la  fable  et  la  risée  de  tous 
les  sages  I — Eh ,  mon  ami,  c'est  bien  de  tout 
cela  que  tu  dois  t'inquiéter  manitenant. 
Laisse  ces  faux  sages  faire  les  braves,  tant 
qu'ils  se  croient  loin  du  da,nger  ;  mais  pour 
toi,  songe  à  ce  que  tu  risques;  prends  du 
moins  leplus  certain.  —  Hélas!  jerisque  tout, 
me  répondit-il  avec  un  air  et  d'un  ton  de 
Toix  que  je  n'oublierai  jamais ,  je  risque  tout  : 
n'importe  (2)  :  il  est  trop  tard,  et  le  sort  en  est 
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lemeiit ,  tu  mets  le  désespoir  et  Teiifer  dans 
mon  coeur  !  je  te  défie  de  me  faire  soufîrirda^ 
A  antage....  Je  ijerds  tout.....  tout  s'évanonit  à 
mes  yeux  et  fond  sousnioi....  Quel  al)îme...  l 
ô  rage  !  ô  désespoir  I  o  infortuné  que  je  suis...  î 
Va,  retire-loi,  funeste  auteur  de  ma  mort.. .5 
qu'on  saclie  ,  dit-il  en  élevant  la  voix,  que 
c'est  toi  qui  es  mon  meurtrier ,  mon  bour- 
reau; que  ta  conscience  te  le  dise  à  toi-même 
à  chaque  instant  de  ta  vie  ;  qu'elle  te  rende 
aussi  malheureux  que  moi.  Reçois  ce  fataî 
adieu  et  mes  derniers  vœux;  que  ton  Emilie , 
que  le  fruit  de  ses  entrailles. . .  x\  ces  dernier* 
mots  ,  la  rage  le  suiï'oqua.  J'appelai  du  se- 
cours  il  n'étoit  plus.  J'avois  saisi  heu- 
reusement un  papier  qui  sorloit  de  dessous 
son  chevet ,  et  qui  me  parut ,  à  la  première 
inspection,  un  plan  contre  la  Religion  ,  et 
en  faveur  de  l'incrédalité  ,  que  je  vous  com- 
muniquerai par  la  suite  *.  Je  me  jetai  machi- 
nalement à  genoux  aux  pieds  de  son  lit,  les 
yelix  fixés  sur  cet  infortuné.  .  .  .  Quel  spec- 

*  Ce  planante  envoyé  en  même  temps  quç  la  Lettre 
Lî^. ,  avec  des  réflexions  du  Comte  de  '^Vîmotit ,  hurles 
otjcts  qu'il  renferme.  O.1  a  rejeté  le  tout  h  la  fin  des 
Lettres  de  cette  première  Partie,  comme  4in  morceau  à 
part,  mais  qu'il  étoit  essentiel  de  conserver  ;  en  v  faisant 
d'ailleurs  les  additions  el  les  changèmeus  dont  il  sera 
parlé. 
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tacle  liideux  que  celui  de  son  cadavre.....' 
Les  efforts  Tiolens  qu'il  veuoit  de  faire  en 
rendantles  derniers  soupirs,  avoient  défiguré 
ses  traits.  Ses  yeux  fixes  et  hagards  ne  respi- 
roient  que  la  liain  e ,  la  vengeance  et  la  fureur  ; 
ses  mains  étoient  tordues  sur  sa  tète  ;  son 
front  etoit  pâle  et  menaçant  :  ses  lèvres  étoient 
enflées  et  livides:  sa  bouche  ouverte  sembloit 

vomir  encore  l'impiété  et  le  blasphème 

Ses  domestiques  ne  purent  le  voir  sans  dé- 
tourner les  yeux  et  sans  frémir  (  5  ). . .  Après 
quelques  instans  de  saisissement  et  de  médi- 
tation profonde ,  la  terreur  dans  l'ame ,  la 
conscience  bourrelée ,  oppressée  par  les  re- 
mords, je  m'arrachai  de  ce  lieu  sinistre  ,  et 
précipitai  mes  pas  vei's  Emilie.  Quel  con- 
traste I  toute  sa  maison  étoit  en  pleurs ,  tout 
retentissoit  du  récit  de  ses  œuvres,  et  de  Té- 
loge  qu'on  faisoit  de  ses  vertus;  on  entendoit 
de  toute  part  des  gémissemens  et  des  regrets  ; 
et,  quoiqu'on  se  contraignît  en  ma  présence , 
je  ne  lisois  sur  tous  les  visages  que  des  signes 
sensibles  de  la  plus  vive  inquiétude  et  de  la 
douleur  la  plus  amère.  Lorsque  je  l'abordai , 
elle  étoit  un  peu  moins  foible ,  et  jouissoit  de 
toute  la  liberté  de  son  esprit,  et  de  tout  le 
calme  de  sa  raison. 

Approchez ,  cher  Valmont ,  me  dit- elle  , 
dès  quelle  m'apperçut:  je  me  sens  assez  forte 
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pour  partager  vos  peines  et  vous  aider  à  les 
porter.  Mon  bon  ami ,  il  n'y  a  que  la  Reli- 
gion qui  puisse  nous  les  faire  soutenir  digne- 
ment. Cliercliez  en  elle  des  luinières  et  des 
secours  qu'elle  seulepeutnous  donner.  Qu'il 
m'est  doux  de  mourir  dans  son  sein  ,  si  Dieu 
veut  qne  je  meure  !  Elle  ne  me  laisse  regret- 
ter sur  la  terre  que  vous,  notre  respectable 
père  et  mon  fils. . . .  Mais  quelle  consolation 
n'emporterai-je  pas  au  tombeau  ,  si  je  puis 
penser  que  je  laisse  ,àce  tendre  gage  de  notre 
amour,  un  père,iDstruit  par  ses  malheurs  et 
guidé  par  la  Religion. — Vivez,  chère  épouse, 
m'écriai-je  ,  fondant  en  larmes  i  vivez  pour 
me  la  faire  suivre  ,  pour  me  la  faire  aimer , 
pour  que  j'achève  de  la  connoitre  et  de  l'ado- 
rer,—  Ma  vie  n'est  point  à  moi,  ine  répondit- 
elle  ,  elle  est  à  celui  qui  me  Ta  donnée  :  j-e 
la  lui  rends  ,  dès  qu'il  lui  plaît  de  la  repren- 
dre :  trop  heureuse  si  le  sacrifice  que  je  lui 
en  fais ,  uni  à  celui  de  mon  Rédempteur , 
peut  expier  nos  fautes  et  nous  le  rendre  pro- 
pice à  tous  deux. ...  Je  m'appuie,  reprit-elle 
après  quelques  momens  de  silence ,  sur  ses 
miséricordes  ,  bien  plus  que  sur  rinnocence 
de  ma  vie  et  la  pureté  de  mes  intentions.  Je 
vous  ai  toujours  aimé ,  cher  époux;  mais  ai-je 
bien  aimé  mon  Dieu  autant  que  je  le  de  vois? 
Je  Tai  désiré  du  moins  de  tout  mon  cœur; 
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et  de  tout  mon  cœur  ,  je  veux  mourir  dans 
son  kmour.  .  .  .  Que  la  mort ,  pour  une  ame 
cliréiienne  ,  perd  bien  de  son  amertume  I 
Elle  nous  ôte  beaucoup  moins  qu'elle  ne  nous 
donne,  et  dans  cette  séparation  dont  elle 
nous  menace ,  ô  mon  ami  I  je  suis  moins  à 
plaindre  que  vous» . . .  C'est  vous  ,  cher  Val- 
mont  5  qui  devez  maintenant  vous  armer  de 
force  ,  pour  soutenir  le  fardeau  de  la  vie  y 
et  pour  acquitter  les  dettes  qu'elle  vous  fait 
contracter:  c'est  vous  qui  devez  vivre,  pour 
consoler  votre.père  ,  pour  former  à  la  Reli- 
gion et  à  la  vertu  l'enfant  que  le  Ciel  vous 
a  donné  ,  et  pour  édifier  par  votre  retour 
vos  vrais  amis,  que  vos  erreurs  ont  affligés. 
Me  le  promettez-vous?  — O  ma  vie!  mon 
tout  I  lui  dis-je  ,  en  me  jetant  à  ses  genoux  ^ 
demande  à  ton  Dieu  de  vivre  encore,  pour 
achever  son  triomphe  sur  mon  esprit  et  sur 
mon  cœur  :  il  t'exaucera;  et  en  vivant  pour 
toi,  je  commencerai  à  vivre  pour  lui.  Mes 
erreurs  ne  tiennent  plus  à  rien  ;  trop  de  cho- 
ses les  combattent  et  les  détruisent.  Je  te 
promets  tout  ce  que  tu  voudras  ;  car,  en  te 
promettant ,  je  sens  que  je  ne  risque  plus 
rien.  —  Lève-toi. ...  je  ne  crains  donc  plus 
de  mourir.  O  mon  Dieu  i  que  votre  volonté 
soit  faite ,  et  que  votre  saint  nom  soit  béni. 
—  Emilie  ;,  je  t'en  conjure  ;,  demande-lui  de 
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vivre.  —  Oui,  je  le  lui  deniaiide,  si  c'est  pour 
sa  gloire  et  pour  notre  salut  à  tous  deux., 
—  Mon  Emilie,  ine  pardoiines-tu  ?  —  Ali  I  Si 
je  le  pardonne,  moi  qui  t'aime  si  tendre- 
ïiient  I  Va  ,  mon  cœur  a  toujours  excusé  les 
foiblesses  du  tien  t  et  ce  n'est  qu'à  Lausane 
que  j'ai  besoin  de  pardonner  :  hélas  !  jesépare, 
autant  qu'il  est  en  moi ,  ses  vices  de  sa  per- 
sonne :  et  il  m'est  clier  encore  ,  malgré  les 
maux  qu'il  nous  a  faits.  Mais,  dis-m^oi  qu^est- 
il  devenu....  ?  Tu  Ifî  troubles,  Valmout;  iu 
gardes  le  silence.  —  jMa  tendre  amie  ,  sois 
tranquille  ;  je  satisferai  dans  peu  à  tes  ques> 
tions,  et  tu  admireras  alors  plus  que  jamais 
les  secrets  desseins  d'un  Dieu  qui  veille  sur 
nous.  Lausane  t'a  pleinement  justifiée  à  mes 
yeux ,  si  tu  as  pu  avoir  besoin  de  l'être.  —  Le 
Ciel  daigne  avoir  pitié  de  lui. ...  !  Cher  Val- 
mont  ,  laisse-moi  me  recueillir  pour  l'action 
que  je  médite,  demain  je  recevrai  les  der- 
niers Sacremens.  Ne  t'inquiète  pas ,  mou  bon 
ami;  ils  sont  tout  à  la  fois  et  la  consolation  la 
plus  douce  et  le  remède  le  plus  sûr  dans  l'état 
où  je  suis. 

Je  respectai,  quolqu'à  regret  ,  la  loi  que 
sa  piété  m'imposoit  ;  et  je  me  retirai  en  gé- 
missant. On  m'annonça  ,  quelques  iieures 
après,  M.  de  Veymur  *.  Son  abord  étoit  in- 

*  Le  frère  du  Couite  de  Vevinur. 

D  G 


84  LES      ÉGARE  MENS 

quiet  et  embaiTassé.  Fuyez ,  me  dit-il ,  dès 
qu'il  put  me  parler  sans  témoins.  A  Tinstant 
même  de  la  mort  de  Lausane  ,  l'un  de  ses 
valets  de  chambre  ,  qui  vous  a  accompagné 
au  parc  de  \incennes  ,  a  raconté  tout  haut 
les  circonstances  de  votre  affaire  ,  et  nous 
venons  de  les  apprendre  en  arrivant....  La 
famille  du  Baron  ^  qui  perd  toutes  ses  espé- 
rances ,  est  désolée  ,  et  fait  contre  vous  les 
plus  terribles  menaces.  Le  public  est  ins- 
truit ,  et  le  Roi  lui-même  ne  tardera  pas  à 
l'être.  Fuyez  *,  derobez-vous  à  des  poursuites 
dont  vous  auriez  tout  à  craindre  dans  ces 
premiers  momens.  Conservez  -  vous  pour 
Emilie  5  et  ven,ez  chez  Mesdames  de  ^  ey- 
mur  5  qui  sont  ici  avec  moi  sous  un  nom  em- 
prunté :  elles  ont  choisi  exj)rès  un  logement 
commode  et  retiré ,  et  ne  veulent  se  pré- 
senter à  votre  épouse  qu'après  qu'elles  vous 
auront  mis  à  Tabri  de  tout  danger.  La  nuit 
favorise  heureusement  votre  retraite  :  sui- 
vez-moi :  nous  nous  chargeons  de  tran- 
quilliser Emilie. 

Je  le  suivis  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment j  que  je  bmlois  du  désir  de  voir  sa 
belle-sœur  et  son  épouse,  et  de  leur  témoi- 
gner ma  vive  reconnoissance  de  tant  de 
zèle  et  de  fatigues.  L'entrevue  fut  aussi  tou- 
chante qu'elle  pouvoit  l'être  ,  malgré  tous 
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mes  torts.  Les  motifs  qu'elles  me  proposè- 
rent ,  pour  me  faille  accepter  l'asile  qu'elles 
m'offroient ,  étoient  assez  pressans  pour  me 
déterminer.  Je  restai ,  tandis  u' elles  couru- 
rent s'emparer  de  ma  chère  et  tendi^e  amie, 
et  colorer  à  ses  yeux  mon  absence  de  pré- 
textes propres  à  la  calmer. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  difficile  à  arran- 
ger, étoit  la  cérémonie  du  lendemain.  On 
ne  vouloit  pas  faire  penser  à  la  Comtesse 
que  j'avois  des  affaires  sérieuses,  et  que  je 
courois  des  risques  assez  grands  pour  que  je 
ne  pusse  pas  assister  ,  comme  elle  le  désiroit 
ardemment,  à  la  grande  action  qu'elle  m é- 
ditoit.  On  lui  dit  que  la  décence  même  ne 
permettoit  pas  que  je  me  montrasse  dans 
des  momens  si  critiques  ;  qu'un  tel  specta- 
cle ne  pouvoit  d'ailleurs  que  faire  sur  inoi 
l'impression  la  plus  vive  ;  et  que  du  moins  , 
pour  en  dérober  l'efiét  à  ses  propres  yeux  , 
il  étoit  convenable  que  je  me  retirasse  dans 
la  garde-robe  qui  étoit  au  pied  de  son  lit , 
où  la  porte  seulement  entr'ouverte  me  lais- 
seroit  toute  liberté  de  voir  et  d'entendre  sans 
être  ^'u.  Cette  précaution  ne  lui  parut  point 
étrange.  Lorsque  le  soir  de  ce  jour  si  pré- 
cieux  pour  elle  fut  aiTivé  ,   je  revins  le 
visage  caclié  dans  un  manteau  :  et ,  accom- 
pagné de  }>L  de  Veynaur  ,  je  rentrai  sans 
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bruit  parla  porte  du  jardin.  Nous  inonlâmes 
cliez  Emilie  par  un  escalier  dérobé.  Je  la  vis 
un  instant ,  après  qu'on  eut  fait  retirer  tous 
ceux  qui  l'environnoient.  Elle  étoit  beau- 
coup plus  mal  que  le  jour  précédent  :  elle 
crut  me  dire  un  éternel  adieu  ;  elle  me  le 
dit  avec  tendresse,  avec  courage.  Je  l'inter- 
rompois  par  mes  sanglots  ,  je  labaignois  de 
mes  larjnes ,  je  ne  faisois  paroître  que  ma 
douleur  et  ma  foiblesse.  Elle  me  ranima  > 
elle  me  rendit  des  forces  par  l'iiéroïsme  de 
ses  sentimens  et  de  sa  piété  ;  elle  me  recom- 
m.anda  de  nouveau  les  intérêts  de  mon  ame 
et  ceux  de  mon  fils.  Je  la  serrai  encore  une 
fois  entre  mes  bras  ,  et  m'enfonçai  dans  le 
cabinet  qui  m'éloit  destiné. 

On  ne  tarda  pas  à  s'assembler.  Le  mo- 
ment  que  je  craignois  le  plus  ,  et  qu'Emilie 
déairoit  le  plus  vivement ,  arriva  enfin  :  elle 
vit  entrer  son  Sauveur  et  son  Dieu.  Quel 
spectacle  de  religion  !  et  de  quels  sentiment 
il  a  pénétré  mon  cœur  I  On  fit  à  mon  épouse 
une  exbortation  courte  et  pathétique  ,  sur 
l'amour  d'un  Dieu  pour  elle  ,  sur  les  fa- 
veurs dont  il  l'avoit  comblée  depuis  l'ins- 
tant de  sa  naissance  jusqu'à  ces  derniers  mo- 
mens  5  on  l'engagea  à  répondre  à  tant  d'a- 
mour et  à  de  si  grands  bienfaits  .parla plus 
vive  reconnoissancep  la  résignation  la  plu* 
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entière,  et  le  clétachemenl  le  plus  parfait, 
»  Oui ,  Monsieur  ,  dit-elle  avec  fermeté  au 
»  Ministre  qui  l'exhortoit,  je  bénis  saten- 
»  dresse,  et  lui  rends  les  plus  vives  actions 
»  de  grâces  des  témoignages  qu'il  n''a  cessé 
»  de  m'en  donner.  Je  meurs  à  tout,  puisqu'il 
^>  Tordonne,  avec  Tunique  désir  d'être  éter- 
»  nellement  à  lui.  O  mon  Dieu  1  recevez 
))  l'ofirande  de  tout  ce  que  vous  savez  que 
»  j'ai  de  plus  cher,  et  daignez  vous  le  consa- 
»  crer  uniquement.  Soyez  m^a  force  et  mon 
»  soutien  ,  comme  j'espère  que  vous  allez 
»  être  pour  mioi  un  gage  diminort alité  «  I 
On  fit  l'onction  sainte  sur  tous  ses  sens,  et 
elle  entra  dans  le  plus  profond  recueille- 
ment. On  lui  présenta  le  Crucifix ,  et  elle 
jeta  sur  lui  le  regard  le  plus  tendre.  »  Voilà. 
»  dit-elle  en  le  pressant  amoureusement  de 
))  ses  lè^TCs,  voilà  l'image  sacrée  de  celui  à 
»  qui  je  dois  mon  salut ,  de  celui  qui  m'a  sou- 
»  tenue  dans  toutes  les  afflictions,  ei  nui  a 

y  A. 

»  fait  mon  unique  espérance  tous  les  jours 
»  de  ma  vie  «  On  lui  fit  plusieurs  questions, 
auxquelles  elle  répondit  d'une  manière  si 
touchante,  que  tous  les  a&sistans  fondoient 
en  larmes.  On  lui  présenta  son  Dieu  ;  elle 
l'adora ,  elle  Te  reçut ,  et  parut  comblée  de 
joie  et  remplie  des  consolations  les  plus  dou- 
ces. »  C'est  à  présent  5  dit-elle  ,  que  je  vous- 
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»  prie,  Seigneur,  de  recevoir  mon  ame ,  et 
»  que  je  meurs  en  paix  «. 

Pendant  cette  scène  si  attendrissante,  ce 
qui  m'a  le  plus  frappé ,  c'est  la  sérénité  qui 
brilloit  sur  son  front.  Nulle  altération  ne  se 
faisoit  Toir  dans  ses  traits  5  un  feu  pur  ei 
céleste  éclatoit  dans  ses  yeux;  un  tendre 
coloris  animait  son  visage ,  et  ajoutoit  en- 
core un  nouveau  charme  à  ses  attraits  ;  sa 
voix   douce  et  persuasive ,  mais  ferme   et 
assurée  ,  portoit  dans  le  cœur  une  onction 
secrète  et  je  ne  sais  quoi  de  divin  :  la  dignité 
et  les  grâces  accornpagnoient  ses  moindres 
gestes  :  tout  en  cîle  respiroit  la  grandem 
d'ame  et  le  vrai  courage  que  donnent  le 
témoignage  d'une  bonne  conscience  et  la 
solide  piété.  A  l'éclat  dont  elle  brilloit ,  on 
l'eût  moins  prise  pour  une  foible  mortelle, 
que  pour  un  Ange  descendu   parmi   nous 
sous  une  forme  humaine  :   elle  paroissoit 
bien  moins  s'assujettir  à  la  mort  ,   qu'en 
triompher.  Ah  I  mon  père,  que  la  mort  du 
Juste  est  donc  précieuse  ;  et  qu'il  est  doux 
de  mourir  ainsi  dans  le  Seigneur  I  Plaise  au 
Ciel  cependant  qu'il  n'ait  eu  dessein  que  de 
nous  présenter  dans  Emilie  cette  image  ^ 
sans  la  réaliser  I  Plaise  au  Ciel  qu'elle  me 
soit   rendue  ,    pour   m'apprendre   à   vivre 
coinme  elle  I 
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Après  ce  qui  venoit  de  se  passer  saus  mes 
yeux,  et  qui,  malgré  le  courage  que  cet 
exemple  m'iiispiroit,  m.^avoit  ému  au  point 
d'être  près  cent  fois  d'éclater:  je  ne  pensai 
plus  qu'à  me  dérober  en  secret ,  et  par  la 
même  route  par  laquelle  j'étois  venu.  L'im- 
pression qui  restoit  en  moi  ne  me  permettoit 
pas  de  me  montrer  de  nouveau  à  Emilie , 
ni  de  troubler  la  joie  si  douce  que  répandoit 
en  elle  l'action  qu'elle  venoit  de  faire. 

Je  vous  écris  le  lendemain  de  cette  scène, 
si  intéressante  pour  elle  et  pour  moi ,  c'est- 
à-dire  ,  plutôt  que  je  ne  l'avois  pensé  :  et  vous 
recevrez  peut  -  être  ma  dernière  lettre  en 
même  tems  que  celle  -  ci.  Mon  épouse  est 
beaucoup  mieux ,  et  n'est  cependant  pas 
hors  de  danger.  Pour  empêcher  qu'elle  ne 
s'inquiète  trop  vivement  de  ce  qu'elle  ne  me 
voit  plus  ,  on  lui  a  seulement  appris  que 
j'avois  eu,  il  y  a  quelques  jours,  une  affaire 
avec  le  Baron;  qu'il  avoit  été  blessé,  que, 
comme  le  biiiit  commençoit  à  se  répandre 
que  j'étois  Tauteui'  de  sa  blessure  ,  on  avoit 
cru  plus  prudent  de  m  engager  à  me  cacher 
chez  Mesdames  de  Veymur;  et  que  c'est 
pour  cela  même  ,  que  ,  lorsqu'elle  avoit  été 
administrée,  on  m'avoit  fourni  auprès  d'elle 
un  prétexte ,  pour  ne  me  montrer  à  ses  yeux 
que  de  la  manière  la  plus  secrète. 
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Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  les  suites  de 
cette  affaire  deviennent  très -inquiétantes 
pour  moi.  Le  Roi ,  informé  de  la  mort  de 
Lausane ,  me  menace,  dit -on,  des  plus 
terribles  effets  de  sa  colère  :  je  viens  d'ap- 
prendre cependant  que  la  famille  du  Baron , 
pour  ne  pas  risquer  de  voir  retomber  sur 
lui-même  la  taclie  du  duel  et  les  suites  que 
selon  les  loix  il  devroit  avoir  ,  faisoit  passer 
auprès  du  Prince  cette  affaire  pour  une  ren- 
contre. Mais  en  même  tems  elle  me  peint  à 
cet  égard  des  plus  noires  couleurs,  et  met 
tout  en  oeuvre  pour  me  perdre.  Si  quelque 
chose  peut  me  soutenir  et  me  consoler  au 
milieu  de  l'afireuse  perspective  qui  s'ouvre 
devant  moi  ,  ce  ne  peut  être  que  la 
Religion ,  à  laquelle  vous  me  rappelez ,  et 
qu'pj^milie  elle  -  même  me  prêclie  par  ses 
exemnles  avec  tant  d'énergie.  Vous  voyez  , 
mon  père,  les  dispositions  où  je  suis.  Con- 
sommez votre  ouvrage  ,  et  en  me  peignant 
la  sainteté  du  Christianisme ,  achevez  de 
contraindre  mon  esprit  à  le  croire,  et  mon 
cœur  à  l'aimer. 
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NOTES. 

"  P   A    G    E      75. 

(l)  Les  plus  i>aîUans  de  vos  Coryphées  e?}  ont  hicn  Jxilt 
autant.  Ils  ont  fait  plus  :  Os  ont  fait  apporter  des  Reliques 
de  toute  espèce  sur  leur  lit  ;  ils  ont  commandé  qu'on  fit 
toucher  leur  linge  à  la  châsse  de  Sainte  Geneviève  ;  ils 
se  sont  plu  à  être  environnés  de  ces  Moines  qu'ils  avoient 
autrefois  honnis  et  méprisés  ;  ils  ont  voulu  mourir  entre 
les  bras  d'un  Capucin;  etc'es*^  ainsi  qu'est  mort  un  de 
mes  amis,  qui  s'étoit  fait  un  nom  parmi  les  Gens  de 
Lettrespar  ses  talens,  et,  comme  c'est  aujourd'hui  l'u- 
sage ,  par  son  incrédulité.  C'est  ainsi  qu'au  moindre  mal 
se  disposent  à  mourir  les  plus  déterminés  de  nos  incré- 
dules. Eh ,  que  d'anecdotes  intéressantes  jepourrois  citer 
k  ce  sujet,  si  elles  ne  prêtoient  trop  au  ridicule  I 

P  A  G  E     78. 

(z)  Je  risque  tout  :  n'importe.  J^aiyn  ,  dit,  M.  l'Abbé 
de  Choisy ,  oui  j'ai  vu  raourir  ua  homme  dans  ces  hor- 
ribles pensées  :  Je  l'avoue  ,  disoit-il ,  que  Je  ne  sais  ce  qui 
en  arrivera  ;  je  n  ai  jamais  douté  ^  et  je  doute  présentement  / 
je  suis  dans  des  horreurs  que  je  n'eusse  jamais  prévues. 
ivlais ,  lui  disoiî-on,  demandez  pardon  à  Dieu  ;  peut-être 
est-il  encore  tems  pour  vous.  Non  ,  répliquoit-il ,  non  ^ 
Une  me  pardonnera  point,  il  y  a  trente  ans  que  je  le  mé- 
prise œ.  Pensées  Chrétiennes  ,  par  M  l'Abbé  de  Choi.>j  , 
l'un  des  Quarante  de  l'Acalémie  Françoise. 

On  a  vu  un  événement  bien  plus  étrange  encore,  et 
dont  les  témoins  sont  subsistans.  Un  homme,  qui  toute 
sa  vie  avoit  fait  profession  de  ne  rieu  croire,  et  qui,  à 
l'arcicL.'  de  la  uiurt ,  venoit  de  refuser  tous  les  secours  de 
la  religion  ,  environné  de  sa  famille  en  pleurs  ,  demande 
à  haute  voix,  i^uelU  hcivQ  est-il?  Il  est  dix  heures,  JUiî 
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dit-on.  Une  heure  après ,  même  demande  ;  il  la  réitère 
l'heure  suivante ,  et  on  lui  répond  qu'il  est  minuit. 
J^oici  donc  ,  s'écrie-t-il  d'une  voix  qui  glace  de  frayeur 
tous  les  assis  tans,  roicU'heure  et  le  moment  où  ça  com- 
mencerma  malheureuse  éternité.  En  achevant  ces  mots ,  il 
se  retourne  et  expire. 

Page    8o. 

(?>^  Ses  domestiques  ne  purent  Je  çoîr  ,  saiis  détourner  les 
yeux  et  sans  frémir.  M.  de***  ne  put  soutenir  autrefois 
un  pareil  spectacle  dans  un  de  ses  amis,  que  la  lecture  de 
ses  écrits  avoit  perverti.  Il  arriva  au  moment  où  cet  ami 
venoit  d'expirer,  s  Misérahle  ,  lui  dit  l'ancien  Curé 
5)  de  S.  S.  en  tirant  les  rideaux  qu'on  avoit  fermés  sur  ce 
X  malheureux ,  viens  contempler  ton  ouvrage  3  vois  dans 
3)  quel  état  il  est  mort  a.  M.  de***,  frappé,  consterné, 
se  jeta  à  genoux  ,  fit  une  espèce  d'amende  honorable ,  et 
bientôt  après  oublia  sa  frayeur  et  son  repentir. 
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LETTRE     L. 

Du  jMarquis, 

V^UE  te  dirai-je  ,  mon  cher  fils,  et  que  ré- 
pondre aux  tristes  détails  que  ta  lettre  ren- 
ferme? La  mort  de  Lausane,  l'état  d'Emilie, 
ta  fortune  renversée  ,  tes  jours  menaces 
peut  -  être  par  une  famille  accréditée  ,  qui 
ne  respire  que  la  vengeance,  ta  conscience 
en  proie  aux  remords  :  quels  fruits  d'une 
année  de  délire  ,  d'un  moment  de  fureur  I 
et  quel  remède  à  tant  de  maux  ?  Le  même 
qui  les  eût  prévenus,  \  almont la  Re- 
ligion. Lausane  ,  en  te  la  faisant  perdre  , 
avoit-il  prévu  ce  qu'il  lui  en  coùteroit  un 
jour  à  lui-inème  ?  j'admire  comment,  avec 
autant  et  plus  d'esprit  que  lui,  mais  moins 
d'expérience  et  de  connoissance  des  hom- 
mes ,  tu  te  laissois  aller  d'aveuglement  en 
aveuglement  au  gré  de  ce  faux  ami  !  Ah  ! 
c'est  que  la  simplicité  d'une  ame  ,  droite 
encore,  est  aiséjnent  la  dupe  de  ruses  et 
de  noirceurs  qu'elle  ne  sait  pas  même  soup- 
çonner; c'est  qu'heureusement  ton  cœurn'é- 
toit  pas  encore  dépravé  ;  et  que  Lausane  au 
contraire  étoit  devenu  méchant  par  goût , 
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par  habitude  ,  et  joar  réflexion.  Aussi ,  mon 
fils,  quel  discernement  le  juste  Juge  a  dai- 
gné faire  entre  vous  deux  I  Lausane ,  frappé 
par  la  main  même  de  celui  qu'il  aroit  séduit, 
meurt  da.ns  la  rage  et  le  désespoir;  tu  vis  , 
clierValmont,  pour  mettre  à  profit  sa  mort, 
par  la  sagesse  et  parle  repentir.  Justice ,  ini- 
séricorde  de  mon  Dieu,  je  vous  adore,  jus- 
que dans  les  maux  que  vous  nous  envoyez  ! 
Ah ,  mon  fils  I  laisse-moi  oublier  le  Baron 
et  son  spectacle   dliorreur ,  pour  ne  plus 
penser  qu'à  toi  et  à  EmiKe.  Emilie  I  quelle 
leçons  tu  nous  donnes  I   quels  cliarmes  tu 
réj)ands  sur  laîleligion  et  sur  la\ertu!  et 
que  le  tableau  du  juste,  aux  prises  avec  la 
mort,  est  encore  plus  touchant  et  plus  per- 
suasif que  l'image  de   sa  vie  I   Tandis   que 
l'impie  ,  dans   ses   derniers  momens  ,    n'a 
pour  toute  ressource  que  l'idée  du  néant, 
le  désire  et  l'appelle  sans  oser  l'espérer ,  se 
voit  comm.e  suspendu  entre  ce  néant  trop, 
peu  srir  et  un  avenir  terrible ,   si  le  néant  ■ 
n'est  qu'une  chimère;  tandis  qu'il  jnesure 
d'un   œil  mal  assuré  le  terme  de  sa  car- 
rière ,  qu'il   essaie  en  frémissant  l'affreuse 
destinée  qui  l'attend ,  et  se  plonge  en  dé- 
sespéré dans  l'abiine  qu'il  s'est  ouvert;  l'ame 
juste  et  fidèle  ne  sent  alors  que  la  fin  de  ses 
combats  et  de  ses  peines ,  n'aspire  qu'à  être 
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réunie  11  la  Divinité  ,  et  n'entrevoit  dans  uu 
avenir  éternel  que  la  perspective  des  récom- 
penses et  du  bonlieur.  LAi  I  quel  est  à  cet 
instant  le  vrai  Chrétien  ,  qui  se  repente  de 
l'avoir  été  ? 

O  qu'il  est  insensé  ,  cher  Valniont ,  celui 
qui  préfère  ,  aux  espérances  que  la  Religion 
nous  donne  et  aivx  avantages  mêmes  qviici- 
has  elle  nous  procure,  les  plaisirs  du  mo- 
ment ,  le  stupide  sommeil  ,  les  songes  in- 
quiétans,  et  le  triste  réveil  de  l'incrédulité  I 
iSe  balance  donc  plus  à  déposer  tes  doutes  , 
à  fixer  ton  choix  :  et  que  la  sainteté,  l'ex- 
cellence de  la  Fteligion  chrétienne,  ce  der- 
nier caractère  qu'il  me  reste  à  te  tracer, 
de  concert  avec  tous  les  autres ,  triomphe 
à  jamais  de  ton  esprit  et  de  ton  cœur.  Qu'elle 
est  belle,  qu'elle  est  sainte,  cette  Religion, 
si  digne  du  Dieu  qui  nous  la  donne ,  et  si 
utile  à  riiomme  qui  la  reçoit  !  Qu'elle  est 
belle ,  dans  les  idées  qu'elle  nous  retrace  de 
la  Divinité ,  et  dans  le  culte  qu'elle  lui  rend  I 
Que  de  sainteté  ,  que  d'excellence  elle  ren- 
ferme dans  les  règles ,  les  motifs ,  les  en- 
couragemens  ,  les  secours  qu'elle  offre  à 
l'homme  j^our  la  vertu  ;  dans  ce  qu'elle  fait 
tout  à  la  fois  pour  sa  perfection  et  pour  son 
borJieur  I 

Laissons  les  peuples  ,   les  philosophes , 
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les  sages ,  s'égarer  dans  les  plus  folles  opi- 
nions *  et  les  plus  monstrueux  systèmes  sur 
l'Auteur  de  la  Nature.  Laissons  l'imbccile 
Incrédulité  renverser  ,  dans  ceux  qui  s'y 
livrent  ,  toutes  les  notions  du  sens  com- 
mun; substituer;  aux  plus  pures  lumières 
de  la  raison  ,  les  délires  d'une  imagination 
follement  exaltée  ;  attribuer ,  au  hasard  , 
à  la  nécessité  ,  à  un  concours  fortuit  des 
élémens  de  la  matière  ,  les  ouvrages  les  plus 
réguliers  :  contrarier  à  chaque  instant  Tuni- 
vers  et  notre  propre  cœur  5  nous  vanter  les 
combinaisons,  les  forces ,  l'énergie  de  la  na- 
ture ,  sans  pouvoir  la  définir;  faire  revivre ;, 

*  »  Ce  seroit  en  effet ,  dit  M.  Rousseau  ,  un  détail  bien 
3  flétrissant  pour  la  Pbiîosopliie  ,  que  l'exposition  des 
a  maximes, pernicieuses  et  des  dogmes  impies  de  ses  di- 
■0  verses  sertes....  Et  que  dirons-nous  de  la  distinction  des 
X  deux  doctrines  ,  si  avidement  reçue  de  tous  les  Philoso- 
■B  plies  ,  et  par  laquelle  ils  professoient  en  secret  des  sen- 
»  timen.s  contraires  à  ceux  qu'ils  enseignoient  publique- 
3  ment....'?  L'iiistoire  de  cette  fatale  doctrine,  faite  par 
»  un  homme  instnait  et  sincère  ,  seroit  un  terrible  coup 
»  k  la  Philosophie  ancienne  et  moderne.  Mais  la  Philoso- 
»  pîiie  bravera  toujours  la  raison,  la  vérité  ,  et  le  tems 
»  même  ,  parce  qu'elle  a  sa  source  dans  l'orgueil  humain, 
3  plus  fort  qu°  toutes  ces  choses  a. 

C'est  d'après  ces  écarts  sifunestes  que  l'Apôtre  S.  Paul 
nous  dit  :  s  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  surprenne 
3  par  une  fausse  et  vaine  Philosophie,  selon  les  traditions 
»  des  hommes,  selon  les  élémens  d'une  science  nion- 
»  daine ,  et  non  selon  Jdius-Christ  «,  Coloss.  a ,  8. 

eu 
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en  faveur  da  Matérialisme ,  toutes  les  qua- 
lités occultes  de  l'ancienne  Philosophie  5 
anéantir  toute  idée  d'ordre  et  d'intelligence, 
'  plutôt  que  de  reconnoitre  un  Dieu.  Lais- 
sons-la ,  plus  timide  quelquefois  et  plus  cir- 
conspecte, imaginer  un  Etre  suprême,  spec- 
tateur oisif  des  révolutions  d'un  monde  qu'il 
a  formé  ;  jouissant  de  lui-même  dans  sa  tran- 
quille indolence  ,  sans  s'intéresser  aux  ou- 
vrages de  ses  mains  5  abandonnant  au  ca- 
price du  sort  les  rênes  de  l'univers  ;  sourd 
à  nos  vœux  ;  indifférent  à  notre  culte  et  à 
nos  hammages  *,  insensible  au  bien  comme 
au  mal ,  au  vice  comme  à  la  vertu  :  car  telle 
est  l'idole  de  l'incrédule  ,  quand  il  lui  plaît 
de  s'en  faire  une. 

Pour  nous ,  mon  fils ,  consultons  la  Re- 
ligion, pour  nous  faire  une  idée  juste  de 
TEtre  suprême.  IL  esf^ , ,,  et  de  son  exis- 
tence nécessaire,  coulent  à  nos  yeux  tous 
ses  autres  attributs.  Eternel  ,  il  a  précédé 
tous  les  tems  ,  tous  les  êtres  5  et  dans  sa  du- 
rée simple  et  constante ,  il  les  renferme  tous. 
Immense  ,  il  donne  des  bornes  à  tout  et  ii^en 
souffre  aucune.  Indépendant,  rien  ne  l'assu- 
jettit ,  rien  ne  le  contraint  5  il  donne  des 
loix  à  tout  ce  qui  existe  ,  et  n'en  reçoit  que 
de  lui-même.  Infini  ;  source  unique  de  tout 

*  Exod.  3,4.' 

Tome  III,  E 
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bien ,  seul  bien  digne  de  nos  désirs  ,  il  pos- 
sède dans  le  plus  haut  degré  tout  ce  qui , 
en  genre  de  perfection ,  ne  se  trouve  que 
partagé  et  limité  dans  les  êtres  qu'il  a  for- 
més. Il  est  la  cliarité  par  essence  *.  Il  est  le 
Dieu  saint ,  infiniment  saint  ;  et  son  amour 
pour  Tordre  est  invariable  comme  son  exis- 
tence. 11  est  la  souvei^aine  sagesse ,  il  la  pos- 
sède de  toute  éternité  **;  c'est  par  elle  qu'il 
a  réglé  avant  tous  les  tems  tout  ce  qui  existe 
par  son  pouvoir.  Unique  auteur  de  tout  ce 
qui  respire,  ses  soins  s'étendent  sur  les  plus 
petites  parties  de  ses  ouvrages ,  comme  sur 
celles  que  nous  adjnirons  le  plus  ;  ils  les  gou- 
verne, il  les  dirige  librement  et  sans  effort, 
avec  autant  de  bonté  et  de  facilité  qu'il  en  a 
mis  à  les  créer.  Seul  suffisant  à  lui-même  ; 
il  trouve  en  lui  son  bonheur  5  et  c'est  pour 
nous  en  faire  part,  qu'il  nous  prévient,  qu'il 
nous  aime ,  et  qu'il  nous  in^dte  à  l'aimer.  S'il 
exige  que  nous  lui  rendions  le  tribut  de  nos 
louanges;  c'est  pour  notre  propre  intérêt  au- 
tant que  pour  sa  gloire.  S'il  veut  que  nous 
répandions  devant  lui  notre  cœur  ^  c'est  pour 
y  porter  la  consolation ,  la  paix ,  la  force  et 

*  Selon  ce  beau  mot  de  S.  Jean,  Deus  charùas esi. 
I.  Joan.  IV,  8. 

**  Voyez  la  description  admirable  (rui  se  txcuye  au 
Une  des  Frof^erhs ,  cliap.  8. 
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Fespérance.  S'il  nous  encourage  ,  s'il  nous 
excite  à  la  vertu  :  c'est  poiu'  imprimer  dans 
notre  ame  les  traits  les  plus  augustes  de  sa 
divinité  ,  et  pour  couronnei'  en  nous  ses 
dons ,  en  coiu'onnant  nos  mérites.  Tel  est , 
mon  fils ,  le  Dieu  des  Clirétiens  ;  et  quels 
droits  n'a-t-il  pas  à  nos  hommages  ? 

Mais  quels  hommages  la  Religion  nous 
apprend-elle  à  lui  rendre  ?  Le  culte  et  Ta- 
tloration  en  esprit  et  en  vérité  5  riiommage 
de  notre  entendement ,  par  la  soumission 
^ux  dogmes  qu'il  nous  a  révélés  ;  l'Iiommage 
de  notre  cœur,  par  l'amour;  le  culte  exté- 
rieur que  lui  doivent  les  facultés  du  corps 
qu'il  nous  a  données  ;  le  culte  sensible  et  pu- 
blic que  lui  doit  la  société  toute  entière , 
dont  nous  sommes  membres  ;  le  culte  et 
l'hommage  de  toutes  les  créatures ,  que  nous 
devons  faire  servir  à  l'honorer. 

Ainsi ,  la  Religion  chrétienne  consacre  à 
Dieu  tout  notre  être  ;  et  par  lui  tout  l'uni- 
vers :  a.insi  nous  le  fait -elle  envisager  en 
toutes  choses  comme  principe  et  comme  fin, 
et  nous  enseigne-t-elle  à  rapporter  tout  à  sa 
gloire. 

Doctrine  pure  et  sublhne,  où  tout  est  ani- 
mé, vivifié,  consacré  par  Tamour!  doctrine 
propre  au  Christianisine  i  car  enfin  où  trou- 
ver ailleiu-s  le  précepte  et  la  pratique  de 

E  :i 
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l'aixioiir  divin?  Le  Naturaliste  de  nos  jonrs , 
formé  dès  son  enfance  par  les  leçons  et  les 
exemples  qu'ilpuise  au  milieu  de  nous,  osera 
bien  dire  qu'il  aime  Dieu  ;  mais  est-ce  dans 
la  sincérité  de  son  cœur  qu'il  parle  ainsi  ? 
Cette  expression  d'amour  n'est-elle  pas  dans 
sa  bouclie  un  jargon  vide  de  sens  ?  Où  sont 
de  sa  part  les  sentimens  ,  les  hommages,  les 
tendres  effusions ,  les  gémissemens  ineffa- 
bles ,  et  ,  plus  que  tout  ,  l'exacte  fidélité 
d'an  cœur  qui  aime?  Idolâtre  de  toute  beauté 
qui  périt,  où  sont  ses  transports  pour  cette 
beauté  sans  tache  et  sans  ombre  qui  ne  périt 
pas?  Toi-même,  cher  Valmont ,  depuis  que 
tu  reconnois  un  Etre  suprême  ,  quels  hom- 
mages lui  as-tu  adressés  ?  quels  vœux  ardens 
as-tu  fait  monter  jusqu'à  lui?  quel  tribut  de 
louanges  ,  de  soumission  et  d'amour,  lui  as- 
tu  rendu?  Interroge  tous  les  incrédules  de 
bonne  foi;  et  qu'ils  te  disent  s'ils  ont ,  à  l'é- 
gard de  la  Divinité,  plus  d'obéissance  et  de 
zèle,  plus  de  reconnoissance  et  plus  d'amour 
que  toi. 

La  Religion  chrétienne  ne  se  borne  pas 
à  faire  honorer  Dieu  par  sa  créature.  Elle 
avoue  sans  peine  ,  que  le  tribut  de  gloire 
que  peuvent  lui  rendre  tous  les  êtres  créés 
ne  suffit  pas  à  sa  grandeur.  Mais  qu'elle  sup- 
plée dignement  à  leur  insuffisance  !  Ici  re- 
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paroît  son  unité  constante ,  et  le  rapport  de 
ses  dogmes  et  de  ses  mystères  avec  son  culte 
et  sa  morale.  Le  Verbe  incarné  vient  unir 
à  ses  abaissemens  nos  adorations,  nos  vœux  ^ 
et  nos  hommages,  pour  les  présenter  à  l'Etre 
suprême  ,  et  les  rendre  dignes  de  lui  èlre 
offerts. En  lui,  l'univers  s'agrandit,  s'enno-^ 
blit ,  et  reçoit  un  éclat ,  une  majesté,  qu'il 
ne  peut  avoir  par  lui-même.  En  lui,  la  crca-^ 
lion  devient  le  chef -d'œuvre  de  laDivinilé; 
c'est  un  tout ,  dont  THomme-Dieu  fait  par- 
tie.  En  lui  et  par  lui ,  se  trouve  comblée  la 
distance  qui  est  entre  le  fini  et  l'infini  :  les  ' 
extrémités  se  rapprochent  et  se  touchent 
dans  un  centre  commun  :  ce  n'est  plusTliom- 
me  seul ,  si  éloigné  de  Dieu  par  sa  nature  , 
qui  lui  rend  gloire  au  nom  de  tous  les  êtres 
créés  ^  c'est  l'homme  ,  c'est  l'univers ,  qui 
adore  en  Jésus  -  Christ.  En  lui   encore ,  la 
plus  noble  yictime ,   dont  toutes  celles  de 
l'ancienne  Loi  n'étoient  que  l'ombre  et  la 
figure  ,  est  offerte  pour  le  péché  ;  par  ses 
mérites  ,   tout  crime,  quelque  grand  qu'il 
vsoit ,  peut  être  expié,  réparé  (i)  5  le  sacri- 
fice le  plus  auguste  est  peiqiétué  sur  la  terre, 
et ,  selon  l'expression  de  S.  Léon ,  la  croix 
est  l'autel  du  monde  5  le  repentir  de  l'hom- 
me ,  sa  satisfaction ,  si  incertaine ,  si  équi^ 
yoque  dans  tout  autre  principe  que  ceux 

E  5 
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du  Christianisme  ,  porte  sur  des  mérites 
suffisans ,  sur  un  fondement  solide  ;  et  le 
scandale  du  Juif  et  de  l'Infidèle  de^dent 
Fourrage  le  plus  sublime  de  la  sagesse  du 
Très-Haut  et  le  plus  sensible  témoignage 
de  sa  bonté.  O  mon  iîls  I  quel  plan  I  quelle 
admirable  économie  que  celle  de  la  Reli- 
gion I  et  quelle  gloire  elle  rend  à  la  Divi- 
nité î 

Mais  gon  excellence  et  sa  sainteté  pa- 
roissent  également  dans  ce  qu'elle  fait  pour 
la  perfection  et  pour  le  bonheur  de  l'homme* 

Les  vains  systèmes  de  l'Incrédulité  font 
briller  Timagination  ,  il  est  vrai ,  mais  aux 
dépens  de  la  raison.  Ils  font  sacrifier  la 
justesse  de  l'esprit  à  la  singularité ,  et  les 
notions  les  plus  vraies  à  la  fausse  gloire  de 
ne  pas  penser  comme  les  autres  hommes* 
Ils  émoussent ,  ils  dégradent  le  sentiment  ^ 
ils  dessèchent  ,  ils  flétrissent  le  cceiu" ,  et 
le  concentrent  tout  entier  dans  la  bassesse 
du  Moi  liamain.  Ils  dénaturent ,  ils  avilis- 
J5ent  la  vertu:  ils  en  effacent  Tauguste  ca- 
ractère, et  en  étouffent  le  germe  dans  nos 
âmes,  en  ne  lui  donnant  pour  meisure  et 
pour  base  que  la  sensibilité  physique  et  l'in- 
térêt persannel.  Ils  rompent  les  liens  de  la 
.'•Qciété,  en  s'élevant  contre  toute  auforité , 
eu  détruisant  toute  subordination,  en  rame- 
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naiil  tout  à  une  égalité  cliiuiérique.  Ils  ôteiit 
à  riiomme  toute  sa  grandeur  et  le  rabaissent 
jusqu'à  la  condition  des  brutes  :  ils  le  pri- 
vent de  toutes  les  ressources  et  de  tous  les 
motifs  qui  peuvent  le  porter  au  bien  :  ils 
„  réveillent  toutes  ses  passions  ^  ils  troublent 
son  repos;  ils  le  laissent  sans  appui,  sans 
consolation  dans  ses  peines  ,  et  sans  espoir 
dans  ses  malheurs.  O  j^rétendus  sages  î  qui 
vous  donnez  pour  nos  instituteurs  et  pour 
nos  maîtres,  vous  êtes  donc  les  ennemis ^ 
les  tyrans  du  genre  liumain  ,  bien  loin  d'en 
être  les  bienfaiteurs  ;  et  si  l'un  des  carac- 
tères de  la  vérité  est  d'être  utile ,  vous  ne 
nous  offrez  donc  dans  vos  rares  et  sublimes 
inventions  qu'un  amas  d'impostures  I 

Il  ii'en  est  pas  ainsi  de  votre  loi  sainte , 
ô  mon  Dieu  I  elle  ne  ressemble  pas  aux  rêves 
de  l'impie  ,  et  ce  ne  sont  pas  des  fables 
qu'elle  nous  raconte  *.  Et  d'abord  ,  cher 
Valmont,  en  éclairant  l'homme  sur  ce  qu'il 
lui  importe  le  plus  de  savoir ,  sur  son  ori- 
gine, sa  destination,  sa  fin,  ses  devoirs  et 
ses  espérances  ,  la  Religion  chrétienne  fixe 
ses  idées,  les  rend  nettes  et  précises,  assure 
la  justesse  de  ses  vues,  et  donne  à  son  es- 
prit, en  l'assujettissant  à  la  raison,  par  la 

*  ^arrai'erurit  mihihilquij'ahulationes^  sed  nonutkx 
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voie  de  l'autorité,  toute  la  droiture  dont  il 
peut  être  susceptible  :  c'est  la  remarque  im- 
portante et  vraie  que  tu  seras  maintenant 
à  portée  de  faire.  Un  homme  que  l'impiété 
égare  peut  avoir  l'esprit  brillant ,  et  avec 
d'autant  plus  de  facilité  qu'il  se  permet  tout 
et  ne  respecte  rien  ^  il  peut  même  avoir  un 
génie  vaste  et  profond  ,  qui  embrasse  les 
connoissances  les  plus  éte-ndues,  et  s'exerce 
avec  succès  sar  les  sciences  les  plus  abstrai- 
tes :  mais  presque  toujours  ,  sur  les  objets 
qu'il  lui  est  le  plus  intéressant  de  bien  saisir 
'  et  de  bien  voir ,  il  a  l'esprit  faux  et  bizarre , 
et  une  manière  de  penser  louche  et  incer- 
taine. Revient-il  à  la  foi  du  Chrétien  hum- 
ble et  docile?  ses  idées  sont  plus  exactes  et 
plus  claires  ,  ses  principes  sont  plus  cons- 
tans,  ses  lumières  s'épurent,  sa  raison  s'affer- 
mit ^  et  celui-là  même,  qui  n'étoit  souvent 
qu'un  esprit  dangereux  et  frivole  ,  devient , 
par  la  Religion  .  un  esprit  droit  et  vrai ,  et 
un  homme  essentiel  *. 

*  La  manie  du  bel-esprit  a  fait  de  l'irréligion  le  ton  du 
jour  et  le  langage  à  la  mode.  Et  (ju^est-ce  que  cet  esprit  ce- 
pendant ?  Jngeons-en  par  la  description  naïve  qu'en  a 
faite  M.  d'Agucsseau.  3  Penser  peu,  parler  de  tout,  ne 
»  douter  de  rien  ;  n'habiter  que  les  dehors  de  son  ame ,  et 
a>  ne  cultiver  que  la  superficie  de  son  esprit  ;  s'exprimer 
s  heureusement ,  avoir  im  tour  d'imagination  agréable, 
»  une  coûYersation  légère  et  délicate,  et  savoir  plaire 
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Le  croiras-tu ,  Valmont  ?  cent  fois  ,  en 
observant  cette  classe  nombreuse  d'incré- 
dules ,  imitateurs  futiles  de  quelques  génies 
célèbres  dont  par  vanité  ils  empruntent  la 
manie,  j'osai  les  coinparer  avec  nos  bonnes 
femmes  de  village  instruites  par  leur  Curé  5 
et  je  trouvois  dans  celles-ci  mille  fois  plus 
de  notions  justes  ,  plus  de  vraies  lumières 
en  clioses  utiles  et  nécessaires,  plus  de  ju- 
genient  et  de  raison,  que  dans  tous  ces  jolis 
diseurs  de  riens  ,  que  l'incrédulité  a  infectés 
de  son  poison.  Oui ,  mon  fils ,  le  catéchisme 
du  simple  Fidèle  lui  donne  infiniment  plus 
de  vraie  sagesse ,  que  nen  peut  donner  la 
moderne  Pliilosopliie  *,  et  quel  triomplie  pour 
la  religion  ! 

Mais  ce  qui  en  relève  encore  plus  Tex- 
cellence  ,  c'est  son  influence  sur  le  cœur  de 
riiomme  ,  par  le  caractère  de  bienveillance 
qu'elle  nous  fait  prendre  et  les  vertus  qu'elle 

2)  sans  se  faire  esdiner  ;  êcre  né  avec  le  talent  équivoque 
»  d'une  conception  prompte  ,  et  se  croire  par-là  au  dessus 
■s  de  la  réflexion  ;  voler  d'objets  en  objets ,  sans  en  appro* 
»  fondir  aucun  ;  cueillir  rapidement  toutes  les  fleurs  ,  et 
ï  ne  donner  jamais  aux  fruits  le  tems  de  parvenir  à  leur 
2  maturité:  c'est  une  foible  peinture  de  ce  q^u'ilapluk 
s  notre  siècle  d'iionorer  du  nom  d'^esprit  «^  Discours  pro-^ 
nonce  à  Vouv^erture  du  Parlement  de  Paris  en  1704,  par 
lil.  d'.-4guesseau  ^  alors  ^diçocal-GénSral  ^  et  depuis  CJian-^ 
ceîicr  de  France^ 

>  V  -     es"' 
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nous  inspire.  Eh  ,  en  eflet ,  quoi  de  plus  di- 
vin que  sa  morale  (2)  !  Quoi  déplus  sublime 
que  celte  charité  qui  en  est  l'ame  !  Aimer 
les  hommes  comme  soi-même  *  •,  les  aimer 
en  Dieu  et  pour  Dieu ,  sans  exception  ,  sans 
réserve 5  aimer  jusqu^à  nos  ennemis^  oublier 
les  injures 5  pardonner  les  offenses;  vaincre 
le  mal  par  le  bien  ;  être  dans  la  Joie  avec 
t'eux  qui  y  sont ,  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent^  se  faire  tout  à  tous,  pour  les  ga- 
gner tous  à  l'amour  du  souverain  bien:  éclai- 
rer  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres;  reprendre 
en  secret  et  l'amener  avec  douceur  ceux  qui 
s'égarent  ;  ne  point  juger  témérairement ,, 
pour  n'être  pas  jugés  nous-mêmes  ;  consoler 
les  affligés;  assister  de  tout  son  pouvoir  les 
malheureux  ;  ne  se  considérer  dans  Fusage 
de  ses  talens  et  de  ses  richesses  que  comme 
le  dispensateur  des  dons  de  Dieu  et  l'éco- 
nome de  sa  providence  ;  remplir ,  avec  amour 
et  par  principe  de  conscience,  tous  les  de- 
voirs que  notre  condition  nous  impose  ;  res- 
pecter Dieu  dans  nos  maîtres ,  et  son  auto- 
rité dans  ceux  qu'il  a  établis  pour  nous  gou- 

*  Il  eût  été  trop  long  de  multiplier  ici  les  textes  etl.es 
citations.  Il  est  aisé  de  s'appercevoirque  ,  dans  tout  ':e 
qui  suit  j  il  n'y  a  pas  une  seule  maxime  ,  un  seul  mo:  y 
tiui  ne  soit  la  substance  et  l'expresiioa  mêine  des  Livres 
^7a3géliç£ues. 
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verner;  ne  point  chercher  son  propre  in- 
térêt ,  mais  le  sacrifier  à  l'intérêt  général  '^  : 
voilà ,  mon  hls ,  ce  que  la  religion  nons  pres- 
crit à  l'égard  des  hommes ,  à  l'égard  de  la 
société  tonte  entière  •,  et  ce  que  le  Chrétien 
qui  Test  en  vérité ,  réalise  tous  les  jours  par 
sa  conduite.  Bon,  sensible,  compatissant  y 
afi'able  ,  généreux  ,  miséricordieux  et  clé« 
ment,  citoyen  zélé,  sujet  fidèle,  ami  cons-^ 
tant ,  digne  époux ,  bon  père  ,  fils  tendre , 
respectueux  et  soumis  ,  maître  soigneux  et 
vigilant ,  plein  de  charité  à  l'égard  de  tous; 
il  prévient  tous  les  besoins ,  il  accomplit 
toutes  les  loix  ,  il  satisfait  à  toutes  les  bien- 
séances ,  il  se  prête  à  tous  les  désirs  honnêtes . 
il  se  livre  à  toutes  les  bonnes  œuvres ,  il 
fait  tous  les  genres  de  bien  qui  sont  en  sou 
pouvoir  :  lié  par  sa  religion  à  tous  les  hom- 
mes ,  il  ^  olera  pour  eux  j usqu'aux  extrémité* 

*  »  n  doit  en  lire  de  la  religion  ,  dit  le  célèbre  Bâcots , 
eomme  de  la  Tsature.  Tous  les  ressorts  doivent  tendre  psr 
préférence  au  bien  commun  :  or  il  ne  s'est  trouvé  dans  au- 
cun siècle  ,  ni  système  de  Philosophie  ,  ni  secte  de  Reli- 
gion ,  ni  corps  de  Jurisprudence  ,  ni  corps  Politi(jue ,  qui 
ait,  autant  que  la  Religion  chrétienne ,  exalté  le  bien  de 
fous  ,  et  réduit  k  ses  justes  bornes  le  bien  particulier  ;  d'où 
il  résulte  évidemment  que  c'est  un  seul  et  même  Dieu 
qui  est  l'auteur  d^s  loix  de  la  Nature  et  du  Chris'.lÀ'' 
nisnie  -. 

E.  G 
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clu monde;  et ,  nouvel  Apôtre,  il  portera , 
s'il  le  peut,  la  vérité,  la  justice  ,  et  la  paix 
dans  tous  les  cœurs  *,  Donnez-moi,  dans 
toutes  les  conditions ,  dans  toute  société  , 
dans  toute  espèce  de  gouvernement ,  des 
citoyens  animés  de  l'esprit  du  Christianisme; 
donnez-moi  un  peuple ,  un  monde  de  Chré- 
tiens fidèles;  et  la  teiTe  sera  le  séjour  de 
l'innocence  et  du  bonheur. 

La  Pveligion  chrétienne,  cher  Valmont, 
n'est  pas  moins  digne  de  notre  admiration 
et  de  nos  hommages  dans  les  vertus  quelle 
nous  inspire  à  l'égard  de  nous-mêmes.  Elle 
oppose,  au  fol  amour  de  soi,  le  renonce- 
ment à  notre  volonté  propre  et  une  sainte 
haine  de  nos  penchans  déréglés  ;  à  notre 
orgueil,  la  connoissance  de  notre  misère  et 
les  sentimens  d'une  humilité  profonde;  à  la 
cupidité,  l'esprit  de  détachement  et  l'amour 
de  la  pauvreté  ;  à  la  mollesse,  la  mortifica- 
tion et  la  pénitence  ;  à  un  penchant  trop  vif 
pour  tous  les  biens  sensibles ,  le  désir  et  la  re- 

*  Ce  n'est  pas  l'esprit  du  Christianisme  et  deTApos- 
tolat  5  qui  a  porté  tout  ensemble  la  religion  et  la  guerre 
dans  le  nouveau  Monde  ;  mais  c'est  lui  qui  en  pleure  les 
désastres  ,  qui  en  dissipe  les  ténèbres  ,  qui  en  répare  les 
malheurs  autant  qu'il  est  en  lui,  et  qui  change  en  bien 
les  calamités  que  l'intérêt  et  l'ambition  lui  ont  fait 
épiouyei. 
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clierclie  des  biens  spirituels  et  célestes  5  aux 
saillies  de  notre  humeur,  la  douceur  et  la 
patience.  Elle  veut  que  nous  usions  de  tous 
les  biens  avec  actions  de  grâces ,  avec  mo- 
dération,  et  avec  sagesse*,  que  nous  soyons 
chastes  et  purs  5  que  nous  nous  défendions 
jusqu'à  la  pensée  du  mal  :  que  nous  en  évi- 
tions jusqii'à  Tombre  ;  que  nous   veillions 
sur  tous  nos  sens  ;  que  nous  mettions  un 
frein  à  nos  lèvres^  que  nous  ne  nous  per- 
mettions jamais  les  plaintes  et  les  murmures; 
que  nous  soyons  résignés  et  tranquilles  au 
sein  des  souffrances;  que  nous  considérions 
les  adversités  et  les  croix  comme  un  bien , 
et  la  mort  comme  le  terme  de  notre  déli- 
vrance. O  la  belle  philosophie,  que  celle  de 
la  Religion  ! 

Avec  des  sentimens  si  nobles  et  si  purs, 
le  vrai  Chrétien  vit  heureux  autant  qu'on 
peut  l'être  ici-bas  *.  La  paix  du  cœur  et 
l'onction  du  divin  amour  le  dédommagent 
des  plaisirs  dont  ils  se  prive.  S'il  n'a  pas  de 
joies  bruyantes  et  fiivoles  ;  il  en  est  récom- 

*  Les  préceptes  que  la  Religion  renferme  ,  dît  M.  d'A- 
guesseau,  sont  la  route  assurée  pour  parvenir  ausouverain 
bien  ,  que  les  Pliilosoplies  ont  tant  reclierché.  Œuvres  d& 
M.  â*^guesseau  ^  t.  i .  Tnsir.  i .  Voyez  ci-après ,  note  (4) , 
ces  belles  paroles  de  M.  de  Montesquieu;  Chose  admi^ 
rahk  l  la  BxUs^ion  chréùcnnc  ^ctc. 
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pensé  par  des  joies  plus  pures  ei  plus  cons- 
tantes. S'il  se  refuse  à  d'infàines  voluptés  5 
il  s'en  épargne  pour  toujours  les  tristes  suites^ 
les  inquiétudes,  et  les  remords.  S'il  combat 
ses  passions  injustes  et  déréglées*,  il  recueille 
au-dedans  de  lui  le  fruit  de  ces  combats 
et  le  prix  de  sa  victoire.  La  route  tracée 
par  nos  faux  sages  pour  nous  conduire  au 
bonheur ,  est  plus  séduisante  .  il  est  vrai  : 
céder  à  ses  penchans  pour  ne  pas  ressentir 
la  peine  qu'il  en  coûte  à  les  vaincre ,  se  faire 
une  sagesse  de  la  volupté,  se  faille  une  vertu 
de  l'amour,  paroît  sans  doute  quelque  chose 
de  plus  doux  à  la  nature.  Mais  si  cette  route 
est  facile  ,  si  l'accès  en  est  riant  ;  que  l'issue 
en  est  funeste  I  et  que  les  fruits  d'une  sem- 
blable sagesse  sont  amers  I  elle  enfante  la 
discorde  et  la  haine ,  les  égaremens  et  le& 
fureurs  de  l'ivresse ,  la  satiété  et  l'ennui  ^ 
le  dégoût  de  la  vie,  le  désir  du  néant,  et 
toutes  les  horreurs  du  désespoir. 

O  mon  fils  I  qu'elle  est  différente  en  elle- 
même  et  dans  ses  effets ,  la  Morale  de  l'E- 
vangile et  la  sagesse  de  son  Auteur  l  Arrê- 
tons-nous encore  un  moment  à  la  considérer 
sous  tous  les  rapports.  Quelle  suite  et  quelle 
liaison  dans  tout  ce  que  le  Fils  de  Dieu  nou3 
enseigne  !  et  cependant  quelle  nouveauté 
dans  ses  maximes  ^  et  en  même  tems  quelle 
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sublimité  !  Jésus-Christ  veut  que  nous  soyons 
parfaits  comme  notre  Père  céleste  est  parfait  'y 
et  rend  ainsi  à  l'homme  toute  sa  grandeur  ^ 
en  le  rapprochant  de  la  Divinité  dont  il  doit 
être  rijuage.  Cet  homme-Dieu  nous  apprend 
que  son  Royaume  n'est  pas  de  ce  monde; 
il  nous  ouvre  la  plus  noble  caiTière;  il  nous 
■i»end-rend  Citoyens  d'une  nouvelle  patrie; 
et  nous  fait  aspirer  à  la  plus  pure  béatitude. 
Il  nous  fait  regarder  comme  un  mal  tout  ce 
qui  nous  en  éloigne ,  et  comme  des  biens 
réels  tout  ce  qui  peut  nous  y  conduire.  11 
dit  anathèiue  au  monde  ,  à  ce  monde  en  qui 
régnent  la  concupiscence  de  la  chair  ^  celle 
des  yeux  ,  et  l'orgueil  de  la  vie.  C'est  à  tout 
cela  que  Jésus-Christ  dit  anatliême ,  parce 
que  c'est  tout  cela  qui  fait  la  dépravation 
de  l'homme  corrompu  par  le  péché. 

Delà  ses  maximes  *  :  Malheur  aux  riches, 
c^est-à-dire  ,  à  ceux  qui  se  font  un  mérite 
et  un  bonheur  de  l'être  I  malheur  à  ceux  qui 
mettent  toute  leur  joie  et  leur  consolation 
dans  ce  monde  I  heureux  au  contraire  ceux 
qui  sont  pau^Tes  d'esprit  et  détachés,  ceux 

*  Voyez  sur-tout  les  Chapitres  S ,  6  ,  et  7  de  S.  Mat- 
thieu, qui  renferment  ce  que  Von  b^t^qW^  te  Sermon  de 
Jésus-  Christ  sur  la  montagne  ;  et  qui  nous  offrent  un  pré- 
cis de  l'Évangile  ,  que  tout  Chrétieji  ae  sauioitielirv  trop 
souvent  ni  trop  souvent  méJiter, 
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qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  ceux  qui 
souffrent  pour  elle  ,  ceux  qui  sont  doux  et 
pacifiques  I  Soyez,  nous  dit-il  encore,  comme 
de  petits  enfans  par  riiumilite;  portez  votre 
croix,  faites-vous  violence  pour  le  Ciel, 
renoncez-vous  vous-mêmes.  Quelle  Morale  1 
et  qui  l'avoit  apprise  à  Jésus-Christ  ?  Est-ce 
la  doctrine  de  riiomine?Elle  efîi'aieles  sens, 
elle  étonne  Timagination  ;  et  cependant ,  de- 
puis la  pente  de  l'iiomme  au  péclié,  elle 
est  fondée  en  raison  :  elle  est  esprit  et  vie; 
elle  forme  un  composé  admirable;  et  fait 
des  sages  dans  la  pratique ,  sans  avoir  be- 
soin de  les  faire  passer  par  de  vaines  spé- 
culations. 

Delà  encore  cette  unité  de  plan,  de  ^iies, 
de  sagesse  plus  qu'humaine ,  qui  se  trouvQ 
dans  les  Auteurs  sacrés  du  nouveau  Testa- 
ment. Quelque  grossiers  qu'ils  aient  été  par 
leur  état ,  leur  naissance ,  et  leur  éducation , 
tous  s'accordent  dans  im  genre  de  connois- 
sances  et  de  lumières  sur  lesquelles  Dieu 
seul  a  pu  les  rémiir  et  les  éclairer,  je  veux 
dire,  ce  discernement  de  l'homme  spirituel 
et  de  l'homme  charnel,  de  l'homme  céleste 
et  de  l'homme  terrestre ,  de  la  vie  intérieure 
et  de  la  vie  animale  et  sensuelle.  Les  se- 
crets principes  de  l'une  et  de  l'autre ,  les 
opérations  inerveiUeuses  de  la  grâce  et  de 
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Tesprit  de  Dieu  dans  nos  anies ,  ses  effets , 
ses  consolations,  ses  joies,  ses  ressources, 
les  vertus  qu'il  inspire ,  si  opposées  à  toutes 
les  idées  du  monde  et  si  supérieures  à  celles 
d'une  vaine  pliilosopliie ,  sont  développés 
dans  leurs  écrits  avec  une  précision  admi- 
rable et  digne  des  disciples  d'un  si  grand 
maître  ,  avec  un  ton  de  sentiment  et  d'onc- 
tion qui  nous  touche  et  nous  affecte  en  dépit 
de  nous-mêmes ,  mais  qui  ne  peut  être  bien 
apprécié  que  par  des  âmes  vraiment  droites 
et  pures. 

Le  plan  de  législation  et  de  sagesse  offert 
à  l'homme  par  Jésus-Christ  et  ses  disciples  , 
n'a  pas  eu  besoin  de  passer  par  ces  degrés 
d'accroissement  et  de  perfection  lents  et  in- 
sensibles, qui  se  trouvent  dans  toute  légis- 
lation purement  humaine,  dans  tous  les  ou- 
vrages des  hommes  :  il  a  eu  dès  le  premier 
instant  toute  l'excellence  qu'il  devoit  avoir. 
11  est  d'ailleurs  soutenu  de  tout  ce  qui  peut 
nous  aider  à  le  remplir  :  un  Dieu  présent 
à  chacun  de  nous ,  et  attentif  à  nos  moin- 
dres actions  :  un  Dieu  qui  veille  en  faveur 
du  juste  :  qui  permet  pour  sa  sanctification 
et  pour  son  bonheur  les  maux  qu'il  éprouve; 
qui  règle  sa  destinée ,  et  fait  de  toutes  les 
créatures  les  instrumens  et  les  ministres  de 
sa  volonté  :  un  Dieu  juge  et  témoin,  qui 
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discutera  à  la  face  de  runivers  nos  pensées , 
nos  intentions,  nos  désirs ,  et  qui  rendra  à 
cliacun  selon  ses  œuvres  :  un  Dieu  qui  ré- 
compensera d'une  gloire  infinie  ,  d'un  bon- 
heur éternel ,  le  juste  qui  aura  vécu  pour  lui  5 
mais  qui ,  dans  la  même  proportion  .  pu- 
nissant par  des  peines  infinies ,  par  des  pei- 
nes éternelles,  l'infraction  de  sesloix.  offre 
à  l'homme  ,  toujours  prêt  à  les  violer ,  le 
contrepoids  le  plus  propre  à  l'arrêter  :  un 
Dieu  qui  donne  tout  à  la  fois  la  leçon  et 
l'exemple  5  qui,  dans  Tunion  ineffable  de  la 
nature  divine  avec  la  na.ture  humaine,  s'a- 
baisse jusqu'à  l'homme ,  pour  élever  l'homme 
jusqu'à  lui  :  qui  se  met  à  notre  portée ,  et 
n'exige  de  nous  rien  de  si  pénible,  que  sa 
vie  et  sa  mort  ne  nous  ayent  rendu  facile  : 
un  Dieu  qui  nous  presse  à  chaque  instant 
parles  tém^oignages  éclatans  de  son  amour  5 
et  qui ,  s'ils  ne  sont  pas  des  monstres  ,  force 
les  plus  grands  pécheurs  au  repentir,  et  les 
coçurs  les  plus  durs  à  la  reconnoissance  :  un 
Dieu  qui  nous  prévient,  qui  nous  aide,  qui 
nous  soutient  par  sa  grâce  5  qui  nous  offre 
des  Sacremens,  par  lesquels  il  nous  rappelle 
fortement  à  lui,  en  même  tems  qu'il  nous 
rappelle  à  nous-mêmes  :  quelles  ressources 
pour  le  Clirétien  î  quels  moyens,  quels  mo- 
tifs pour  fuii'  le  vice  I  et  quels  encourage- 


I>  E      LA      RAISON.  11  ty 

mens  à  la  vertu  I  Dans  les  principes  et  les 
systèmes  de  rincrédulité  ,  tout  est  lié  pour 
le  mal ,  tont  favorise  le  dérèglement  de  nos 
passions;  dans  la  Religion  chrétienne, tout 
nous  aide  à  les  réprimer.  Que  substituera 
l'incrédule  à  des  secours  si  puissans  ?  Les 
loix?  elles  n'ont  de  prise  que  sur  les  foiblesy 
et  restent  sans  force  contre  le  crédit  et  l'au- 
torité; elles  n'étendent  levir  empire  que  sur 
l'extérieur  de  nos  actions,  et  nen  règlent  ni 
les  principes  ni  les  motifs  :  elles  n'envisa- 
gent que  les  conséquences  qui  les  suivent , 
et  ne  pouvant  rien  sur  le  cœur,  elles  ne  re- 
montent point  à  la  vraie  cause  dont  elles 
émanent.  Le  resj)ect  humain?  il  a  les  mê- 
mes inconvéniens  ;  et  si  quelquefois  il  em- 
pêche de  paroitre  vicieux ,  presque  jamais  il 
n'empêchera  de  l'être.  L'honneur  ?  il  est 
souvent  le  fruit  des  préjugés  :  et,  selon  les 
opinions  reçues,  il  parlera  quelquefois  aussi 
hautement  contre  la  vertu  ,  qu'il  auroit  dû 
parler  pour  elle.  L'éducation?  ses  impres- 
sions s'effacent  quand  la  Religion  ne  les 
soutient  pas:  eh,  que  sera  l'éducation  elle- 
même  ,  si  elle  n'est  pas  réglée  par  la  Reli- 
gion ?  Un  sentiment  intérieur  du  juste  et 
de  l'honnête  ?  ah  1  s'il  nous  suffit  dans  des 
circonstances  où  la  victoire  est  plus  facile  , 
où  l'on  n'est  que  foiblement  combattu:  tien- 
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dra-t-il ,  au  milieu  des  tentations  les  plus 
vives ,  contre  la  contagion  de  l'exemple  et 
la  violence  des  passions  ?  La  pliilosopliie  *  ? 
elle  s'accommode  ,  elle  se  prête  à  tous  nos 
penclians  :  elle  resserre  ou  relâche  ses  prin- 
cipes ,  au  gré  des  vues  et  des  intérêts  du 
moment;  elle  a  toujours  en  réserve,  pour 
chaque  occasion  diiïérente  ,  quelque  nou- 
veau système  ;  tout  au  plus  elle  ne  dompte 
une  passion  que  par  une  autre  ,  et  ne  cor- 
rige un  vice  qu'en  mettant  à  la  place  un 
autre  vice  plus  dangereux  encore  et  plus 
subtil.  Non ,  il  n'y  a  que  la  Religion  qui 
offre  à  riiomme  une  règle  invariable  ,  un 
moyen  toujours  prompt  ,  un  secours  tou- 
jours présent ,  et  un  contrepoids  à  sa  foi- 
blesse  indépendant  de  ses  passions  :  elle  seule 
fait  intérieurement  et  constamment  ,  sur 
lui ,  TefFet  que  produit  au  dehors  et  par  in- 

*  »  Ah  î  ne  me  parlez  plus  de  Philosophie  !  je  méprise 
ï  ce  trompeur  étalage  ,  qui  ne  consiste  qu'en  vains  dis- 
y>  cours;  ce  fantôme,  qui  n'est  qu'une  ombre  ,  qui  nous 
»  excite  à  menacer  de  loin  les  passions  ,  et  nous  laisse 
ï  comme  un  faux  brave  à  leur  approche.  M.  Rousseau. 

a>  Lequel  tient  le  mieux  à  la  vertu  ,  du  Philosophe  avec 
X  ses  grands  principes,  ou  du  Chrétien  dans  sa  simpli- 
»  cité  ï  ?  Idem. 

3>  Défions-nous,  dit-il  ailleurs  ,  d'une  philosophie  en 
»  paroles  ;  défions  -  nous  d'une  fausse  vertu  ,  qui  sape 
2>  toutes  les  vertus  et  s'applique  k  justifier  tous  les  vices 
»  pour  s'autoriser  à  les  avoir  lous  c 
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lervalle ,  sur  le  vicieux  lui-même  ,  la  pré- 
sence d'un  ami  qu'il  estiine  et  qu'il  révère  5 
elle  le  rend  attentif,  elle  le  retient,   elle 
l'excite,  et  le  transforme  en  un  autre  liomme. 
»  Mais  le  joug  de  la  Religion  est  trop  pé- 
»  nible ,  sa  morale  est  trop  austère  ,  la  con- 
»  trainte  qu'elle  impose  est  trop  grande  ,  et 
))  les  devoirs  qu'elle  prescrit  sont  trop  rigou- 
))  reux  «.  Oui,  mon  fils ,  son  joug  est  pénible 
à  qui  n'en  veut  point  d'autre  que  celui  des 
passions,  de  l'indépendance  et  du  caprice. 
Mais  le  ^i-ai  sage ,  qui  sent  qu'il  est  fait  pour 
être  conduit  par  la  raison ,  s'estime  heureux 
de  trouver  dans  la  Religion  chrétienne  ,  un 
frein  pour  le  vice  et  des  secours  pour  la 
vertu,  que  sa  raison  trop  foible  ne  sauroit 
luidonner.MaisleChrétien fidèle  rencontre, 
dans  ce  joug  et  cette  contrainte ,  des  dédom- 
magemens  et  des  douceurs,  qui  valent  bien 
mieux  ,  pour  sa  félicité  ,  que  tous  les  préten- 
dus agrémens  qui  accompagnent  le  liberti- 
nage de  l'esprit  et  les  déréglemens  du  cœur  5 
cent  fois  le  jour  il  bénit  la  loi  qui  l'asservit  : 
par  elle ,  il  n'étoufi'e  pas  les  penchans  de  la 
nature ,  comme  on  l'en  accuse  ;  il  les  rend 
légitimes  *  :  il  ne  s'abandonne  pas ,  sur  tout 
ce  qui  l'environne,  à  une  indifférence  aveu- 

*  3>  Toutes  les  fausses  religions  combattent  la  nature  ; 
2  la  nôtre  seule  ,  qui  la  suit  et  la  règle ,  annonce  une  ins- 
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2;le  et  stupide  :  il  fait  inieux  ;  il  règle  sa  sen- 
sibilité, il  modère  ses  désirs  ,  il  tempère  ce 
qu'ils  ont  de  trop  ardent  ;  et  jouissant  de  lui-- 
même  au  sein  de  la  règle  et  du  bonheur, 
dans  son  assujettissement  et  sa  contrainte  , 
il  trouve  la  paix  et  la  liberté.  Mais  enfin  les 
dévoilas  que  TEvangile  nous  impose,  i'austé* 
rite  de  la  morale  qu'il  nous  prêche ,  ont  une 
proportion  exacte  et  nécessaire  avec  nos 
Denchans  et  nos  foiblesses  ;  puisque  ce  n*est 
qu'en  suivant  la  loi  évangéliqiie  dans  toute 
sa  rigueur  que  nous  cessons  d'être  si  foibles , 
si  coupables  et  si  malheureux. 

Que  reste-t-il  donc  à  objecter  contre  Tex- 
cellence  de  la  Religion  chrétienne?  Eh, 
mon  fils  !  que  n'objecte  pas  la  haine  en  dé- 
pit de  la  raison?  On  op]30se  à  laKehgion, 
les  mœiu's  de  la  plupart  de  ses  enfans  et 
d'un  trop  grand  nombre  de  ses  ministres  5 
comme  si  des  enfans  qu'elle  désavoue,  et  des 
mœurs  qu'elle  réprouve  ,  prenoient  &ur  la 
sainteté  de  sa  foi  et  sur  la  pureté  de  sa  doc- 
trine ;  comme  si  des  ministres  infidèles  et 
parjures  (5)  dégi'adolent,  jusque  dans  leiu' 
essenc/e ,  la  vérité ,  la  beauté  de  ses  ensei- 
gnemens ,  et  la  dignité  du  ministère  qu'elle 

»  titution  divine  et  convenable  k  l'homme  «.  M.  Rous- 
seau. Lettre  sur  les  Sfectacles. 


DE       LA      R  A  I  S  O  N.  II9 

leur  confie  ,  par  cela  seul  qu'ils  se  dégra- 
dent eux-mêmes. 

Mais  il  y  a  bien  plus,  et  s'il  faut  en  croire 
nos  incrédules  ,  le  Cliristianisme  a  traîné  à 
sa  suite  les  persecnlions,  les  guerres,  le  des- 
potisme et  la  servitude.  Les  persécutions , 
disent-ils?  Hélas  !  tous  les  hommes  sont  na- 
turellement persécuteurs  ,  j'en  conviens  ; 
parce  que  naturellement  presque  tous  les 
hommes  sont  médians.  Mais  qui  a  été  plus 
persécuté  que  les  Chrétiens,  par  ceux  qui 
ne  rétoient  pas?  Oui  se  montreroit  plus  per- 
sécuteur que  nos  j)hilosoplies  ,  s'ils  étoient 
les  maîtres?  Quel  esprit  répugne  davantage 
à  la  persécution  et  à  la  violence ,  par  sa  na- 
ture même  ,  que  l'esprit  du  Christianisme,? 
et  n'est-ce  pas  uniquement  quand  on  l'ou- 
blie,  qu'on  cesse  d'être  indulgent,  et  qu'on 
devient  impitoyable  ?  Les  guerres ,  disent-ils 
encore  ?  Alais  nées  avec  la  dépravation  du 
gem^e  humain  ,  elles*  ont  presque  toujoiu's 
eu  la  même  cause  ,  dans  tous  les  âges  dir 
monde^  l'ambition;  et  ce  n'est  que  pour  leur 
■donner  un  prétexte,  que  leurs  chefs,  parmi 
les  Chrétiens  mêmes,  en  ont  fait  des  guerres 
de  religion.  Le  despotisme?  La  servitude  ? 
Mais  où  les  Princes  ont-ils  été  plus  despo- 
tes, où  les  peuples  ont-ils  été  plus  esclaves  , 
quQ  dans  les  siècles  et  dans  les  contrées  où 
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le  Christianisme  ne  llorissoit  pas?  Anjour- 
d'iiui  encore  ,  que  les  ennemis  de  la  Reli- 
gion comparent  l'Europe  chrétienne  àl'Afri- 
que  ,  à  l'Asie:  et  qu'ils  nous  disent,  où  Thu- 
manité  ,  les  loix ,  les  sciences  ,  et  les  arts 
régnent  avec  le  plus  d'empire  ,  et  où  se 
trouve  la  liberté.  Ahl  c'est  le  Christianisme, 
an  contraire  ,  qui ,  par  une  morale  simple 
et  majestueuse  ,  uniforme  et  générale ,  a  le 
plus  contribué  (4)  à  détruire  la  tyrannie ,  à 
adoucir  les  moeurs  ,  à  humaniser  les  Prin- 
ces ,  à  civiliser  les  peuples  les  plus  barba- 
res (5)  ,  à  abolir  l'esclavage  (6)  ,  à  diminuer 
les  horreurs  de  la  guerre  ,  à  afioiblir  l'esprit 
de  conquête ,  à  rendre  la  paix  plus  constante 
et  plus  sûre  ,  et  à  lier  toutes  les  nations  par 
un  droit  des  gens  plus  humain,  plus  moral, 
et  mieux  entendu. 

Le  Christianisme  a  fait  tout  le  bien  qu'il 
pouvoit  faire  malgré  nos  passions  [n)\,  et  s'il 
leur  a  quelquefois  servi  de  voile  et  de  pré- 
texte ,  est-il  juste  de  confondre  la  chose  avec 
l'abus  qu'on  en  fait,  et  les  vices  de  l'huma- 
nité avec  la  Religion  même  qui  les  con- 
damne ?  Mettons  plus  de  parité,  cher  ^  al- 
mont ,  et  plus  d'équité  dans  nos  raisonne- 
mens.  Pour  décider  entre  le  Christianisme 
et  l'irréligion ,  entre  le  vrai  Fidèle  et  l'Esprit- 
fort  de  nos  jours  ,  opposons  à  celui-là ,  agis- 
sant 
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sant  d'après  ses  principes  ,  un  de  nos  sages , 
agissant  d'après  les  leurs;  et  voyons  à  qui 
des  deux ,  dans  le  coinnierce  de  la  \ie  civile, 
pour  les  intérêts  et  les  de^^irs  de  la  société, 
on  ainieroit  le  mieux  avoir  afïaire  *:  oppo- 
sons  ensuite  à  une  multitude  de  Chrétiens , 
se  réglant  sur  les  loix  de  l'Evangile  (8)  ,  un 
peuple  d'incrédules  ,  vivant  selon  les  loix 
arbitraires  de  nos  réformateurs  5  et  obser- 
vons de  quel  côté  seroient  Tordre,  la  jus- 
tice et  la  paix.  Faisons  plus  encore  ;  don- 
nons à  ces  Instituteurs  modernes  Tempire 
sur  leurs  semblables  ;  mettons-les  à  la  tète 
d'une  société  ,  qu'ils  accoutument  iiisensi- 
blement  à  leurs  systèmes  :  je  veux  pour  uu 
moment  que  libres,  indépendans  ,  sans  au- 
cun frein  au   dehors  qui  les  réprime  ,  ils 

*  Laprobiïé  d'un  incrédule,  k  moins  qu'il  ne  recon- 
noisse  et  ne  suive  la  loi  naturelle  dans  toute  la  pureté  du 
Ciiristianiime,  ce  qui  me  paroît  biendifiicile ,  ne  peut 
être  tout  au  plus  aux  jeux  des  g^ns  sensés  qu'un  pro- 
blême ;  et  ce  que  l'on  a  dit  des  Princes  ,  on  doit  le  dire 
avec  bien  plus  de  raison  de  nos  prétendus  Esprits-forts  , 
qu'ils  ont  un  cœur  à  prouver. 

Nous  avons  cité  ces  paroles  de  M.  Rousseau  :  »  Je  n'en- 
3»  tends  point  qu'on  puisse  être  vertueux  sans  religion. 
»  J'eus  long-tems  cette  opinion  trompeuse  ,  dont  je  suis 
»  tr^s-désabusé  2. 

Si  cette  remarque  est  vraie  ,  qu'on  nous  dipe  de  bonne 
foi  quelle  est ,  aujourd  hui  sur-tout,  larc-ligion,  et  quelle 
doit  être  ,  en  proportion  ,  la  probité  de  nos  incrédules. 

Toim  ///.  F 
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puissent  conserver  quelque  apparence  de  sa- 
gesse dans  leur  conduite  et  leur  législation  ; 
je  veux  que  le  pressentiment  des  suites  et 
des  conséquences^ la  vanité,  la  crainte  de 
se  trouver  en  contradiction  avec  eux-mê- 
ines  ,  l'amour  de  leurs  propres  inventions 
les  soutiennent  :  mais  leurs  opinions ,  telles 
qu'elles  sont  répandues  dans  leurs  ouvrages , 
une  fois  reçues  ;  les  choses  établies  sur  le 
pied  qu'ils  désirent  ;  comment  se  compor- 
teront les  sages  qui  leur  auront  succédé  ? 
et  les  peuples  formés  par  de  tels  inaîtres , 
que  deviendront-ils  ?  O  mon  fils  I  il  résul- 
teroit  bientôt ,  des  principes  moraux  de  ces 
prétendus  sages ,  le  même  effet  pour  le  monde 
civil  et  moral,  qui  eût  résulté  de  leurs  prin- 
cipes physiques  pour  le  monde  matériel  et 
sensible.  Le  hasard  ,  le  mouvement ,  la  ma- 
tière n'eussent  produit  que  de  la  confusion 
et  du  chaos  :  leur  manière  de  penser  sur 
Dieu  ,  sur  son  existence  ,  ses  attributs  ,  son 
indifférence  à  l'égard  de  nos  actions,  sur  la 
matérialité  de  Famé  et  la  nécessité  de  ses 
déterminations,  sur  l'égalité  des  conditions , 
sur  la  vertu,  sur  le  plaisir,  sur  le  bonheur , 
que  produiroit-elle  ,  que  désordre  et  qu'a- 
narchie ? 

Avouons-le  donc  ,  cher  \'a]mont  ,   tout 
inilite  en  faveur  de  la  Religion  clirélieune  f 


DE       LA      Pv  A  I  S  O  X.  12  j 

et  tout  nous  offre ,  au  contraire ,  les  plus 
fortes  armes  contre  ceux  qui  la  combattent. 
Leur  acharnement  même  contre  laReli^ion 
de  Jésus-Christ ,  préférableinent  à  toute  au- 
tre ;  leur  haine  ,  leur  mépris  ,  et  leur  satire 
à  regard  de  tous  ceux  qui  ont  brillé  parles 
vertus  qu'elle  fait  naitre  ;  leur  esprit  de 
parti;  leur  accord  mutuel  à  ne  donner  au- 
jourd'hui du  génie,  du  mérite ,  de  la  raison 
et  de  la  sagesse  ,  qu'à  eux  et  à  leurs  par- 
tisans ;  leur  éloignement  pour  toute  saine 
doctrine,  pour  tout  ce  qui  tend  à  épurer 
les  moeurs  *,  le  ton  d'indépendance  et  le  ca- 
ractère licencieux  qui  régnent  dans  leurs 
écrits  ;  entre  eux,  leurs  guerres  sourdes  et 
malignes,  leurs  basses  jalousies ,  leurs  haines 
réciproques  et  leurs  plaintes  amères  ;  que  de 
titres  de  réclamation  contre  la  qualité  de 
sages  qu'ils  se  donnent  ,  et  la  philosophie 
dont  ils  se  parent  (  9  ). 

Ahl  que  bien  plus  vraie  est  la  philosophie 
du  Christianisme  !  aussi,  mon  lils,  sa  sain- 
teté parle-t-elle  à  tous  les  cœurs,  dès  qu'ils  ne 
sont  pas  entièrement  dépravés.  Cette  preuve 
de  sentiment  est  celle  que  Dieu  a  faite  pour 
tous  les  lioraraes,  de  même  qu'indépendam- 
ment de  toute  discussion  ,  il  rend  sensible  à 
tous  l'existence  d'une  première  cause  intelli- 
gente et  sage  ,  par  le  spectacle  de  funivers, 

F  2 
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La  foi  des  simples  n'est  donc  pas  sans  fonde- 
ment et  sans  preuves.  L'accord  merveilleux 
fjui  se  rencontre  entre  la  Religion  chrétienne 
et  de  certains  principes  naturels  qu'elle  ré- 
veille, qu'elle  reproduit,  et  qu'elle  développe 
au  fond  de  nos  âmes  ,  avertit  assez  riiomme 
rustique  et  grossier  que  ce  n'est  qu'en  elle  que 
se  trouvent  la  vérité  et  le  bonheur ,  qu'elle 
seule  peut  suppléer  à  son  ignorance  et  suffire 
à  ses  besoins  ,  et  qu'elle  est  pour  nous  tous  le 
don  le  plus  précieux  de  la  Divinité.  C'est  en 
en  ce  sens,  mieux  qu'en  tout  autre,  qu'on 
a  pu  dire  que  toute  ame  est  naturellement 
chrétienne.  Aussi  est-ce  la  sainteté  du  Chris- 
tianisme qui  a  soumis  presque  tous  les  peu- 
ples à  son  empire  i  et  si  elle  a  été  la  source  la 
j^lus  ordinaire  des  combats  qu'on  lui  a  livrés, 
elle  a  été  aussi  la  cause  presque  universelle 
de  ses  triomphes. 

Pour  toi ,  cher  Valmont ,  à  qui  ce  témoi- 
gnage que  la  Religion  se  rend  à  elle-même,  ne 
suffisoit  pas  ,  repasse  dans  ton  esprit  tous  les 
caractères  qui  lui  sont  propres  5  son  ancien- 
neté, son  unité  ,  sa  perpétuité  ,  sa  sainteté  : 
adjnire  en  ellerenchainement  des  faits  ,  des 
dogmes  et  de  la  -Morale  :  et  une  fois  con- 
vaincu de  l'existence  d'un  Dieu  ,  dis-moi  si , 
dans  le  Christianisme  tout  seul ,  il  a  pu  lais- 
ser prendi'ç  à  l'erreur  des  caractères  de  vé- 
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rite  que  l'erreur  ne  sauroit  avoir,  et  que ,  par- 
tout ailleurs,  elle  n'eut  jamais.  Sur-tout ,  sou- 
viens toi  que  c'est ,  non  d'un  fait  particulier, 
d'une  preuve  isolée  ,  d'un  oracle  ,  d'un  pro- 
dige, du  seul  établissement  de  la  Religion 
que  j'ai  tiré  la  certitude  de  sa  divinité  ;  mais 
de  la  réunion  et  de  l'accord  de  toutes  ses  par- 
ties. En  vain  donc  prétendrois-tu  incidenter 
sur  quelques  articles  moins  essentiels,  sur 
quelques  objets  pris  à  part  ;  c'est  de  son  en- 
semble qu'elle  tire  sa  force  in"^'incible ,  et  c'est 
à  son  ensemble  qu'il  faut  répondre. 

O  mon  ami  !  si,  dans  le  détail ,  la  Religion 
chrétienne ,  comme  la  loi  naturelle ,  a  ses 
difîicultés  :  je  t'en  ai  dit  la  raison  :  il  falloit 
que,  comme  elle,  susceptible  de  contradic- 
tion pour  les  araes  peu  droites  e  t  peu  sincères, 
elle  laissât  toujours  l'honirae  sous  l'empire 
du  mérite  et  de  la  liberté. 

Mais  ce  ne  sera  plus  toi ,  mon  fils  ,  qui 
osera  la  contredire.  Cet  amas  de  lumières, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ,  qui  maintenant 
brille  à  tes  yeux ,  va  rendre  pour  toujours  ta 
raison  docile:  et  je  n'attends  plus  de  toi  que 
l'entière  assurance  de  ta  soumission  et  de  ta 
fidélité.  Eh  ,  que  gagnerois-tu  à  rester  incré- 
dule ?  Rien ,  pour  cette  vie,  que  de  faux  plai- 
sirs peut-être ,  et  des  tourmens  réels  :  et  à 
coup  sûr ,  tu  perdrois  tout  à  l'égard  del'autre. 

F  5 
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Si  cependant  les  illusions  qu'on  se  fait  pou- 
voient  changer  la  nature  des  choses  :  si  elles 
pouvoient  empêcher  la  vérité  d'être  ce  qu'elle 
est,  si  du  moins  elles  pouvoient  modifier,  au 
gré  de  nos  désirs ,  notre  situation  pour  l'ave- 
nir :  je  te  dirois  ,  »  Eh  bien ,  fais-toi  illusion  , 
))  puisque  tu  le  veux  :  laisse  la  réalité  pour 
))  des  chimères  ^  et  puisqu'enfin  les  suites  en 
»  seront  à  peu  j)i'ès  semblables,  prends  des 
»  fantômes  de  bonheur  et  de  sagesse  pour  la 
)>  sagesse  et  pour  le  bonheur  même  «.  Mais 
en  dépit  de  nos  passions,  les  choses  resteront 
éternellement  ce  qu'elles  sont,  tôt  ou  tard  la 
vérité  se  montrera  à  nous  telle  qu'elle  est:  et 
quel  regret  n'éprouvera  pas  celui  qui  s'y  sera 
refusé  ,  parce  qu'il  l'aura  bien  voulu  ,  quand 
cet  aveuglement  volontaire  faura  rendu  mal- 
heureux pour  toujours  ?  Ah  I  qu'il  n'en  soit 
pas  ainsi  de  toi  1  puisse  bien  plutôt  la  Reli- 
gion ,  en  rectifiant  tes  idées ,  en  réglant  tes 
penchans  ,  en  épiu^ant  tes  moeurs  ,  assurer 
ton  éternelle  félicité  I  puisse-t-elle  ici-bas  te 
sanctifier  dans  les  épreuves  que  te  prépare  la 
justice  de  Dieu,  ainsi  que  sa  clémence  I 

Hâte -toi  de  me  répondre  par  le  même 
courrier  que  je  t'envoie,  et  tire-moi  de  l'état 
d'incertitude  et  de  perplexité ,  le  plus  ter- 
rible de  tous  pour  un  père  qui  t'aime  aussi 
tendrement  que  moi. 
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NOTES. 

Page    ioi. 

(i)  Par  ses  mérites  .  tout  crime  peut  être  expié ,  répare . 
s  La  ReîigioE  païenne ,  qui  ne  défendoit  que  quelques 
crimes  grossiers  ,  qui  arrêtoit  la  main  et  abandonnoit  le 
cccvcr,  pouvoit  avoir  des  crimes  inexpiables.  Mais  une 
r:.'Iigion  qui  enveloppe  toutes  les  passions  ;  qui  n'est  pa^ 
plus  jalouse  des  actions  que  des  désirs  et  des  pensées  j  qui 
ne  nous  tient  pas  attachés  par  quelque  chaîne  ,  mais  par 
un  nombre  innombrable  de  fils  j  qui  laisse  derrière  elle  la 
justice  humaine  ,  et  commence  une  autre  justice;  qui  est 
faii-e  pour  mener  sans  cesse  du  repentir  à  l'amour  et  de 
l'amour  au  repentir  ;  qui  met  entre  le  juge  et  le  criniLnei 
un  grand  médiateur ,  entre  le  juste  et  le  médiateur  un 
grand  juge  :  une  telle  religion  ne  doit  point  avoir  de  cri- 
mes inexpiables.  Mais  quoiqu'elle  donne  des  craintes  et 
des  espérances  k  tous  ,  elle  fait  assez  sentir  que ,  s'il  n'j  a 
point  de  crime  qui  par  sa  nature  soit  inexpiable  ,  toute 
une  vie  peut  l'être;  qu'il  seroit  très-dangereux  de  tour- 
menter la  m.i'îéricorde  par  de  nouveaux  crimes  et  de  nou- 
relles  expiations  ;  qu'inquiets  sur  les  anciennes  dettes  , 
jamais  quittes  envers  le  Seigneur  ,  nous  devons  craindre 
d'en  contracter  de  nouvelles,  de  combler  la  mesure  ,  et 
d'iiUer  jusqu'au  terme  où  la  bonté  paternelle  iinit.  v.  Esprit 
des  Lois  j  liv.  24,  chap.  i3. 

Page     ic6, 

(2)  Quoi  de  plus  divin  que  sa  3Torah  ?  Elle  a  plusieurs 
fois  arraché  des  éloges  aux  ennemi-;  même  du  Christia- 
nisme. C'est  ainsi  qu'en  parle  l'Auteur  des  Lettres  Jui- 
i'cs  :  y>  Les  premiers  Nazaréens  ont  prêché  une  doctrine 
*  si  conforme  à  l'équité  et  si  utile  à  la  société  ,  que  leurs 

F    4; 


128  LES       É  G  A  R  E  M  E  N  S 

»  plus  grands  adversaires  couvij'nneul:  aujourd'hui  qiie 
31  leurs  préceptes  moraux  sont  infiniment  au  dessus  de 

s  ceux  des  plus  sages  Philosophes  de  l'anticjuité 

7>  La  foi  des  Nazaréens  ,  démontrée  telle  que  la  prêchent 
»  leurs  docteurs  de  la  première  classe ,  a  encore  plus  de 
»  brillant  que  la  nature.  Ils  ont  tous  nos  premiers  princi- 
>  pes  j  mais  il  semble  qu'ils  en  aient  épuré  les  suites.  La 
»  nôtre  a  quelque  chose  de  farouche  ;  la  leur  semble  dictée 
a>  par  la  bouche  divine.  La  bonne  foi ,  la  candeur ,  le  par- 
y>  don  des  ennemis,  toutes  les  vertus  que  l'esprit  et  le 
»  cœur  peuvent  embrasser ,  leur  sont  étoitement  com- 
y>  mandées.  Un  véritable  iNazaréen  est  un  Philosophe 
3  parfai'.  Dans  les  autres  religions ,  l'hommejvil  esclave, 
^  semble  ne  servir  Dieu  que  par  intérêt  :  les  Nazaréens 
ï  sont  les  seuls  qui  aient  le  cœur  d'un  vrai  fils  pour  un  si 
»  bon  père  a.  Voilà  un  portrait  bien  avantageux  et  bien 
fidèle  du  Christianisme ,  tracé  par  la  main  d'un  homme 
qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'être  trop  prévenu  en  sa 
faveur. 

Disons  la  même  chose  de  cet  aveu  de  Milord  Boling- 
broke.  »  Le  système  chrétien  de  foi  et  de  pratique  ,  a  élë 
révélé  par  Dieu  même  3  et  il  est  aussi  absurde  qu'impie , 
d'affirmer  que  la  sagesse  divine  l'a  révélé  d'une  manière 
incomplète  et  imparfaite.  Sa  simplicité  et  sa  clarté  prou- 
vent qu'il  étoit  fait  pour  être  la  religion  du  genre  hu- 
main ,  et  démontrent  en  même  tems  la  divinité  de  son 
origine  k. 

»  Je  ne  sais  ,  dit  M.  Rousseau  ,  pourquoi  l'on  veut  at- 
tribuer, au  progrès  de  la  Philosophie  ,  la  belle  Morale  de 
nos  livres.  Cette  Morale  ,  tirée  de  l'Evangile,  étoit  chré- 
tienne avant  d'être  philosophique Les  préceptes  de 

Platon  sont  souvent  très-sublimes  ;  mais  combien  n'erre- 
t-il  pas  quelquefois ,  et  jusqu'où  ne  vont  pas  ses  erreurs  ? 
Quant  à  Cicéron  ,  peut-on  croire  que,  sans  Platon,  ce 
rhéteur  eût  trouvé  ses.Offices? L'Evangile  seul  est,  quant 
à  la  morale ,  toujours  sûr  ,  toujours  vrai ,  toujours  iini- 
que  ,  et  toujours  semblable  à  lui-même  c 
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Le  même  Auteur  avoit  déjà  dit  ailleurs  :  s  Je  vous 
7>  l'avoue  ,  la  majesté  des  Ecritures  m'étonne  ,  la  sainteté 
»  de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur  «.  Et  le  reste  que  nous 
avons  cité  plus  haut. 

Dans  un  Ouvrage  qui  a  poiu"  obje^  Y  Education  pullique^ 
l'Auteur  des  Pensées  Philosophiques  parle  ainsi  du  Chris- 
tianisme :  «La  Religion  ne  prêcîae  que  l'ordre  et  l'amour; 
3>  elle  n'ôte  point  la  raison,  mais  elle  l'épure  et  l'enno- 
>biit;  elle  ne  détrviit  pas  les  hommes  ,  mais  elle  en  fait 
»  àes  saints  *  «. 

Selon  la  remarque  d'un  Auteur  moderne  ,  »  plus  on 
étudie  la  Religion  chrétienne  ,  plus  on  découvre  en  elle 
de  caractères  de  sagesse  qui  saisissent ,  enchantent ,  pé- 
nètrent le  cœur  d'amour  ,  et  l'esprit  d'admiration.  Dites- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  un  excès  qu'elle  ne  Llàme  pas  ,  un 
mal  sous  ses  yeux  sans  remède  ,  un  crime  sans  punition  , 
une  passion  sans  frein  ,  un  désordre  sans  condanrmation  , 
une  bonne  oeuvre  sans  récompense  ?  Quelle  admirabla 
sagesse  dans  toutes  les  maximes  de  la  religion  ,  sur  ra- 
meur,  qu'elle  règle  •  sur  l'amitié  ,  qu'elle  sanctifie  ;  sur 
les  grandeurs  du  monde ,  dont  elle  désabuse  ;  sur  les 
talons  ,  qu'elle  ennoblit;  sur  l'amour-propre,  qu'elle  rec- 
tifie ;  sur  la  prospérité  ,  dont  elle  montre  les  écueils  :  sur 
l'adversité  ,  dont  elle  soulage  le  poids  ;  sur  les  devoirs  , 
dont  elle  inspire  l'amour  ;  sur  la  mort ,  dont  elle  modère 
la  crainte  ,  fait  naitre  le  désir ,  et  dissipe  les  horreurs ! 

»  Que  seroit-ce,  si  pénétrant  avec  vous  dans  le  détail 
des  états  et  dans  l'intérieur  des  maisons  ,  je  vous  faisois 
remarquer,  sous  les  influences  du  Christianisme  (  mieux 
connu  de  bien  des  Chrétiens,  et  plus  fidèlernsnt  prati- 
qué )  ,  l'étonnante  métamorphose  de  la  Nalion  ,  et ,  par 
elle  ,  sa  félicité  ,  l'émulation  dans  les  arts  sans  jalousie  , 
l'activité  dans  le  commerce  sans  banqueroute,  la  sainteté 
du  lit  nuptial  mise  à  couvert  sous  le  voile  de  la  pudeur  , 

*  Dans  le  même  Ouvrage  ,  il  parle  ainsi  des  Loix  de  Moïse  :  >»  I!  y 
•»■>  a  '  dans  ces  Loix)  un  chef-d'œuvre  d'économie  politique  don* 
3»  les  plus  fameux  Législateurs  n'ont  pas  approché  «c, 
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l'union  dans  les  mariages  cimentée  par  une  fidélité  réci- 
jDTocjue  ,  les  sources  de  l'éducation  épurées  par  la  vigi- 
lance des  maitres,  l'ardeur  pour  le  travail  dans  la  Jeu- 
nesse soutenue  par  la  piété,  la  tempérance  même  dans 
les  enfans,  la  bonne  foi  dans  les  domestiques .  l'innocence 
jusque  dans  les  plaisirs  cr. 

Page    ii8. 

(3)  Comme  si  des  ministres  irrjidèle s  et  parjures  de'gra- 
àoient ,  jusque  dans  leur  essence  ^  la  vérité ,  la  leauté  de  ses 
enseignemens.  Il  faut  en  convenir  cependant  ;  comme  la 
plupart  des  hommes  se  déterminent  plus  par  préjugé  que 
par  raison  ,  il  est  bien  triste  que  les  ministres  d'une  reli- 
gion si  belle  offrent  quelquefois  aux  peuples,  par  leur 
exemple,  la  source  funeste  d'un  préjugé  qui  lui  est  si 
contraire.  Rien  ne  fait  réellement  plus  de  tort  à  la  reli- 
gion ,  que  les  mauvais  ministres  ;  et  plus  ils  sont  élevés 
en  honneur  ,  plus  s'étend  au  loin  la  fatale  influence  du 
scandale  qu'ils  nous  causent.  Hélas  î  leur  état  est  si  grand 
par  lui-même,  qu'il  ne  demanderoit  d'eux,  pour  leur 
obtenir  une  grande  considération  et  nous  imprimer  un 
grand  respect ,  que  de  pratiquer  avec  une  noble  simpli- 
cité les  vertus  qui  lui  sont  propres. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conduite  des  Pasteurs  ,  souve- 
nons-nous qu'ils  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse  et  des 
Apôtres  ;  et  si  dans  quelc[U?s-uns  les  mœurs  ne  s'accor- 
dent pas  avec  les  instructions  ,  taisons-nous  sur  leurs 
mœurs ,  prions  pour  eux ,  faisons  ce  qu'ils  nous  disent ,  et 
ne  faisons  pas  ce  qu'ils  font.  Matt.  23  ,  v.  2  et  3. 

Page    120. 

(4}  C'est  Je  Christianisme  qui  a  le  plus  contribué ^  etc.  s  La 
Religion  chrétienne  est  éloignée  du  pur  despotisme  ; 
c'est  que  la  douceur  étant  si  recommandée  dans  l'Evan- 
gile ,  elle  s'oppose  à  la  colère  despotique  avec  laquelle  le 
Prii.ce  se  feroit  justice  et  exercer  oit  ses  cruautés.  .  .   . 
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»  Pendant  que  les  Princes  Mahométans  donnent  sans 
«esse  la  mort  ou  la  reçoivent ,  la  religion ,  chez  les  Chré- 
tiens j  rend  les  Princes  moins  timides ,  et  par  conséquent 
moins  cruels.  Le  Prince  compte  sur  ses  sujets  ,  et  les  su- 
jets sur  le  Prince.  Chose  admirable  !  La  Religion  ch.ré- 
tienne  ,  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'au- 
tre rie  ,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci  ». 

s  C'est  la  Pveligion  chrétienne,  qui,  malgré  la  gran- 
deur de  l'Empire  et  le  vice  du  climat ,  a  empêché  le  des- 
potisme de  s'établir  en  Ethiopie  ,  et  a  porté  au  milieu  de 
l'Afrique  l?s  moeurs  de  l'Europe  et  ses  loix.  Le  Prince  , 
héritier  d  Ethiopie  ,  jouit  d'une  Principauté  ,  et  donne 
aux  autres  sujets  l'exemple  de  l'amour  et  de  l'obéissance. 
Tout  près  de  là  ,  on  voit  le  Mahométisme  faire  enfermer 
les  enfans  du  B.oi  de  Sennar  :  à  sa  mort  ,  le  Conseil  les 
envoie  égorger  ,  en  faveur  de  celui  qui  monte  sur  le 
trône  s. 

5;  Que  l'on  se  mette  devant  les  yeux,  d'un  côté  ,  les 
massacres  continuels  des  Rois  et  des  Chefs  Grecs  etPv.o- 
mains  ,  et  de  l'autre  ,  la  destruction  des  peuples  et  des 
villes  par  ces  mêmes  Chefs  ,  Thimur  et  Genghkan  ^  qui 
ont  dévasté  l'Asie  :  et  nous  verrons  que  nous  devons  au 
Christianisme  ,  et  dans  le  gouvernement  un  certain  droit 
politique,  et  dans  la  guerre  un  certain  droit  des  gens 
que  la  nature  humaine  ne  sauroit  assez  reconnoître  a. 

s  C'est  ce  droit  des  gens  qui  fait  que  parmi  nous  la  vic- 
toire laisse  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  choses  ,  la 
vie  ,  la  liberté  ,  les  loix,  les  biens ,  et  toujours  la  reli- 
gion ,  lorscju'on  ne  s'aveugle  pas  soi-même  a.  Esprit  des 
Loiv  ,  liv.  24  ,  chap.  3. 

M.  Rousseau ,  dans  son  Emile  ,  parle  ainsi  de  la  Reli- 
gion chrétienne  :  »  Nos  gouveraemens  modernes  dci- 
^  vent  incontestablement  au  Christianisme  leur  plus  so- 
»  iide  autorité  et  leurs  révolutions  moins  fréquentes  ;  iJ. 
2  les  a  rendus  eux  -  m?mes  moins  sans;uinaires  :  cela  se 
s  prouve  par  le  fait,  en  les  comparant  avec  les  gouverne^ 
^  meiis  anciens  «. 
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I  £  I  D. 

(5)  ^  humaniser  les  Princes  ^  à  ciyiliserles peuples  les 
plus  barbares  ;  tels  qu'étoient  nos  anciens  Francs  ,  sortis 
des  forêts  de  la- Germanie. 

»  ^'ojez  dans  les  Gaules  ,  dit  M.  Moreau  ,  an  com- 
mencement  du  cinquième  siècle  ,  les  Loix  et  la  Religion 
gouverner  presque  seules  un  pays  abandonné  par  la  foi- 
tlesse  de  ses  légitimes  Souverains  ;  survivre  à  l'autorité 
de  ceux-ci;  triompher  d'un  peuple  conquérant  ;  adoucir 
ses  mœurs  ;  lui  donner  des  principes  d'une  administra- 
tion réglée  ,  et  servir  ainsi  de  sauve-garde  aux  vaincus 
contre  la  fureur  et  l'insolence  des  vainqueurs  a.  Leçons 
de  Morale  y  rédigées  par  les  ordres  et  d'après  les  vues  dejiu 
monseigneur  le  Dauphin  ,  pour  l'instruction  des  Princes  ses 
en  fans.  Chez  Moutard  ,  Libraire  de  la  Reine  ;  I.  Discours. 

Et  plus  loin:  »  Vous  apprendrez  sur-tout  à  respecter 
cette  religion  bienfaisante  ,  qui ,  au  milieu  des  atrooiiés 
de  ce  règne  (  celui  de  CioTis  )  fut  presque  le  seul  rempart 
de  la  liberté  des  peuples  «. 

2>  On  ne  peut  nier,  dit  M.  Rousseau,  que  ce  ne  soit 
»  sur-tout  au  Christianisme,  que  l'Europe  doit  encore 
2)  aujourd'hui  l'espèce  de  société  qui  s'est  perpétuée  entre 
■>  ses  membres  c. 

I  B   I   D. 

(6)  ^  abolir  Ve  scia  cage  .  etc.  »  La  Religion  chrétienne 
a  détruit  l'esclavage  ,  encore  plus  par  son  esprit  que  par 
sa  loi  :  ce  qui  est  un  grand  titre  d'honneur,  et  marque 
beaucoup  l'humanité  ou  plutôt  la  charité  de  sa  Morale  «• 
L^^bbé  Terrasson  _,  la  Philos,  applicable  y  etc. 

M.Robertson,  dans  son  Introduction  à  VHistoire  de 
Charles-Ou'int ,  t.  2  ,  notes  ix  et  xx ,  nous  apprend  quelle 
a  été,  dans  de  certains  tems  et  parmi  les  difiérentes  na- 
tions de  l'Europe  ,  la  triste  condition  des  serfs  ou  escla- 
ves ;  et  preuve  qu'en  eifet  l'esprit  d'humanité  et  de  dou- 
ceur de  la  Religion  chrétienne,  après  avoir  lutté  contre 
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les  maximes  et  les  usages  rv^çus  ,  contrii^ua  pius  qu'aucua 
autre  miotif  à  leur  affranchissement. 

Pourquoi  faut-il  que  ,  dans  un  nouveau  monde  ,  l'es- 
prit de  cupidité  ait  fait  oublier  ,  à  des  peuples  civilisés  et 
Clirétieus  ,  cette  douceur  évangélique ,  pour  faire  revivre 
les  dures  loix  de  l'esclavage  contre  des  hommes  ,  qui , 
tout  nègres  qu'ils  sont ,  ou  tout  sauvages  qu'on  les  sup- 
pose, n'en  sont  pas  moins  nos  frères.  Qu'on  lise  le  Voyage 
à  risie  de  France ,  à  Vlsh  de  Bourbon  ,  au  Cap  de  BoJUie- 
Espérance  .  par  un  Officier  du  Roi  :  et  l'on  frémira  au  seul 
récit  des  atrocités  qu'on  y  fait  éprouver  à  ces  malheu- 
reux, s  A  la  moindre  négligence  ,  comme  une  légère  sus- 
pension de  travail ,  une  porte  laissée  ouverte  ou  fermée  , 
le  commandeur  ,  aruié  d'un  fouet  de  poste ,  leur  donne  , 
sur  le  derrière  nud,  cinquante  ,  cent,  et  jusqu'à  deux 
cents  coups.  Chaque  coup  enlève  ime  portion  de  la  peau. 
Ensuite  on  détache  le  mi  érable  tout  "^anglaut,  on  lui  met 
au  cou  un  collier  de  fer  à  trois  pointes  ,  et  onle  ramène  au 
travail.  Il  v  en  a  qui  sont  plus  d'un  mois  avant  que  d'être 
en  état  de  s'asseoir.  Les  femmes  sont  punies  de  la  même 
manière.  11  y  a  une  loi  faite  en  faveur  des  JS^ègres ,  mais 
on  ne  la  suit  pas  k.  Quel  alTreux  tableau  !  on  ne  traite  pas 
si  indignement  nos  Captifs  en  Barbarie. 

3>  O  toi  !  (  s'écrie  ,  avec  toute  l'onction  de  l'humanité 
»  et  du  sentiment,  l'Auteur  de  ce  Voyage)  N''gre  iufor- 
»  tuné  ,  qui  pleures  sur  les  rochers  de  Maurice ,  si  une 
*  main  ,  qui  ne  peut  essuyer  tes  larmes ,  en  fait  verser  de 
■»  regret  et  de  repentir  à  tes  tyrans  ,  je  n'ai  plus  rien  k  de- 
a  mander  aux  Indes  ;  j'y  ai  fait  fortune  «. 

Cet  honnête  homme  a  tout  sacrihé  en  eflèt ,  pour  ne 
pas  être  plus  long-lems  témoin  de  ces  horreurs.  Mais  qwe. 
l'on  y  ajoute  donc  encore  la  manière  dont  s'acquièrent 
ces  esclaves.  Dans  des  foires  établies  pour  leur  achat, 
des  pères  vendent  leurs  enfans  ;  des  enfans  ,  plus  intel- 
ligens  et  plus  adroits ,  les  préviennent  et  vendent  leur 
père.  Ajoutez  la  nourrlturv^ ,  le  genre  de  vie  ,  les  diffé- 
rentes sortes  de  travaux  auxquels  on  les  condaiime  ,  l'es- 
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pèce  de  logement  où  on  les  entasse,  les  vêiemens  dont  on 
les  courre  ,  les  infamies  auxquelles  on  les  expose  ;  et 
dites  que  leurs  maîtres  sont  des  hommes  ! 

Je  ne  sais  où  j'ai  lu  que  depuis  un  certain  nombre 
d'années  les  Quakers  avoient  donné  l'exemple  ,  dans  des 
Colonies  Angloises,  de  l'afi'rancîiissement  des  Nègres  ; 
qu'ils  en  avoient  fait  des  serviteurs  ,  des  enfans ,  une  fa- 
mille de  frères,  dont  ils  étoient  tendrement  chéris,  et 
qu'ils  gouvernoient  moins  en  maitres  qu'en  pères.  Puisse 
un  tel  exemple  trouver  dans  les  coeurs  sensibles  et  les 
âmes  vraiment  chrétiennes  ,  bien  des  imitateurs  ! 

I  JB  I  D. 

(^7)  I,e  Christianisme  ayait  tout  le  hieji  qu'il  yom'oif^fairej 
malgré  nos  passions  ,  g /c.  C'est  à  lui  qu'on  doit  appliquer 
ces  paroles  de  M.  Rousseau,  t  Par  les  principes ,  la  Philo- 
sophie ne  peut  faire  aucun  bien ,  que  la  religion  ne  le  fasse 
encore  mieux;  et  !a  religion  en  lait  beaucoup,  que  la 
philosophie  ne  sauroit  faire  œ. 

»  Dire  que  la  religion  n'est  pas  un  motif  réprimant  , 
ï  parce  qu'elle  ne  réprime  pas  toujours  ,  c'est  dire  que  les 
D  loix  civiles  ne  sont  pas  un  motif  réprimant  non  plus. 
»  C'est  mal  raisonner  conire  la  religion,  de  rassembler 
I  dans  un  grand  ouvrage  une  éuumération  des  maux 
>  qu'elle  a  produits ,  si  l'on  ne  fait  de  même  celle  des 
y^  biens  qu'elle  a  faits  «.  Esprit  des  Loix  y\\v.  24,  eh.  2. 
Ces  paroles  de  M.  de  Montesquieii,  relatives  k  la  Pueligion 
en  général ,  le  sont  sur-tout  à  la  Religion  chrétienne  en 
particulier.  Cette  expression ,  les  maux  qu^slle  a  produits  , 
n'est  pas  absolument  exacte ,  et  bien  moins  encore  si  on 
l'applique  au  Christianisme  ,  puisque  ce  n'est  qu'autant 
qu'on  agisseit  directement  contre  sa  nature,  son  esprit 
et  ses  maximes  ,  qu'ils  ont  été  produits.  La  religion  a  éié 
«ne  occa,->ion  ,  ou  même  un  prétexte  par  rapport  à  ces 
maux  ;  plutôt  qu'elle  n'en  a  été  la  cause. 
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Page     121. 

(8)  Opjosons  à  une  multitude  de  Chrétiens  se  réglant  sur 
les  loiv  de  l' Évangile  ^  etc.  »  M.  Bayle  ,  après  avoir  in- 
sulté toutes^les  religions  ,  flétrit  la  Religion  clireLlenne  ; 
il  ose  avancer  que  de  véritables  Chrétiens  ne  fonneroient 
pas  un  état  qui  pût  subsister.  Pourquoinon?  ce  seroient 
des  citoyens  inlinraient  éclairés  sur  leurs  devoirs ,  et  qui 
auroient  un  très-grand  zèle  pour  l?s  remplir;  ils  senti- 
roient  très-bien  les  droits  de  la  défense  naturelle  ;  plus 
ils  croiroient  devoir  à  la  religion,  plus  ils  penseroient 
devoir  à  la  Patrie.  Les  principes  du  Christianisme  ,  bien 
gravés  dans  le  cœur,  seroient  infiniment  plus  forts  que 
ce  faux  honneur  des  Monarchies  ,  ces  vertus  humaines 
des  Pvépubliques ,  et  cette  crainte  servile  des  Etats  despo- 
tiques «  Esprit  des  Loîx  ,  //V.  24  ,  chap.  6.  Et  au  chapitre 
premier,  M.  de  Montesquieu  avoit  dit  :  »  La  Religion, 
chrétienne,  qui  ordonne  aux  hommes  de  s'aimer,  veut 
sans  doute  que  chaque  peuple  ait  les  meilleures  loix  po- 
litiques et  les  meilleures  loix  civiles  ;  parce  qu'elles  sont , 
après  elle ,  le  plus  grand  bien  que  les  hommes  puissent 
donner  et  recevoir. 

Page   t23. 

(9)  Que  de  titres  de  réclamations  contre  la  qualité  de 
sages  qu'ils  se  donnent ,  etc.  Voiciceque  disoit  Cicérou 
des  Philosophes  de  son  tems  :»  Où  est  le  Philosophe, 
dont  la  vie  soit  réglée  comme  elle  devrcit  l'être  ?  Où  est 
le  Philosophe,  qui  n'emploie  plutôt  sa  science  en  vaine 
ostentation  qu'à  se  corriger  lui-même  ?  Y  en  a  t-il  quel- 
qu'un qui  prenne  pour  lui  les  préceptes  qu'il  donne  aux 
autres  ?  Les  uns  sont  si  légers  et  si  vains ,  qu'il  vaudroit 

mieux  pour  eux  qu'ils   n'eussent  rien  appris 

Il  y  en  a  qui  sont  uniquement  dominés  par  l'orgueil  de 
l'ambition  :  plusieurs  sont  de  vils  esclaves  de  la  volupté  : 
tous  démentent  honteusement  leur  profçSiion  par  leur 
conduite  «.  Tusoi/L  Quest.  Ub.  2,. 
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Sans  insister  sur  les  traits  de  ressemblance  qii'on 
pourroit  trouver  entre  les  Pliilosophes  dont  parlent  Gicé- 
ron  etEpictète*,  et  nos  Philosophes  modernes,  dont 
toutefois  les  préceptes  mêmes  ne  font  pas  honneur  k  leur 
sagesse;  il  est  d'ailleurs  d'autre  reproches,  non  moins 
•  flétrissans  pour  des  sages,  qn'on  est  en  droit  de  leur 
faire  :  ce  sont  ceux  qui  ont  pour  objet  ce  stjle  fier,  dé- 
daigneux, arrogant;  ce  ton  de  maiivai.se  plaisanterie, 
de  sarcasme  ,  de  personnalité,  d'aigreur;  cette  honteuse 
profusion  d'épithètes  injurieuses  et  grossières  ,  qui ,  de- 
puis quelque  tems ,  dominent  dans  leurs  ouvrages  ,  y  ré- 
voltent tout  à  la  fois  le  goût,  l'honnêteté,  les  mœurs, 
et  portent  un  si  terrible  coup  à  la  Philosophie.  C'est 
aussi  ce  qui  a  dicté  a  l'Auteur  de  la  Comédie  des  Pliilo- 
sophes,  contre  lequel  ils  ont  employé  à  l'envi  un  genre 
d'attaque  et  de  défense  si  peu  honorable  pour  eux  ,  cette 
répartie,  un  peu  trop  vive  peut-être,  mais  d'ailleurs  si 
remplie  de  vérité  : 

»  Aujourd'hui,  que  pourront  penser  ceux  qui  élevoient 
si  fort  notre  âge ,  et  qui  parloient  avec  tant  de  mépris  des 
siècles  barbares  de  l'érudition  *  *;  lor.'iqu'ils  verront  que 

*Epictéte  a  dira  peu  pri^s  la  même  chose,  en  parlant  de  la  même 
espèce  de  Philosophes  .  -n  Nous  écrivons  de  belles  maximes  .;  inais 
en  sommes -nous  bien   pénétrés,   et  les  mettons -nous   en  prati- 

S^JC •   Quelle  est   ta  vie?  Après  avoir  bien  dormi:  tu  te  lèves 

quand  il  te  plaît,  tu  bâilles,  tu  t'amuses,  tu  te  laves  le  visage  ;  après 
cela  ,  ou  tu  prends  quelque  méchant  livre  pour  tuer  le  tems,  ou  tu 
écris  quelque  bagatelle  pour  te  fare  admirer.  Tu  sors  ensuite  ,  et  tu 
vas  faire  des  visites,  te  promener,  et  te  divertir.  Dieu  sait  com- 
ment  tu  vas  te  coucher.  Je  ne  révélerai  point  les  mystères  de  ces 

tén  bres  ;  il  n"est  que  trop  aisé  de  les  deviner.  Aveè  les  moeurs  d'un 
Épicurien  et  d'un  débauché,  tu  parles  comme  Zenon  et  comme  So- 
crate  :  mon  ami  ,  change  de  mœurs-  ou  charge  de  langage.  Celui  qui 
usurpe  faussementle  titre  de  Citoyen  Romain  ,  est  sévèrement  puni  ; 
et  ceux  qui  usurpent  le  grand  titre  de  Philosophe  -  le  feront  impuné- 
ment et  !  Voyez  le  Manuel  d:  Epie  tète  ,  suivi  du  nouveau  Ma- 
TMcL ,  etc.  parM.  Dacier,  de  TAcad.  des  Inscriptions.  Lisez  aussi 
Luc'en  dans  la  plupart  de  ses  Dialogues. 

**  O  ceux  qu'on  a  nommés  pédans  .  les  Saumaise ,  les  Scaiiger,  les 
Seioppius ,  se  disoier.c  de  grosses  injures  en  grec  ei  en  lacin. 
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c'est  dans  ce  même  âge  si  yanté ,  et  dans  la  Capitale  des 
arts  et  du  goiit ,  qtie  de  soi-disaas  Philosophes  ont  accu- 
mulé les  invectives  les  plus  basses,  les  plus  dégoûtantes  , 
les  plus  abominables  »  ? 

2)  On  a  parlé  des  honnêtetés  littéraires.  Reconnoîtra- 
t-on  j  dans  ces  honnêtetés  philosophiqrie^  ,  ce  caractère  de 
douceur,  d'aménité  ,  de  tolérance,  que  l'on  annonçoit  si 
fastueusement  comme  la  suite  des  progrès  de  la  raison  ? 
Le  plus  odieux  fanatisme  auroit-il  un  autre  langage  {  On 
le  demande  à  quiconque  est  juste  3. 

3>  O  Philosophes  !  les  pédans  du  seizième  siècle  va^ 
loient  mieux  que  vous  ,  et  ils  sont  tombés  !  Pour  acquérir 
comme  eux  des  conncissances  utiles ,  il  en  coùteroit  des 
soins  ,  des  travaux ,  de  longues  veilles  ;  au  lieu  que  votre 
métier  est  devenu  trop  facile,  et  que  les  enfans  mêm* 
savent  aujourd'hui  votre  secret.  Prononcer  le  mot  de 
préji^gé  avec  un  soiîrire  ironique  ,  toutes  les  fois  qu'il  est 
question  de  ces  vieilles  maximes  d'honneur  et  de  mo- 
rale ,  que  nos  bons  aïeux  avoient  la  simplicité  de  respec- 
ter; prendre  un  ton  emphatique  et  solennel  pour  parler 
de  la  vertu  j  mais  ne  la  mettre  que  dans  vos  discours  et 
jamais  dans  vos  actions  ;  faire  raisonner  sans  cesse  aux 
oreilles  le  mot  de  Persécution  ,  tandis  que  l'on  ne  persé- 
cute personne;   opposer  k  ce  mot,    qui  jette  l'alaruis 
dans  les  esprits  foibles,  ceux  d'humanité,  de  tolérance  , 
de  liberté  de  penser;  voilà  les  grands  mystères  de  votre 
Philosophie  :  et  il  faut  avouer  que  si,  dans  le  système  de 
la  religion  que  vous  n'entendez  pas,  il  y  a  beaucoup  , 
d'appelés  et  peu  d'élus  ,  votre  secte  plus  indulg.-nte  ad- 
met autant  d'élus  que  d'appelés.  En  effet,  l'écolier  le 
plus  étourdi,  le  petit-maitre  le  plus  ignorant,  les  caii- 
lètes  mêmes  qui  vous  protègent,  ont  bientôt  appris  les 
éiémens  de  votre  doctrine  ,  et  deviennent  Philosophes  , 
comme  vous ,  à  bien  peu  de  frais  » . 

7>  Mais  ne  prenez-vous  pas  garde  que  rien  n'avilit  plus 
Uii  titre  ,  que  de  le  rendre  trop  commun  1  Ne  vous  apper- 
oevez-vous  pas  que  vous  a^ez  tait  trop  de  prosélytes. 
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pour  en  imposer  encore  long-tems  ?  eLquele  même  ra= 
price  de  mode ,  qui  vous  a  mii  pour  quelques  momens  en 
faveur,  est  tcut  prêt  k  vous  replonger  dans  le  néant  ?  Mé- 
fiez-vous de  l'inconstance  Françoise.  Quantité  d'hon- 
nêtes gens  ,  las  d'entendre  les  mêmes  sarcasmes  répétés  à 
cliaque  instant  contre  l'Evangile  et  ses  ministres  ;  attris- 
tés de  ce  ton  cavalier,  décisif,  tranchant ,  avec  lequel 
TOUS  traitez  des  objets  si  graves  et  dignes  tout  au  moins 
des  discussions  les  plus  sérieuses  ;  indignés  de  vos  fureurs 
contre  tous  ceux  qui  ne  pensent  point  comme  vous , 
commencent  à  perdre  cette  illusion  qui  vous  avoit  élé  si 
avantageuse.  On  admire  encore ,  à  la  vérité,  ceux  d'entre 
vous  que  des  talens  supérieurs  ont  rendus  justement  cé- 
lèbres ;  mais  l'admiration  s'ad'oibîit,  par  le  déplorable 
usage  qu'ils  en  ont  fait  dans  des  matières  qui  ne  sont  pas 
de  leur  compétence.  On  ne  vous  sait  plus  de  gré  d'une 
infinité  de  belles  choses  que  vous  avez  dites ,  d'après 
Bayle ,  en  faveur  de  la  tolérance  ;  parce  que  vous  avez 
prouvé  que  vous  étiez  vous-même  très-intolérans.  Le 
croiriez-vous  ?  Vous  faites  des  Chrétiens.  On  conjecture, 
avec  assez  de  vraisemblance  ,  que  vos  petits  pamphlets 
satiriques  et  moqueurs,  vos  bouffonneries  ,  vos  turlu- 
pinades ,  deviendront  le  tombeau  de  votre  secte  :  comme 
les  convulsions  sont  devenues  le  tombeau  d'un  parti ,  qui 
comptoitde  plus  grands  hommes  que  le  vôtre.  On  ne 
voit  en  vous  que  le  génie  de  l'insulte  et  de  l'orgueil;  et 
ce  génie  est ,  en  vérité,  trop  facile  et  à  la  portée  de  trop 
de  monde  «.  Mémoires  de  31.  JPalissot  sur  sa  çie^  à  la  fin  de 
VHomm»  dangereux. 
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LETTRE      L  î. 

Du  Cojnte  de  J^almont  au  jSlarquis, 

\Sl  o  n  père ,  mon  tendre  et  respectable 
père ,  jouissez  de  votre  triomphe  et  du  rei  our 
de  Totre  fils.  Le  voile  est  déchiré ,  la  vérité 
brille  à  mes  yeux  de  tout  son  éclat ,  je  suis 
Chrétien  5  et  c'est ,  après  Dieu ,  à  vos  lumiè- 
res 5  à  vos  soins ,  à  vos  tendres  ménagemens, 
que  je  le  dois.  Je  suis  Chrétien,  et  je  me  fais 
gloire  de  Tètre^je  rougis  seulement  de  ne 
l'avoir  pas  toujours  été.  Quel  tableau  que 
celui  de  la  Religion  Chrétienne  !  et  quels 
secours  elle  ofiPre  à  la  vertu!  Ah  I  mainte- 
nant, trop  convaincu  de  mes  besoins  et  de 
ma  foiblesse ,  si  ma  foi  pouvoit  chanceler 
encore  ,  cette  seule  pensée  me  soutiendroit , 
me  fixeroit  pour  toujours  :  qu'ai-je  été  sans 
la  Religion?  que  serois-je  devenu  ,  si  j'avois 
continué  à  vivre  sans  elle  ?  Mais  par  elle  au 
contraire  ,  quelles  ressources  et  quels  motifs 
me  sont  offerts  pour  être  vertueux  !  Dieu 
des  vertus  !  que  j'apprends  à  connoître  et 
que  j'adore  dans  la  plénitude  de  man  cœur 
pour  la  première  fois  ,  comment  le  Chris- 
tianisme ne  seroit-il  pas  votre  ouvrage  !  lui 
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^eiil  nous  enseigne  à  vous  aimer,  à  vous 
adorer ,  à  vous  servir  ,  comme  vou*  méritez 
qu'on  vous  serv  -; ,  qu'on  vous  adore ,  et  qu'on 
vous  aime  ^  et  lui  seul  nous  aide  à  le  faire. 

Honteux  égaremens  de  ma  raison ,  où  me 
conduisiez-vous  ?  Passions  aveugles  ,  triste 
délire  d'une  ardente  jeunesse,  quel  abime 
vous  creusiez  sous  mes  pas  I  Votre  maiu  sage 
et  bienfaisante  Iç  comble  pour  toujours  : 
mon  père  :  quelles  expressions  pourroient 
suffire  à  ma  reconnoissance  ?  Je  me  tais  , 
pour  avoir  trop  à  ^ous  dire ,  et  toute  la 
force  du  langage  humain  me  paroît  impuis- 
sante pour  bien  rendre  tout  ce  que  je  sens. 
Ah  I  du  moins  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
ordonnez.  Pour  expier  mes  fautes  ,  rien  ne 
me  paroîtra  trop  pénible,  Faudra-t-il  que  ^ 
sans  plainte  et  sans  murmure,  je  me  voye 
enlever  mes  dignités  et  2nes  biens?  que, 
loin  de  mon  Roi  et  de  ma  patrie  ,  j'aille 
traîner  dans  des  régions  inconnues  une  vie 
sans  gloire  et  sans  honneur  ?  car  c'est  de 
tout  cela  que  je  suis  menacé  :  j'obéirai  aux 

volontés  du  Ciel......  j'obéirai car  enfin 

que  n'ai -je  pas   mérité?  Mais   ma   chère 

Emilie Ah  !  me  restera-t-elle  dans  ma 

disgrâce?  Grand  Dieu!  par  cet  endroit  du 
moins  épargnez  ma  foiblesse. 

Emilie  est  encore  en  danger  :  son  état  nous 
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laisse  toujours  flottans  entre  la  crainte  et 
respérance.  Tantôt,  me  dit  M.  de  \  eymur , 
elle  reprend  des  forces  et  semble  rappelée 
à  la  vie  ;  tantôt ,  dans  des  momens  de  lan- 
gueur et  de  foiblcsse  ,  elle  semble  toucher 
de  nouveau  aux  portes  du  tombeau.  Je  ne 
puis  hasarder  de  la  voir ,  tant  le  péril  où 
je  suis  devient  pressant  par  les  continuelles 
recherches  que  Ton  fait  de  moi.  Elle  s'en 
afflige ,  sans  se  laisser  abattre ,  et  s'estime 
trop  heureuse  ,  dit-elle,  puisque  j'ai  abjuré 
mes  erreurs.  Hélas  î  si  elle  ^ât ,  si  le  Ciel 
me  la  rend ,  avec  elle  ,  avec  vous  ,   avec 

mon  fils  ,  je  ne  serai  plus  à  plaindre 

Mais  que  dis-je  ?  ne  me  sera-t-il  pas  toujours 
bien  triste  et  bien  douloureux  de  faire  par- 
tager ma  situation  à  Emilie?  de  quel  rang 
je  l'aurai  fait  tomber  I  à  quel  état  d'infor- 
tune et  d'opprobre  mes  fautes  l'auront  con- 
daiîinée  !  quel  avenir  pour  elle  et  pour  mes 
enfans  I  Ah  !  je  frémis;  toutes  les  plaies  de 
mon  cœur,  que  je  croyois  fennées,  se  rou- 
vrent à  ces  tristes  réflexions.  Ce  foible  coeur 
saigne  encore  :  il  s'émeut ,  il  s'agite,  et  j'en* 
tends  gronder ,  au  dedans  de  lui ,  le  sang ,  la 
nature,  et  l'amour.  R.eligion  sainte!  soyez 
mon  appui.  Que  la  grâce  de  mon  Dieu  ,  si 
puissante  et  si  douce  ,  achève  sa  victoire  î 
Et  VOUS;  mon  père,  s'il  vous  reste  quelques 


V 
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liiniières  à  me  donner,  je  les  attendsde  votre 
zèle  ;  tout  m'est  précieux  de  votre  part ,  toute 
vérité  qui  tient  à  la  Religion  me  devient 
clière  5  daignez  donc  afîfermir  ma  foi  et  sou- 
tenir mon  courage. 


LETTRE     LU. 

Du  J^Iarquis  de  V^ahnoni  au  Comte» 

\J  mon  fils  5  je  te  retrouve  enfin  avec  les 
mêmes  sentimens ,  avec  la  même  foi  que 
tu  reçus  dans  tes  premières  années  ,  mais 
plus  éclairée  ,  plus  pure ,  et  plus  solidement 
établie!  Quelles  actions  de  grâces  ne  dois-je 
pas  à  mon  Dieu  ,  qui  a  daigné  t'instruire 
par  ma  voix  ,  et  mieux  encore  par  tous  les 
évènemens  dont  tu  as  été  le  triste  témoin? 
Quelles  larmes  j'ai  versées  en  lisant  ta  let- 
tre I  et  qu'elles  ont  soulagé  mon  cœur!  Non; 
une  pluie  douce  et  féconde,  qui  tom])e  sur 
laplante  altérée, ne  luirendpasplus  de  fraî- 
cheur, plus  de  ligueur  nouvelle ,  que  l'assu- 
rance de  ton  entier  changement  n'a  rendu 
de  force  et  de  vie  à  mon  ame  abattue  et 
presque  flétrie  par  la  douleur. 

Eh,  qu'importent  tes  pertes,  si  j'en  ex- 
pepte  celle  d'Emilie^  puisque  tu  revis  pour 
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la  vertu  et  pour  la  Religion  ?  N'exceptons 
rien  cependant,  cher  \almont;  et  que  le 
premier  usage  de  ta  foi ,  soit  de  te  soumettre 
sans  réserve  à  la  volonté  toujours  sage  d'un 
Dieu  qui  t'a  tout  donné.  S'il  veut  te  repren- 
dre ses  dons,  s'il  veut  couronner  les  mérites 
d'un  épouse  qui  t'est  chère,  console-toi  de 
ta  peine  par  l'idée  de  son  bonheur.  S'il  veut 
effacer  tes  égaremens  par  les  pleurs  qu'il  te 
fait  répandre ,  t'aider  à  expier  tes  fautes  par 
les  peines  qu'il  t'envoie ,  et  t'unir  plus  inti- 
mement à  lui  par  les  sacrifices  que  peut-être 
il  va  exiger  de  toi  ;  ah  1  mon  ami ,  ne  t'op- 
pose point  à  ses  vues  de  luiséricorde  et  de 
clémence  ;  bénis-le  ,  bénis  toujours  son  saint 
nom.  Peut-être  aussi  n'attend-il  de  nous, 
comme  autrefois  d'x\braham  ,  ce  père  des 
Croyans,  que  la  préparation  de  notre  cœur. 
A  tout  événement ,  ne  cessons  de  lui  dire  , 
ainsi  que  ta  digne  épouse  :  »  Que  votre  vo- 
»  lonté  soit  faite ,  ô  mon  Dieu  I  et  que  votre 
»  saint  nom  soit  béni  «  ! 

Cette  résignation  si  parfaite  et  si  pure, 
le  seul  remède  à  nos  maux ,  le  seul  qui  puisse 
en  adoucir  le  sentiment  et  nous  les  rendre 
utiles  et  méritoires  ,  n'empêche  pas  cepen- 
dant que  tune  mettes  enusagetouslesinstru- 
mens  qu'il  plaira  à  la  Providence  de  t'offrir^ 
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pour  demeurer  dans  Tétat  où  elle  t'a  placé. 
Ce  n'est  pas  le  rang  qui  fait  le  bonlieur,  j'en 
conviens  ;  mais  lu  le  dois  à  ta  famille  ,  à  tes 
enfans  ,  si  par  des  moyens  honnêtes  tu  peux 
le  leur  conserver,  f  ais  donc  parler  et  agir 
tes  amis,  en  supposant  que  l'infortune  t'en 
laisse  encore;  et  sur  le  succès  de  leurs  démar- 
ches ,  sois  soumis  et  tranquille. 

Tu  me  demandes  de  nouvelles  lumières, 
si  j'en  ai  à  te  donner.  Oui,  mon  fils.  Pour 
confirmer  ta  foi,  il  faut  la  fixer  par  une  sou- 
mission entière  à  la  même  autorité  qui  t'en  a 
transmis  le  dépôt  sacré. 

Tu  t'en  souviens  ,  cher  Valmont  ;  quand 
j'ai  voulu  te  faire  sentir  le  besoin  d'une  révé- 
lation ,  j'ai  insisté  sur  le  besoin  essentiel 
d'une  autorité. C'est,  avons-nous  dit, la  voie 
d'instruction  la  plus  propre  à  tous  les  hom- 
mes ,  peu  susceptibles  par  eux-mêmes  et 
par  la  multitude  des  soins  qui  les  occupent , 
de  discussions  épineuses  et  de  longs  raison- 
nemens  sur  les  vérités,  que  cependant  il  leur 
importe  le  plus  de  bien  connoitre.  Cette  au- 
torité doit  être  émanée  de  Dieu  même.  Celle 
des  Philosophes,  des  Sages,  quand  ils  eus- 
sent été  plus  éclairés  qu'ils  ne  l'étoient  en 
effet ,  n'eût  jamais  eu  assez  de  force  et  de 
pouvoir  pour  se  faire  enteudi'e  des  autres 

hommes  ; 
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hommes  ;  elle  ne  pouvoit  leur  sumre  5  et  par 
rexpérience  même  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  âges ,  elle  ne  leur  suffisoit  pas. 

Cette  autorité  nous  a  été  donnée  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite  en  Jésus-Christ,  à  qui 
seul  toute  la  Religion  révélée  nous  ramène 
comme  à  un  centre  d'unité.  Jésus -Christ , 
la  sagesse  du  père  et  la  plus  pure  émanation, 
de  sa  lumière ,  nous  a  appris  ,  par  lui-même 
et  par  ses  Apôtres,  tout  ce  qu'il  étoit  néces- 
saire à  riiomme  de  savoir.  Il  a  mis  dans  tout 
leur  jour  les  vérités  purement  naturelles , 
presque  étouffées  dans  tous  les  hommes  par 
les  passions  et  les  préjugés  ;  il  y  en  a  ajouté 
d'autres,  auxquelles  toutes  les  forces  de  l'en- 
tendement humain  ne  pouvoient  atteindre , 
et  que  tout  au  plus  un  petit  nombre  de  Sages 
a  voient  soupçonnées. 

Mais  ilfalloit  conserver  aux  hommes  ces 
vérités  précieuses  ;  et  ce  ne  pouvoit  être 
qu'en  perpétuant  parmi  nous  ,  dans  une  so- 
ciété divinement  inspirée,  la  même  autorité 
qui  nous  les  avoit  enseignées.  La  raison 
toute  seule  ne  pouvoit  les  fixer,  puisque 
les  unes  lui  échappoient  si  aisément,  et  que 
les  autres  étoient  si  fort  au  dessus  d'elle. 

Cette  autorité  divine  et  permanente,  qui 
entroit  si  nécessahenient  dans  le  plan  de  la 
révélation  ,  devoit  par  sa  nature  même  être 
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visible,  sensible,  et  animée*,  de  manière 
qu'on  pût  tout  à  la  fois  et  Fentendre  et  la 
distinguer  de  toute  autorité  humaine  et  pré- 
caire ,  qui  oseroit  entreprendre  d'usurper 
ses  droits  *. 

Voilà,  mon  cher  fils  ,  ce  que  Jésus  Christ 
devoit  à  sa  sagesse ,  pour  compléter  en  fa- 
Tïeur  des  hommes  l'admirable  économie  de 
la  Religion  révélée  ,  et  ce  que  dans  sa  bonté 
il  a  daigné  leur  laisser. 

))  Toute  puissance  ,  dit  le  Sauveur  du 
))  monde  à  ses  Apôtres**,  m'a  été  donnée  au 
»  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc,  instmisez 
»  tous  les  peuples  ,  les  baptisant  au  nom  du 
»L  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  et 
)>  leur  apprenant  à  observer  toutes  les  cho- 
».  ses  que  je  vous  ai  commandées  5  et  voici 
»  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours,  jusqu'à 
'A  la  consonnnation  des  siècles  **  *  «, 

*  »  La  rérération  devient  inutile  sans  une  société 
y'TÎsible  cpii  en  conserve  religieusement  le  dépôt;  comme 
»  un  code  de  loix  est  infructueux  ,  si  une  société  ne 
», l'adopte,  ne  le  conserve,  et  n'en  fait  la  base  de  sa 
X  politique.  Il  y  a  donc  sur  la  terre  ime  société  visible 
>  à  qui  la  révélation  a  été  confiée  a.  Pensées  T/:éj/ngi- 
aueSj  par  Dom  Jamin  ,  Religieux  de  la  Congrégation  de 
S.  MauT.  La  traduction  de  cet  ouvrage  en  Allemand, 
ramena  en  1769  le  Prince  Palatin  au  sein  de  l'Eglise  C'a- 
tlioliqtie. 

*  *Dans  les  trois  derniers  versets  de  Saint  Matthieu. 
***  Voyez  le  développement  ds  ce  texte  si  fécoadet 
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Ainsi  j  mon  fils,  Jésus  -  Clu^ist ,  par  ces 
paroles,  établit  sur  un  premier  fondement, 
qui  est  lui-même  ,  et  sur  le  fondement  visi- 
ble de  ses  Apôtres,  une  Eglise  ,  une  société 
légitime  de  Pasteurs  ,  qui  doit  leur  succéder 
dans  toute  la  durée  des  siècles  pour  ensei- 
gner toutes  les  nations ,  et  avec  laquelle  , 
par  l'assistance  de  son  esprit ,  de  sa  sagesse  , 
et  de  son  pouvoir  ,  il  sera  tous  les  jours  jus- 
qu'à la  lin  du  monde. 

Chef  invisible  de  cette  Eglise  ,  il  lui  a 
donné  sur  la  terre  lui  Chef  visible  ,  pour 
ramener  tout  à  Tunité  *  ;  et  ce  Chef,  c'est 
celui  à  qui  il  a  dit ,  et ,  dans  sa  personne , 
à  tous  ceux  ,  qui ,  dans  le  même  rang , 
viendront  après  lui  :  »  Vous  êtes  Pierre , 
»  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise, 
»  et  les  portes  de  TEnfer  ne  prévaudront 
»  pas  contre  elle  *'«, 

Je  ne  suis  pas  fait  pour  les   discussions 

si  énergique  ,  dans  la  belle  Instruction  pastorale  de 
M.  BossTiet,  sur  les  promesses  de  J.  C.  à  son  Église  ; 
et  remarquez  que  ce  beau  texte  termine  l'Frangile  de 
S.  Matthieu ,  comme  pour  nous  laisser  en  lui  le  complé- 
ment de  tout  ce  que  cet  Evangile  renferme. 

*»  LŒglise  doit  avoir  \m  Chef  visible  ,  parce  qu'elle 
rr  est  une,  et  que  son  unité  ne  peut  se  conserver  sans 
■s  un  centre  commun ,  où  viennent  se  réunir  tous  ses 
s  membres  c.  JDom  Jamin  j  Pensées  Théologiques. 

-*  *  Matth.  xvr.  i8. 
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théologiqnes  ,  cher  Valmont  5  et  sans  beau- 
coup de  théologie,  je  trouve  tout  dans  ces 
deux  textes  de  rÉvangile  ,  rapprochés  des 
courtes  réflexions  que  je  t'ai  fait  faire.  Avec 
ces  seules  armes  je  puis  confondre  toutes  les 
sectes  qui  ne  sont  pas  la  véritable  Eglise 
de  Jésus-Christ  (1). 

Quelle  est ,  leur  dirai-je  ,  l'autorité  suffi- 
sante que  vous  m'offrez  ?  Est  -  ce  celle  de 
l'Écriture  Sainte?  Toute  seule,  elle  ne  suffit 
pas ,  elle  ne  s'explique  point  d'elle-même  ; 
vous  la  prenez  ,  selon  vos  vues ,  en  bien  des 
sens  différens.  Vous  savez  combien  de  sens 
contraires  souffre  parmi  vous  ce  seul  texte 
de  l'Evangile  ,  ceci  est  mon  corps.  Qui  en 
fixera  pour  moi  le  sens  véritable  *  ?  Il  falloit 
donc  à  l'Ecriture  Sainte  un  interprète  infail- 
lible ,  vivant ,  et  animé  ;  et  Jésus-Christ  me 
l'a  donné  (2). 

Ne  dites  pas  au  reste  que  je  fais  ici  un  cer- 

*»  Si  un  Législateur  j  pour  fonder  un  Etat,  formoit 
lin  corps  de  loix  et  se  contentoit  ensuite  de  les  publier , 
laissant  à  tout  le  monde  ,  jusqu'au  dernier  homme  du 
peuple ,  à  les  entendre  à  sa  façon  et  à  son  gré  ;  il  est 
visible,  que  chacun  tourneroit  la  loi  à  son  avantage  et 
h  sa  fantaisie  ,  et  qu'au  lieu  de  l'harmonie  d'une  bonne 
intelligence  que  voudroit  établir  le  Législateur,  on  y 
Verroit  régner  la  discorde  et  la  confusion  la  plus  hor- 
rible. Tel  est  à  la  lettre  le  système  que  les  Novateurs 
ont  introduit  dans  la  Religion  1.  Exposition  ahr/gee  des 
caractères  de  la  vraie  Religion  j  par  le  Père  GerdiL 
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cle  vicieux.  Quand  je  raisonne  d'après  les 
livres  saints  contre  Tincrédule  ,  je  les  consi- 
dère d'une  manière  toute  humaine,  et  selon 
les  règles  de  critique  les  plus  ordinaires. 
Quandje  raisonne  contre  vous  5  qui  admettez 
les  divines  écritures,  je  commence  par  éta- 
blir, par  la  seule  raison ,  la  nécessité  d'une  au- 
torité visible  ,  d'un  tribunal  toujours  subsis- 
tant ^  après  quoi  je  me  sers  ,  pour  achever 
de  vous  convaincre ,  de  ces  livres  mêmes  que  " 
vous  reconnoissez  pour  divins  ,  et  dont  les 
passages  les  plus  formels  déposent  en  faveur 
de  ce  tribunal  que  vous  osez  méconnoître  (5)*. 

Sera-ce  l'esprit  particulier  de  chacun  de 
vous  que  je  prendrai  pour  guide?  Quelle  au- 
torité !  quel  droit  a  - 1  -  elle  pour  me  sou- 
meUre  **  ?  et  que  peut-elle  in'oifrir  ,  que  des 

*B  En  vain  nous  accuse-t-on  encore  de  combattre  la 
voie  d'examen  par  la  voie  d'examen  même,  et  de  ré- 
tablir ainsi  d*un  côté  ce  que  nous  cherchons  à  détruire 
de  l'autre.  C'est  équivoquer  dans  les  termes  pour  faire 
illusion.  Il  y  a  une  grande  ditiérence  entre  la  discussion 
dont  nos  frères  séparés  soutiennent  la  nécessité  et  la 
suffisance  ,  h  l'exclusion  de  l'obéissance  à  l'autorité  ; 
et  l'examen  de  simple  attention  à  des  vérités  de  fliit 
et  de  notoriété  publique ,  qui  établissent  l'autorité.  Nous 
combattons  le  premier  examen  par  le  second:  l'objec- 
tion des  advers aises  n'est  donc  qu'un  sophisme  a.  Pen" 
se  es  Théoî. 

*  *  C'est  ce  qui  fait  dire  à  M.  Rousseau  ,  dans  une  de 
ses  Lettres ,  sur  ses  démêlés  avec  l'Eglise  de  Genève  : 
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coîitradictioiis  ?  Sera-ce  du  moins  Tonction 
seci  ète  j  l'esprit  intérieur,  qui  éclaireles  vrais 
Fidèles  et  les  élus  de  Dieu  ?  Quelle  source 
[l'illusion  et  de  fanatisme  !  £t  qu'a  de  visible 
pour  tous  les  hojnnies  une  pareille  autorité  ? 
Sera-ce  votre  con:-s  de  société?  Je  ne  vois  rien 
qui,  dans  sa  visibilité  ,  le  distingue  sulilsani- 
nient  de  tout  autre.  D'ailleurs,  où  est  sa  suc- 
cession non  interrompue,  en  remontant  jus- 
qu'aux Apôtres  *  ?  On  peut  fixer  depuis  eux  , 

a  Je  dois  toujours  compte  de  mes  actions  et  de  ma  con- 
duits aux  loix  et  aux  hommes  :  mais  puisqu'on  n'ad- 
■met  point  parmi  nous  d'Eglise  infaillible,  qui  ait  droit 
de  prescrire  h.  ses  membres  ce  qu'ils  doivent  croire  ; 
donc  ,  une  fois  reçu  dans  l'Eglise,  je  ne  dois  plus  qu'à 
Dieu  seul  compte  de  ma  foi  au 

■jt  Qu'on  me  prouve  aujourd'hui,  dit-il  ailleurs,  qu*en 
matière  de  foi  je  suis  obligé  de  me  soumettre  aux  déci- 
sions de  quelqu'un  ,  dès  demain  je  me  fais  Catholique; 
et  tout  homme  conséquent  et  vrai  fera  comme  moi  <r. 
M.  Rousseau  avoit  raison  ;  et,  d'un  autre  côté,  la 
preuve  qu'en  matière  de  foi  on  doit  se  soumettre  à  une 
autorité  ,  n'é'oit  pas  difficile  à  trouver. 

»  L'Eglise  de  Genève,  dit-il  encore,  n'a  et  ne  peut 
avoir,  comme  réformée  ,  aucune  profession  de  foi  pré* 
cise  ,  articulée  ,  et  commune  à  tous  ses  membres  c  Et 
il  le  montre  par  les  principes  mêmes  de  la  réforme. 

*  C'est  la  question  que  Luther  lui-même  faisoit  aux 
Anabaptistes  î  Qui  êtes-vous  ?  çui  vous  a  ençoyés  ?  où  e'toit 
l'Église  açar.t  tous  ?  Il  a  fallu  faire  bien  de  la  Théologie  , 
pour  bien  mal  répondre  à  cela.  Hîst.  de  François  I ^ 
jar  M.   Gcillard ,  terne  6. 

Cette  même  question ,  l'Eglise  Catholique  la  faLsoit 
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tlans  des  tems  plus  ou  moins  récens ,  l'époque 
où  vous  avez  coniniencé  ^  ;  et  dès-lors,  coni- 
me  toutes  les  autres  sectes  ,  on  vous  verra 
finir.  Oli  est  votre  unité  ,  et  quel  rapport 
avez-vous  à  un  Chef  visible  ,  au  saccesseur 
de  Saint  Pierre ,  qui  vous  condamne  avec 
toute  son  Église ,  et  dont  vous  vous  séparez  ? 
M'ofTrirez- vous ,  pour  dernière  ressource, 
Tautorité  des  Chefs  du  corps  politique  ?  Mai.» 
il  n'est  donc  plus  question  d'une  religion  don- 
née aux  hommes  par  Dieu  même  ?  11  ne  s'a- 
gitdoncphis  que  d'inventions  tout  huniai- 

vets  la  fin  du  second  siëçle  aux  différentes  sectes  qui 
s'élevoient  contre  elle.  »  Qui  êtes-vous,  leur  disoit-^ette 
par  la  plume  de  Tertuilien  ?  quand  êtes-vous  venus  ? 
d'où  êtes-vous  sortis  ?  que  faites-vous  dans  mon  Lien  , 
vous  qui  n'êtes  point  mes  enfans  1  De  quel  droit ,  Mar- 
eion ,  coupez-vous  ma  forêt?  qui  vous  a  permis,  Va- 
lentin  ,  de  détourner  mes  sources  ?  De  quelle  autorité. 
Appelles  ,  arrachez-vous  mes  bornes  ?  La  possession 
est  pour  moi.  .  .  Et  vous  autres  ,  pourquoi  semez-vou^ 
dans  mes  domaines  selon  vos  caprices,  et  y  faites-vous 
paître  vos  troupeaux  ■?  J'ai  la  possession ,  je  possède  avant 
vous  ,  j'en  ai  des  titres  authentiques  ,  que  je  tiens  de  ceux. 
mêmes  à  qui  le  domaine  appartenoit.  Je  suis  l'héritière 
des  Apôtres  c.   Tertul.  de  Prœscrift. 

*  E.appeIons-nous  ici  ce  beau  mot  d'un  vrai  FidMa 
à  un  Prince  protestant,  qui,  Icf  vo3^ant  à  l'extrémifé, 
lui  disoit  :  s  II  doit  vous  être  bien  dur  de  mêler  voî 
2  cendres  à  celles  de  ces  hommes  que  vous  traitez  dllé- 
3)  rétiques  et.  Mon  Prince  ,  xé^onà\l-û  ,  faites  creuser  quel" 
ques-piedsylus  has  ,  et  mes  cendres  seront  mêlées  à  ceîks 
des  Catholiques. 
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lies,  q-ni  poiirront  en  effet  être  modifiées ,  in- 
terprétées par  la  même  législation  qui  les 
aura  établies  ?  Car  enfin ,  où  l'autorité  divine 
manque ,  il  faut  bien  que  le  législateur  hu- 
main supplée  et  soit  le  chef  de  la  pLeligion. 
Mais  quelle  religion  !  quelle  croyance  !  et  qui 
peut  en  être  la  dupe  (  -i  )  ? 

Quoi  !  je  me  suis  attaché  à  la  révélation  , 
parce  que  la  lumière  naturelle  ne  me  suffisoit 
pas  •,  eh ,  comment  la  révélation  me  suffira- 
t-elle,  si,  par  rapport  à  ses  dogmes  ;,  je  ne  sais 
plus  ni  quel  guide  suivre  pour  en  fixer  le 
sens,  ni  quel  parti  prendre  entre  les  sectes 
qui  divisent  le  Christianisme  *  ? 

*  3»  Tout  chemin  qui  ne  peut  conduire  ni  les  simples 
ni  les  ignorans  à  la  foi,  n'y  peut  conduire  personne. 
Le  caractère  distinctif  du  chemin  de  la  vérité  ,  est  d'y 
conduire  tout  le  inonde ,  puisque  tous  sont  appelés  à 
la  connoître  :  or  ,  la  voie  d'examen  ou  de  discussion  ne 
sauroit  conduire  les  simples  et  les  ignorans  à  la  foi.  U 
n'y  a  que  l'autorité  qui  puisse  la  leur  faire  connoitre  <r. 
Censées  Théolog^icjues. 

On  ne  sait  au  juste  à  quoi  s'en  tenir  j  on  tombe  dans 
tous  les  excès  j  on  est  disposé  également  à  tout  croire 
et  à  ne  rien  croire  ,  lorsqu'on  ne  règle  pas  sa  croyance 
sur  une  autorité  solidement  établie  ,  et  qui  puisse  suffire 
pour  la  fixer. 

urluîoritali  credere  j  magnum  compendlum.  est  j  et  nidlus 
lalor  ;  disoit  S.  Augustin  ,  Lih.  de  quant,  animœ  ,  cap.  7. 

I  Ce  n'est  pas  ,  dit-il,  dans  le  même  Livre  ,  la  viva- 
cité de  la  conception,  c'est  la  simplicité  de  la  foi,  qui 
fait  la  sûreté  de  la  multitude  dans  l'Eglise  CathoIi^|ue  *. 
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Alil  que  Jésus-Christ  a  bien  mieux  pourvu 
aux  intérêts  de  sa  gloire,  à  ceux  de  sa  reli- 
gion et  à  nos  vrais  besoins  I  Je  trouve ,  dans 
rjEglise  Catholique  et  Romaine  ,  tout  ce  qui 
m'est  nécessaire  et  tout  ce  qui  m'a  été  promis. 
J'y  trouve  une  autorité  suifisamment  répan- 
due parmi  tous  les  peuples,  pour  attirer  toute 
leur  attention,  une  autorité  qui,  par  son  éten- 
due, par  sa  hiérarchie,  par  ses  usages  et  sa  dis- 

2  L'autorité  est  le  motif  déterminant  da  plus  graiîd 
nombre  en  matière  de  Religion  ,  queLjue  parti  que  l'on 
prenne. .  . .  Dans  l'Eglise  Romaine  on  croit  les  vérités 
de  la  Pveligion ,  et  on  s'appuie  sur  l'autorité  visible 
qu'elle  a  dans  son  sein.  Dans  les  sectes  protestantes  ,  il  y 
a  plusieurs  vérités  qu'on  ne  croit  point  jet  on  se  fonde 
sur  l'autorité  des  chefs ,  qu'on  suit  comme  ses  Docteurs,.. 
Parmi  les  incrédules  ,  la  plupart  ne  se  décident  à  ne  rien 
croire  que  sur  l'autorité  de  certains  hommes  ,  qui  se 
sont  acquis  de  la  célébrité  par  leurs  talens  ..  L'auto- 
rité a  toujours  fait  l'argument  de  la  multitude,  même 
chez  ses  plus  grands  ennemis.  Heureux  ceux  qui  mar- 
chent à  lalumiî?re  de  l'autorité  légitime  î  Telle  est  celle 
des  Catholiques  Romains  :  elle  a  produit  ses  preuves. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle  que  suivent  les  sec- 
taires et  les  incrédules....  leur  foi  est  une  foi  humaine, 
accordée  à  ?i  parole  de  quelques  séducteui-s  ;  au  lieu 
que  celle  des  Catholiques  est  une  foi  divine  ,  accordée  à 
la  parole  d'un  Dieu  j  et  expliquée  par  une  autorité  qu'il 
a  établie   lui-même  «.  Pensées  ThJoî. 

■s  Je  ne  suis  pas  étonné  ,  a  dit  un  homme  d^esprit , 
qu'il  y  ait  des  hérésiarques;  l'orgueil  suffit  pour  cela  ; 
mais  je  suis  toujours  surpris  qu'il  y  ait  des  hommes^ 
assez  imbéciles  pour  se  rendre  de  bonne  foi  leurs  dis- 
ciples, «, 
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cipline  ,  par  la  publicité  et  runiversalité  â(x 
ses  eiiseigiiemens  ,  devient  émiiieninient  vi- 
sible au  dessus  de  toutes  les  sectes  qui  s'élè- 
vent contre  elle  (  5  ).  Je  la  vois  garder  au 
milieu  de  ces  sectes  ^  et  malgré  elles  ,  le  beau 
nom  de  Catliolirpae  :  ce  nom  que ,  pour  la 
distinguer  de  toute  autre  Eglise  ,  elles  sont 
elles-mêmes  forcées  de  lui  laisser.  Je  la  vois 
conserver  dans  sesprincipauxsiègesles  titres 
de  la  succession  légitime  de  ses  Pasteurs  de- 
puis les  Apôtres  ,  et  renîrer  ainsi  dans  le 
caractère  de  pei^pétuilé  ,  essentiel  à  la  véri- 
table Religion.  Je  la  vois  tenir  à  un  centre 
d'unité  ,  à  un  chef  qui ,  uni  à  la  pluralité 
visible  (  6  )  des  autres  Pontifes  ,  soit  assem- 
blés dans  des  Conciles  auxquels  il  préside, 
soit  dispersés  parmi  les  nations  (  7  )  ,  forme 
un  tribunal  toujours  subsistant,  et  auquel 
tous  les  jours  ,  selon  la  prom.esse  ,  je  puis 
avoir  recours  pour  distinguer  la  véiité  de 
Terreur.  Je  la  vois ,  inalliable  avec  toutes  les 
sectes  5  qui  toutes  se  rallient  contre  elle  ,  re- 
trancher tout  ce  qui  s'oppose  à  son  unité  ^ 
rejeter  sans  ménagement  tout  ce  qui  altère 
sa  doctrine  (  8  )  ;  conserver  sans  variation 
tous  les  dogmes  si  bien  liés  de  la  Religion 
chrétienne,  tout  son  ensemble  merveilleux^ 
tous  les  moyens  et  les  secours  de  salut  qu'elle 
renferme  :  et  par  une  tradition  soutenue  dans. 
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ses  dififérens  sièges  ,  attestée  par  ses  Conciles 
et  les  Ouvrages  de  ses  saints  Docteurs ,  me 
faire  remonter,  de  siècle  en  siècle ,  jusqu'aux 
premiers  disciples  des  Disciples  du  Seigneur 
et  jusqu'à  la  doctrine  des  Apôtres  (  9  ).  Que 
dirai-je  enfin  ?  Je  la  vois  ,  soutenant  tous  le> 
efforts  de  tant  d'ennemis  conjurés  pour  la 
détruire ,  maintenir  constamment  son  glo- 
rieux empire,  tandis  que  tout  tombe  autour 
d'elle  ;  envover  seule  des  ministres  de  TE  van- 
gile  dans  toutes  les  parties  du  monde,  pour 
les  éclairer  des  lumières  de  la  foi  5  regagner 
avec  avantage  dans  de  nouvelles  contrées, 
ce  que  dans  d'autres  ,  l'esprit  de  schisme  et 
d'erreur  lui  fait  perdre  :  et  confirmer  de  plus 
en  plus  cette  parole  de  son  divin  Mailre,  que 
les  portes  de  l'Enfer  ne  prévaudront  pas  con- 
tre elle. 

Quel  admirable  spectacle,  et  quelle  sour- 
ce de  reconnoissance  pour  famé  vraimeiit 
fidèle  I  Tranquille  dans  la  simplicité  de  sa 
croyance  ,  elle  peut  se  reposer  à  l'ombre 
d'une  autorité  infaillible,  et  qui ,  par  la  pro- 
messe, devient  celle  de  Dieu  même.  La  voie 
la  plus  facile,  la  plus  courte ,  et  tout  à  la  fors 
la  plus  sure,  lui  est  toujours  ou  verte,  pour  ré- 
soudre  toutes  les  difficultés  qu'on  lui  oppose. 
Si,  par  desraisonnemens captieux  ,  on  cher- 
che à  lui  rendre  suspect  quelque  aiiiclede  sa 
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foi  ;  si  son  imagination  effrayée  dispute  en 
secret ,  et  veut  ramener  à  l'examen  ce  qu'elle 
doit  croire  •,  elle  n'a  besoin  ,  pour  s'éclairer , 
pour  se  calmer  et  se  fixer,  que  défaire  atten- 
tion à  l'enseignement  public  de  l'Eglise  Ca- 
tholique et  Romaine  ,  à  ce  que  nous  appren- 
nent ses  solennités  ,  ses  rites  ,  ses  prières,  ses 
catliécliismes  ,  ses  prédications  ,  ses  instruc- 
tions journalières,  et  à  la  croyance  générale 
des  peuples  qu'elle  renferme  dans  son  sein.  Si 
l'orgueil,  si  l'espxit  d'indépendance  ,  si  l'a- 
mour  de  la  nouveauté  élèvent  des  contesta- 
tions, font  naître  des  incertitudes  et  des  dou- 
tes, partagent  les  novateui^s  en  autant  d'opi- 
nions difiérentes  que  l'aveugle  présomption 
enfante  de  partisans  à  l'erreur  :  elle  regarde 
où  est  l'autorité  visible,  le  corps  des  Pasteurs 
et  son  Chef-,  et  ne  craignant  plus  de  flotter  au 
gré  des  opinions  (lo),  elle  demeure  ferme  et 
inébranlable.  Si,  à  l'égard  des  vérités  les  plus 
importantes ,  elle  voit  des  génies  ardens ,  tous 
ces  hommes  de  secte  et  de  parti,  combattre 
avec  chaleur  pour  les  excès  contrantes  ""  :  elle 

*  r  II  est  impossible  d'établir  quelcpie  chose  de  cer- 
tain 5  de  l'immortelle  nature  par  la  mortelle  ;  elle  ne 
fait  q^ue  se  fourvoyer  par-tout,  mais  spécialement  quand 
elle  se  mêle  des  choses  divines  :  car  encore  que  nous 
lui  ayons  donné  des  principes  certaînî  et  infaillibles, 
encore  que  nous  éclairions  ses  pas  par  la  sainte  lampe 
ce  la.  venté,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  comiîiiiniyuer. 
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çst  assurée  de  rencontrer,  dans  l'autorité  qui 
la  guide,  ce  juste  milieu  qui,  également  éloi- 
gné des  extrêmes,  est  le  point  précis  où  s'ar- 
rête la  vérité.  C'est  ainsi  q  ue ,  dans  les  disputes 
interminables  sur  la  grâce  et  la  liberté  ,  l'E- 
glise Catholique  seule  n'a  jamais  rien  donné 
à  un  de  ses  dogmes ,  qui  ait  pu  détruire  la 
croyance  de  l'autre  (  1 1  )► 

Non  seulement  le  Chrétien  soumis  a ,  dans 
l'Eglise  Catholique,  un  guide  sur  et  fidèle; 
maisily  trouve  encore  une  mèretendre,  qui, 
depuis  le  momenl  de  sa  naissance  jusqu'ci  ce- 
lui de  sa  mort ,  répare  toutes  ses  ioiblesses  et 
pourvoit  à  tous  ses  besoins.  Il  ne  perd  rien, 
dans  son  sein  ,  des  Sacremens  institués  par 
le  Rédempteur  des  hommes,  et  de  tous  les 
moyens  de  salut  les  plus  propres  à  affermir  sa 
foi,  à  nourrir  sa  piété,  et  à  lui  faciliter  la  pra- 
tique des  vertus.  Aussi  ne  se  borne-t-ilpas  à  lui 
être  soumis;  son  attachement  pour  elle  et 
sou  zèle  pour  sa  gloire  égalent  son  obéissance  : 

nous  voyons  pourtant  journellement ,  pour  peu  qu'elle 
se  démente  du  sentier  ordinaire,  et  qu'elle  se  détourne 
ou  écarte  de  la  voie  tracée  et  battue  par  l'Eglise  ,  comme 
tout  aussitôt  elle  se  perd,  s'embarrasse  et  s'entrave, 
tournoyant  et  flottant  dans  cette  mer  vaste,  trouble, 
et  ondoyante  des  opinions  humaines  ,  sans  bri Je  et  sans 
but.  Aussitôt  qu'elle  perd  ce  grand  et  commun  chemin  , 
elle  se  va  divisant  et  dissipant  en  mille  route»  diver- 
ses «.  Essaie  dà  Mo?itagne  j  liç.  2>  j  chap.  iz. 
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ses  intérêts  sont  les  siens  ;  il  est  oftensé  lui- 
même  de  tout  ce  qui  la  blesse  et  qui  TofFense; 
dans  ses  douleurs  ,  çlle  ne  sent  rien  qu'il  ne 
ressente  avec  elle  :  il  adresse  au  Ciel,  en  sa 
faveur,  les  gêmissemens  les  plus  tendres ,  les 
vœux  les  plus  ardens.  S'il  est  dans  un  rang 
élevé  ,  il  maintient  son  autorité  par  son  cré- 
dit et  son  pouvoir  :  dans  toute  condition  ,  il 
édifie,  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  ceux  qui 
ne  craindroient  pas  de  faire  retomber  sur  elle 
l'opprobre  de  ses  enfans.  Il  ne  permet  pas 
qu'on  l'attaque  impunément  en  sa  présence. 
11  donne  ,  à  tous  ceux  qui  l'environnent  , 
l'exemple  du  plus  grand  respect  pour  son 
culte  ,  ses  loix  * ,  ses  ^îinistres  ,  et  d'une  fer- 
meté inébranlable  à  ne  point  se  départir  de 
ses  jugemens  et  de  ses  préceptes  (  12  ).  11  ne 
regarde  pas  coinine  des  choses  indifférentes 

*  »  Il  faut  se  soumettre  du  tout  à  l'autorité  de  no!re 
Police  Ecclésiastique  ,  ou  du  tout  s'en  dispenser.  Ce 
n'est  pas  à  nous  à  établir  la  part  que  nous  lui  devons 
d'obéissance.  Et  davantage  ,  je  le  puis  dire  pour  l'avoir 
essayé  ,  ayant  autrefois  usé  de  cette  libc-rte  de  mon 
choix  et  triage  particulier,  mettant  à  nonclialoir  cer- 
tains points  de  l'observance  de  notre  Eglise ,  cpii  sem- 
blent avoir  un  visage  eu  plus  vain  ou  plus  étrange  ; 
venant  à  en  communiquer  aux  liommes  sarans ,  ^^ai 
trouvé  que  ces  choses-lk  ont  un  fondement  massif  et 
très-solide  ,  et  que  ce  n'est  que  bêtise  et  ignorance  qui 
nous  fait  les  recevoir  avec  moias  de  révérence  qve  le 
reste  i.  Montagne.  Ibid^ 
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en  matière  de  foi ,  tout  ce  que  son  Chef  et 
ses  Pastenrs  ne  regardent  pas  comme  tel  ;  et 
ne  croit  pas  que  l'esprit  de  nentralité  et  d'in- 
décision pnisse  être  permis,  dès  qne  sa  voix 
s'est  fait  entendre. 

Que  ses  ennemis,  aveuglés  par  la  liaine, 
crient  donc ,  tant  qu'il  leur  plaira  ,  à  la  crédu- 
lité ,  à  la  superstition  ,  au  fanatisme  ;  qu'ils 
exagèrent  des  scandales  qui  sont  au  milieu 
d'elle,  et  dont  elle  gémit  ;  qu'ils  concluent  ,. 
de  la  corruption  des  mœurs  dans  quelques- 
uns  de  ses  mem])res ,  à  l'altération  presque 
entière  danslafoideseschefs; qu'ils  distillent 
avec  art  le  poison  de  la  calomnie  ;  qu'ils  pré- 
textent le  renversement  de  la  discipline ,  l'a- 
bus de  l'autorité;  qu'ils  en  appellent  aux  an- 
ciens tems  (i5)  :  qu'ils  se  montent  sur  un  ton 
de  réforme  (  li)  ,  atin  de  parer  au  dehors 
par  l'extérieur  de  la  piété,  ce  que  l'esprit  de 
révolte  se  permet  de  souiller  au  dedans  :  qu'ils 
fassent  parler  les  divines  Ecritures  au  gré  de 
leurs  systèmes ,  ou  s'étayent  de  l'autorité  de 
quelque  ancien  Docteur,  pour  mieux  cacher 
leurs  hérésies  sous  son  nom  ;  qu'ils  relèvent 
par  leurs  discours  et  par  leurs  écrits  l'auto- 
rité de  chaque  Docteur  Hérétique,  et  fassent 
même  valoir,  en  son  honneur ,  des  prodiges 
marqués  au  coin  de  l'imbécillité  et  du  men- 
songe j  le  Fidèle  n'en  sera  point  ébranlé  :  les 
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attaques  de  l'erreur ,  comme  celles  de  Tini- 
piété ,  ne  le  verront  point  lâche ,  foible  et 
chancelant  ;  elles  ne  le  verront  point  indiffé- 
rent et  insensible;  mais  aussi  elles  ne  le  ren- 
dront pas  dur  et  impitoyable. 

Le  véritable  enfant  de  l'Eglise,  et  qui  l'est 
moins  encore  de  nom  que  de  sentiment,  rem- 
pli de  son  esprit ,  pénétré  de  la  charité  qui 
l'anime  ,  envisage  d'un  œil  de  compassion  et 
de  tendresse  ceux  qui  se  trompent  et  qui  s'é- 
garent; il  les  plaint,  il  gémit  sur  eux  ;  il  em- 
ploie ,  pour  les  ramener ,  les  armes  de  la  per- 
suasion et  de  la  douceur,  il  ne  voile  point  les 
passions  et  la  liaine^  d'i  vain  prétexte  des  in- 
térêts de  la  R.eligion  et  de  la  vérité.  S'il  ne 
peut  parvenir  à  toucher  et  à  convaincre,  il 
ne  se  croit  pas  dispensé  d'aimer  et  de  chérir. 
En  arrêtant ,  autant  qu'il  est  en  lui,  les  pro- 
grès de  Terreur,  il  voit  toujours  avec  trans- 
port,  dans  ceux  même  qui  s'y  livrent  ^  des 
hommes  et  des  frères. 

Non,  mon  fils  ,  non  ;  ce  n'est  point  la  foi 
de  riiglise  qui  enfante  des  dissentions,  des 
troubles ,  et  tout  ce  que  le  fanatisme  a  de 
cruautés  et  d'horreurs  :  ce  sont,  je  te  l'ai  dit, 
l'intérêt  ,  l'ambition  ,  l'esprit  de  révolte  et 
d'indépendance  ,  qui  ,  pour  favoriser  leurs 
projets  sacrilèges  et  leurs  honteuses  manœu- 
vres ;  se  jouent  de  la  crédulité  des  peuples  et 
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de  la  vie  des  hoinines.  Ce  n'est  point  cette  foi 
pure  de  l'Église  de  Jésus-  Christ  qui  ébranle 
et  qui  sape  les  trônes ,  et  qui,  en  même  tems 
renverse  et  brise  les  autels  :  ouvre  nos  an- 
nales et  celles  des  peuples  voisins,  et  examine 
quels  systèmes  et  quelles  causes ,  sous  le  nom 
et  le  masque  imposant  de  la  Religion,  ont 
produit  les  révolutions,  dévasté  les  Etats ,  et 
flétri  la  personne  et  la  dignité  du  Monarque, 
Ce  n'est  point  la  foi  de  l'Eglise  qui  arme  , 
contre  l'autorité,  des  sujets  rebelles  :  si ,  dans 
des  circonstances  rares  ,  des  Ministres  peu 
instruits  ou  trop  prévenus  ont  cru  pouvoir  se 
faire ,  d'après  la  Religion  même ,  des  droits  * 
que  la  Religion  et  l'Eglise  n'avouent  pas  ; 
si ,  abusant  de  la  foiblesse  des  uns  et  de  la 
simplicité  des  autres,  ils  ont  prétendu  dis- 
poser des  Royaumes  et  des  Empires,  cette 
même  foi ,  dont  l'Eglise  nous  conservoit  le 
dépôt,  réclamoit  contre  eux  :  elle  leur  disoit 
assez  hautement  pour  qu'ils  dussent  l'enten- 
dre ,  que  le  Royaume  de  Jésus  -  Christ  et  de 
ses  Ministres  n'est  pas  de  ce  monde  ;  qu'en 
rendant  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu ,  rien  ne  les 

-*< 

*  Il  paroit  assez  que  M.  de  Valmont  n'entend  point 
parler  ici  des  prétentions  que  des  Souverains ,  soit  ecclé- 
siastiques ,  soit  laïques  ,  ont  eues  sur  des  fiefs  dont  ils 
se  disoient  suzerains  :  car  c'est  ici  une  question  à  part  3 
et  d'une  toute  autu  nature  qu3  celle  dont  il  s'ajit» 
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dispense  de  rendre  à  Cé^sar  ce  qui  est  à  César  ^ 
que  chaque  autorité  a  ses  bornes  ;  que  l'une , 
toute  spirituelle  ,  est  uniquement  éta])lie 
pour  les  choses  du  ciel,  comme  l'autre,  pu- 
rement temporelle ,  ne  l'a  été  que  pour  les 
choses  de  la  terre;  que  toutes  deux,  indé- 
pendantes et  soumises  tour  à  tour,  ont  leurs 
droits  séparés  ;  qu'elles  sont  faites  pour  se 
soutenir  mutuellement  (i  5) ,  et  pour  tendre , 
d'un  commun  accord ,  quoique  par  des  routes 
différentes,  au  même  but,  le  bonheur  des 
peuples  5  et  que  c'est  de  cette  heureuse  har- 
monie que  dépendent;  et  la  siirelé  des  Prin- 
ces ,  et  la  fidélité  des  Sujets. 

Voilà  ce  que  la  foi  de  l'Eglise  nous  ap- 
prend*, et  c'est  d'après  elle,  cher  Valmont,- 
que  Je  me  propose  depuis  long-tems  de  rani- 
mer ou  d'affermir  en  toi  tous  les  sentimens 
de  soumission,  de  respect  et  d'amour ,  que  tu 
dois  à  l'autorité  qui  nous  gouverne.  Ainsi 
deviendi^as-tu  enmèmetems,  et  dans  la  même 
proportion ,  un  Chrétien  docile  ,  un  Catho- 
lique zélé,  un  Citoyen  humain  et  compatis» 
sant .  et  un  Sujet  fidèle. 
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NOTES. 
Page     i^u. 

(l  )  ^Içec  ces  seules  armes  je  fuis  confondre  _,  eic.  On  es  { 
»  conduit  à  la  soumission  à  l'Eglise  présente  ,  actuelle  , 
a  indéftcdble  ,  par  la  foi  la  plus  simple  et  par  l'éruditiou 
»  la  plus  étendue  ;  ce  qui  est  une  des  plus  grandes  preuves 
3)  de  sa  vérité,  et  un  effet  admirable  de  la  Providence  «. 
L'^blé  'Terrasson  ^  de  V académie  Françoise.  La  Philo' 
Sophie  applicable  à  tous  les  objets  de  l'Esprit  et  de  la  Raisorr^ 
première  partie  y  ch.o,  5ê'c/.  3  ^  précédée  des  Réflexions 
de  M.  d'Alenibert,  et  d'une  Lettre  de  M.  de  Moncrif", 
sur  la  personne  et  les  Ouvrages  de  l'Auteur  :  chez  Prault, 
avec  approbation  ,  et  privilège  du  Roi. 

s  L'Eglise  Catholique,  dit  le  même  Auteur,  est  la 
a  seule  qui  ait  un  corps  de  preuves.  Les  sectes  qui  se  sont 
s  séparées  d'elle  ,  ne  sont  fondées  que  sur  des  difficultés 
»  particulières  qu'elles  lui  ont  faites  ,  et  dont  elles  n'ont 
3)  pas  voulu  accepter  les  solutions  k.  Ibid. 

A  l'égard  de  ces  difficultés  ,  et  des  vaines  accusations 
de  superstition  ,  d'idolâtrie  ,  d'innovation  ,  qu'on  n'a 
cessé  d'intenter  contre  nous ,  la  réfutation  la  plus  simple 
est  V Exposition  de  la  doctrine  de  T Eglise  Catholique  ,  par- 
m.  Bossue  t.  On  n'y  a  répondu  qu'en  accusant  l'Auteur 
d'adoucir  et  d'exténuer  les  dogmes  de  son  Eglise.  Mais  si 
c'est  à  cela  que  se  réduisoit  en  dernier  ressort  la  contro- 
verse ,  elle  doit  être  bien  authentiquement  décidée  ,  puis- 
que ce  livre  est  univî-rsellement  reçu  parmi  nous,  comme 
renfermant  la  vraie  Doctrine  que  nous  professons. 

Il  est  triste  que  les  Sectaires  s'obstinent  à  calomnier 
l'Eglise  ;  que  des  hommes  ,  même  respectables  par  leur 
érudition  et  leurs  talens  ,  mettent  sur  le  compte  de  l'É- 
glise Clatholique  des  institutions  locales,  des  choses  pu- 
rement arbiLraires  ,  que-quefois  bizarr.^s,  qui  n'ont  eu 
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qu'un  tems ,  parce  qu'elles  ne  tenoieut  qu'à  des  inven- 
tions populaires ,  quoiqu'adoptées  peut-être  par  des  Ec- 
clésiastiques j  dans  des  lieux  particuliers  ;  qu'ils  nous 
taxent  sans  pudeur  d'attacher  le  sceau  de  l'infaillibiiité  à 
des  cérémonies  et  à  des  objets  dépure  discipline,  qui 
obligent  dès  qu'ils  font  loi,  mais  qui  varient  selon  les 
circonstances,  et  qu'on  ne  dut  jamais  confondre  avec  la 
croyance  invariable  de  l'Eglise  sur  le  Dogme  et  sur  la 
Morale  ;  qu'ils  ne  veuillent  appercevoir  aucune  diiîé- 
rence  entre  des  prétentions  contestées  ou  de  simples 
opinions  qu'on  laisse  à  la  liberté  des  Ecoles ,  et  des  véri- 
tés de  foi  reçues  par  l'Eglise  universelle  ;  qu'ils  exaltent 
les  avantages  de  la  réforme  ,  sans  en  reconnaître  les 
sources  honteuses  ainsi  que  les  funestes  suites ,  et  sans 
en  déplorer  les  abus.  Toutes  ces  marques  de  partialité, 
sans  nous  porter  à  accuser  la  droiture  de  leur  cœur, 
doivent  nous  faire  gémir  des  malheureux  efi'ets  de  la  pré- 
vention sur  des  esprits  par-tout  ailleurs  si  raisonnsiies. 

I  £   1   D. 

(2)  Tljalloità  VEcrîlure  sainte  un  interprèle  .  etc.  2  L'E- 
»  glise  est  l'interprète  unique  de  l'Ecriture  sainte,  de« 
ï  Pères  j  et  d'elle-même  a.  U^lhé  Terrasson, 

Page     149. 

(3)  En  façeuràe  ce  tribunal  cj ne  cous  oses  méconnoître. 
Les  Protestans  ,  fatigués  de  leurs  variations  perpétuelles 
et  de  leurs  longues  disputes ,  ont  si  bien  senti  la  nécessité 
de  ce  tribunal ,  qu'ils  ont  donné  au  Synode  de  Delpht, 
et  sur-tout  à  celui  de  Dordrecht,  à  peu  de  chose  près, 
la  même  force  et  la  même  autorité  qu'ils  refusoient  à 
l'Église  Catholique.  Etonnante  contradiction  dans  des 
hommes  qui  jusque-là  n'avoient  voulu  reconnoitre  d'au- 
tre Juge  de  la  Doctrine  que  l'Ecriture  elle-même  !  Voyez 
V Histoire  des  Variations  ,  t.  3  ,  liv.  ix  ,  n°.  70  et  suivans; 
et  tome  5  y  sixième  Açsrtissemeut  ^  /^=^  67 ,  68  ,  69. 
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»  Le  maintien  de  la  perpétuité  et  de  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  j  dit  l'Abbé  Terrasoon  ,  est  quelcjue  chose  de  plus 
important  qu'aucun  dg  ses  dogmes  particuliers  «. 

s  De  toutes  les  Thèses  de  la  Tîieologia  entière  (  dit-il 
encore  avec  beaucoup  de  sens  et  de  raison  )  ,  celle  de  l'u- 
nité, de  la  visibilité,  de  la  perpétuité,  et  de  l'infaillibi- 
lité de  l'Eglise  ,  est  la  plus  digne  d'un  Théologien,  qui 
est  en  même  tems  homme  d'esprit  et  homme  d'Etat  a. 

j  Page    id2. 

(4)  M'offrireZ'ÇOUS  -pour  dernière  ressource  Vautorité  des 
Chefs  du  Corps  politique  ?  Mais  quelle  BeUgîon  !  quelle 
croyance  !  Pour  bien  juger  de  la  nature  et  des  eSets  d'une 
pareille  croyance,  on  peut  voir,  entre  autres  volumes 
de  M.  Hume  sur  l'Histoire  d'Angleterre,  le  cinquième 
de  la  niaison  de  Tudor,  sans  parler  de  ceux  qui  le  pré- 
cèdent ,  et  le  troisième  de  la  maison  de  Stuart, 

P   A   G   E      1  54. 

(5)  Eminemment  visible  au  dessus  de  toutes  les  sectes  qui 
s''élèçent  contre  elle.  »  Je  dircis  aux  réformateurs  ce  qu'un 
Père  de  l'Eglise  disoit  auxJvonatistes  :  Pour  saçoiroù  ré- 
side y  E  alise  ^  demandons-le  à  un  homme  neutre  ^  par 
exemple,  au  Roi  de  Perse.  On  diroit  aujourd'hui  :  Pour 
savoir  où  réside  l'Eglise,  demandons-le  à  l'Empereur 
des  Turcs  ;  nous  verrons  s'il  la  mettra  en  Italie ,  où  s'il 
ira  la  chercher  k  Utrecht  a.  L'^hbé  Terrasson. 

1   B    I   D. 

(fi)  Je  la  Dois  tenir  à  un  Chef,  qui,  uni  à  la  pluralité 
visible  de^  autres  Pontifes ,  etc.  »  La  vraie  règle  de  la  raison 
et  delà  foi,  dit  M.  Nicole,  est  d'établir  sa  créance  sur  la 
plus  grande  autorité  visible.  Cette  règle  est  la  seule  qui 
soit  proportionnée  au  peuple  ,  et  qui  puisse  unir  les  Fi- 
dèles en  un  corps  de  société  d'une  manière  raisonnable  u . 
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Essais  de  3Iora1e  surVEi-'angile  du  Blardî  de  la  seconde  se- 
maine de  Carême. 

7,  L'autorité  de  l'Eglise,  réiiJant  en  la  pluralité  vi- 
siHe  du  corps  des  Pasteurs  unis  à  leur  Chef,  joint  toute 
la  certitude  de  la  croyance  à  toute  la  tranq^uillité  d'un 
gouvernement  sage  et  durable  ce.  L'^blé  Terrasson. 

La  Religion  Chrétienne ,  selon  la  pensée  du  même  au- 
teur, ^tant  commune  à  des  peuples  qui  virent  sous  des 
dominations  diâérentes ,  ne  pourra  jamais  demeurer  la 
même  ,  à  moins  qu'elle  n'ait  un  Chef  unique  ,  et  qui  lui 
soit  propre,  s  Sans  cela,  il  arrireroit  que,  dès  la  pre- 
mière querelle  de  l'un  de  ces  Etats  avec  l'autre  ,  les  Rois 
ou  les  autres  Chefs  voudroient  se  distinguer  les  uns  des 
autres  par  quelques  articles  de  croyance  particulière  a. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  singulier,  c'est  que  Léibnitz, 
quoique  Luthérien,  et  par  une  suite  naturelle  de  son 
amourpour  l'ordre  et  l'unité,  après  avoir  voulu  réunir 
le  monde  sous  une  même  Langiie  ,  par  le  projet  d'une 
Langue  universelle  à  l'usage  des  Savaus  •  après  avoir  dé- 
siré de  réduire  l'Europe  sous  une  seule  puissance  quant 
au  temporel ,  désira  aussi  vivement  de  la  réduire  sous  un 
même  Chef  quant  au  spirituel  :  et  pour  ce  dernier  objet , 
c'est  le  Pape  même  qu'il  choisissoit.  s  Tant  l'esprit  de 
système  qu'il  possédoit  au  souverain  degré  ,  dit  l'Histo- 
rien de  sa  vie  ,  avoit  prévalu,  à  l'égard  de  la  religion, 
sur  l'esprit  de  parti  !  Mais  tous  ces  beaux  projets  sont  res- 
tés sans  effet ,  parce  que  les  peuples  ne  s'accordent  qu'à 
n'entendre  point  leurs  intérêts  communs  <c.  Voyez  M.  de 
Fonteneile  ,  Histoire  de  V académie  des  Sciences  ,  an- 

r.ée  1716. 

I  B  I  D.  ^ 

(7)  T)es  "Pontifes  ,  soit  assemllés  dans  les  Conciles  ^  soif 
dispersés  farmi les  nations.  »  L'Eglise  peut  être  considérée 
en  deux  états;  ou  elle  est  assemblée  en  Concile,  ou  elle 
est  dispersée.  Elle  peut  prononcer  dans  ces  deux  circons- 
tances sur  les  contcsraùcns  qui  s'élèvent  dans  son  seia  ; 
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€t  ses  jugeinens  sont  toujours  d'une  égale  autorité, 
parce  que  les  yorles  de  lErJèr  ne  pré  vaudront  jamais  conùtt 
elle Penser  qu'elle  ne  jouit  du  privilège  de  l'infailli- 
bilité que  dans  les  Conciles  généraux  ,  c'est  trop  borner 
la  promesse  qui  s'étend  à  tous  les  tenis  ;  c'est  une  erreur 
dans  la  foi.  Jésus-Clirist  n'a  pas  dit  à  ses  Apôtres  : 
Je  suis  açec  cous  seulement  quand  cous  êtes  assemlh's  ; 
mais  ,  Je  suis  ciec  rous  tous  les  jot7B.S  Jasqu^à  la  con- 
sommation des  siècles  <£.  Pensées  Tliéologiques  ,  par  Dom 
Jainin. 

X  C'est  tellement  la  pluralité  qui  fait  la  décision  finale , 
que  les  Conciles  ne  sont  pas  tani  censés  généraux  quand 
ils  se  tiennent,  que  lorsqu'ils  sont  acceptés  par  l'Eglise 
non  assemblée.  S'ils  sont  légitiaies ,  ils  ont  dit  la  vérité 
dès  le  tems  de  leur  tenue  ;  cette  vérité  existoit  dès-lors 
coinm.e  intrinsèque  3  mais  elle  ne  devient  e5;trinsèque 
que  par  l'acceptation  postérieure.  On  a  eu  un  exemple  de 
-cette  acceptation  de  fait,  dans  le  Concile  d'Ephèse  ou  de 
Dioscore,  rejeté  après  sa  tenue  ,  quelque  nombreux 
qu'il  eut  été  «.  L*^bbe'  Terrasson. 

^  r  L'acceplatioD  que  fait  l'Église  dispersée,  d'un  Con- 
cile général ,  ne  donne  pas  la  certitude  et  l'infaillibilité  k 
ses  décisions  :  mais  sert  seulement  de  témoi2;na2;e  de  !a 
régularité  avec  laquelle  les  choses  se  sont  passées  dans 
l'Assemblée.  L'Eglise  dispersée  ne  juge  pas  l'Eglise  fs- 
semblée  ,  l'une  et  l'autre  n'étant  qu'une  seule  et  même 
Eglise  ,  considérée  en  des  états  difiérens  a. 

^  »  Les  Conciles  généraux  sont  d'une  très-grande  uti- 
lité ,  et  peut-être  pourroit-on  les  dire  nécessaires  dans 
certaines  circonstances  5  mais  prétendre  qu'on  ne  puisse 
finir  aucune  controverse  que  par  leur  moyen  ,  c'est  une 
erreur  combattue  par  une  infinité  de  faits.  On  voit  dans 
l'iiistoire  de  l'Eglise  peu  d'hérésies  pour  lesquelles  on  ait 
été  obligé  d'assembler  des  Conciles  généraux  :  le  plus 
grand  nombre  a  été  condamné  et  éteint  sur  les  lieux 
mêmes ,  comme  le  remarque  S.  Augustin.  Lih.  4  cd  Bq. 
jiifac,  cap.  ult.  Cf. 
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^  2  Le  Pape  condamne  plusieurs  propositions  extraites 
d*un  livre  ,  sous  des  crualincations  indéterminées  *  :  les 
Evêaues  dispersés  dans  le  monde  catholique ,  connoissent 
la  décision,  y  applaudissent  :  je  dis ,  comme  S.  Augus- 
tin ,  la  cause  est  Jinie  y  Dieu  a  placé  la  doctrine  de  la  vérité 
dans  la  C/.aire  de  l'unité.  Je  reconnois  la  voix  de  Pierre 
dans  son  successeur  ;  je  me  rends ,  j'obéis.  Mais  les  Evê- 
gues  ont-ils  examiné  ?  ont-ils  déposé  l'esprit  de  parti  ? 
n'ont-ils  pas  donné  leurs  suffrages  par  ignorance  ?  la 
crainte  ou  l'espérance  ont  peut-être  été  les  premiers  mo- 
Liles  de  leur  conduite  ?  se  sont-ils  enfin  comportés  en 
juges  de  la  foi?  Questions  litigieuses  !  je  les  abandonne 
toutes  k  la  discussion  de  ceux  qui  ne  croient  pas  que  Jésus- 
Christ  ait  promis  d'être  tous  les  Jours  avec  son  Eglise  ;  je 
m'attache  à  l'unité  ,  que  je  reconnois  par  l'unanimité 
morale  des  Pasteurs  unis  k  leur  Chef.  Le  Sauveur  a  pro- 
mis son  assistance  k  leur  union ,  P'ohiscum  sum  ;  et  il  est 
fidèle  k  sa  promesse  :  cela  me  suffit  pour  justifier  mon 
obéissance  a. 

*f  ï  La  manière  d'interpréter  quelques  expressions  d'un 
décret  apostolique ,  ne  peut  former  d'obstacle  k  la  cano- 
nicité  de  son  acceptation  ,  quand  d'ailleurs  on  se  réunit 
dans  l'objet  principal  :  c'est  ainsi  qu'on  n'a  jamais  révo- 
qué en  doute  la  sincérité  de  la  soumission  des  théologiens 
cathoHques  aux  décisions  dogmatiques  du  Concile  de 
Trente ,  quoiqu'ils  se  partagent  entre  eux  sur  l'exposition 
de  quelques  endroits  «.  Tioni  Jamin. 

I  B  I  D. 

(8)  Je  la  vols rejeter  sans  jnénagement  tout  ce  qui  altère 

sa  doctrine.  2  Un  homme  qui  a  lu  l'histoire  de  l'Eglise 
sans  y  remarquer  la  fermeté  ,  et ,  si  j'ose  le  dire ,  la  fierté 
et  la  hauteur  avec  laquelle  l'Eglise  a  porté  ses  décisions 
sur  le  dogme ,  peut  avoir  retenu  les  réflexions  de  quel- 

*  De  la  même  manière  que  le  Concile  général  de  Constance  a  con- 
damné dans  la  session  8  ,  quarante-cinq  articles  de  Widcf  ;  et  dans 
ia  session  i j ,  trente  articles  de  jean  Hus. 

que 
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ques  Pères  ,  les  miracles  de  quelques  Saints  :  mais  il  n'*a 
point  conçu  le  véritable  caractère  de  l'Eglise  Catliolique 
depuis  son  établissement  a.  U^hhé  Ten-asson. 

P   A    G   E      IJJ. 

(9)  Je  la  cols par  une  tradition  soutenue mcjxiire 

i-enionter  jusqu^à  la  doctrine  des  ^4pôlres.  Voyez  V Exposi- 
tion de  la  doctrine  de  l'Eglise  Catholique  ;  consultez  tous 
les  Pères  des  cinq  premiers  siècles  ,  en  parcourant  même 
la  table  de  leurs  Ouvrages  à  l'article  de  nos  principaux 
dogmes  ;  et  vous  vous  assurerez  sans  peine  de  la  confor- 
mi.é  de  l'ancienne  doctrine  avec  la  nôtre. 

Page     i56, 

(10)  Ne  craignant  plus  dejlolter  au  grJ  des  opinions  ,  elc. 
Quand  on  a  passé  les  bornes  et  qu'on  a  perdu  de  vue 
Fautorité  ,  on  ne  sait  plus  à  quel  terme  s'arrêter.  Des 
Anglicans  se  sont  formés,  quoique  par  opposition,  les 
Presbytériens  ;  des  Presbj^térieus ,  les  Indépsndans,  etc. 
J^ojez  M.  Hume  ,  Maison  de  Stuarl ,  t.  3  ,  p.  204  ,etc. 

^  3)  L'esprit  de  l'iiomme  est  de  nature  à  ne  devoir  se 
soumettre  entièrement  et  sans  réserve  ,  qu'à  un  jugement 
que  les  ténèbres  de  l'erreur  ne  puissent  obscurcir  :  il  faut 
donc  reconnoitre  dans  l'Eglise  une  autorité  infaillible  qui 
termine  les  disputes  qui  s'élèvent  sur  la  foi  «. 

^  »  S'il  n'est  point  dans  l'Eglise  d'oracle  vivant  et  in- 
faillible ,  croyez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Soyez  Sabellien 
ou  Arien  ,  Nestorlen  ou  Euticîiéen  ,  Luthérien  ou  Calvi- 
niste ;  soyez  Déiste  même  ,  si  le  Déisme  vous  flatte  da- 
vantage :  tout  vous  est  permis ,  personne  n'aurale  mot  à 
vous  dire.  Seul  juge  de  votre  foi ,  vous.pouvez  prendre  le 
parti  qui  vous  plaira.  Mais  s'il  y  a  dans  l'Eglise  un  oracle 
vivant,  une  autorité  infaillible;  il  n'est  plus  de  liberté 
dans  le  choix  :  il  faut  s'en  tenir,  sans  disputer,  à  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise  ,  parce  que  la  raison  elle-même  dicte 
qu'on  ne  peut   se  disp:  nser  d'adhérer  à  un  jugement 
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iulailliblc En  matière  de  religion ,  il  faut  nécessaîre- 

inent  se  déternâner  pour  l'un  de  ces  deux  partis  ;  ou  re- 
connoitre  ,  avec  les  Catboliaues ,  une  autorité  à  l'abri  de 
l'erreur ,  c^ùi  décide  les  questions  sans  appel;  ou  ne  recon- 
noitre ,  avec  les  Déistes ,  que  la  raison  pour  règle  souve- 
raine. Dans  l'ordre  de  la  Religion  coninae  de  la  Philoso- 
phie ,  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  ou  ne  peut  être  sur  cet 
article  que  Catholique  ou  Déiste.  Un  esprit  conséquent 
n'appcTçoit  pas  un  tiers  parti  «. 

^  3)  Qu'elle  est  nécessaire ,  cette  autorité  qui  tire  sa 
preuve  de  la  manière  d'agir  de  ses  plus  grands  ennemis  ! 
!Nos  Frères  errans  l'ont  rejetée  comme  une  tyrannie  ,  et 
ont  bâli  sur  ses  débris  l'édifice  ruineux  de  leur  prétendue 
réferme  ;  mais  ils  ont  été  obligés  d'y  revenir ,  pour  em- 
pêcher la  dissipation  de  leur  secte  naissante.  Cette  con- 
dui.e  contradictoire  est  attestée  dans  l'hisioire  du  tems. 
Examinez  y  disoient-iis  aux  peuples  catholiques  pour  les 
séduire  ;  ne  vous  laissez  pas  mener  comme  des  imbéciles  par 
Vautonié  qui  est  une  craie  tyrannie.  Dieu  ne  vous  a  donné 
une  raison  que  pour  vous  en  serçir.  —  Ohéhsez  à  vos  supé- 
rieurs ^  disoieni-ils  au  contraire  à  leurs  Frères  indociles  : 
ppint  d  examen  après  vos  Docteurs.  L'humilité  chrétienne 
doit  vous  porter  à  soujne tire  o'os  lumières  à  celles  de  vos  con- 
ducteurs ;  ils  sont  élahlis  pour  vous  instruire.  Quel  con- 
traste !  Etablir  l'examen  sans  soumission,  pour  séduire 
les  Catholiques  ;  exiger  la  soumission  sans  examen ,  pour 
réprimer  ceux  du  parti  qui  veulent  trop  presser  la  voie 
de  liberié  :  c'est  avoir  double  pgids ,  double  mesure  ;  ce 
qui  est  abominable  aux  yeux  de  Dieu.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  résulte  de.  la  conduite  de  ces  prétendus  réformateurs  , 
qu'ils  ont  reconnu  la  nécessité  d'une  autorité ,  pour  rete- 
nir dans  l'unité  de  doctrine  les  peuples  qu'ils  avoient  sé- 
duits. Mais  ont-ils  eu  raison  de  substituer  leur  propre  au- 
torité à  celle  de  l'Eglise  «  ?  Dom  Jamin. 

»  L'esprit  himaain  ,  dit  un  Auteur  célèbre  ,  reconnoït 
deux  arbitres  ,  la  raison  et  l'autorité.  Une  des  pîu^  no- 
bles fonctions  de  la  raison  est  d'apperce voir  eile-mime 
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ses  bornes  et  d'avouer  le  besoin  qu'elle  a  souvent  de 
l'autorité.  Eu  matièie  de  religion  ,  la  raison  seule  n'iroit 
point  au  delà  de  la  religion  naturelle  :  les  mystères  sont 
au  dessus  d'elle;  et  la  rai.-.on  ne  îos  admet,  que  comme 
des  objets  de  foi  décidés  par  une  autorité  divine.  La 
raison  nous  conduis  à  cette  autorité,  en  nous  prou- 
vant, premièrement,  qu'elle  est  nécessaire;  seconde- 
ment ,  qu'elle  doit  avoir  des  caractères  visibles  ,  aux- 
quels même  on  ne  puisse  pas  la  méconnoi-re.  Remis 
ainsi  par  la  raison  même  enire  les  mains  del'autoriLé, 
avec  ce  guide  iaiaillible  ,  nous  pénétrons  dans  les  dog- 
ines  et  dans  les  mvstères  ,  nous  entrons  sçus  l'empire 
de  la  foi.  Si  l'incrédule  rejette  ces  dogmeset  ces  mys- 
tères uniquement  parce  qu'il  ne  les  comprend  pas ,  je 
ne  vois  en  lui  qu'un  téméraire  ,  qui,  ayant  besoin  de 
deux  guides  ,  s'obstine  à  n'en  prendre  qu'un  ,  quoique 
ce  guide  l'avertisse  lui-même  d'en  prendre  un  plus  sûr* 
Il  s'égare  ,  parce  qu'il  donne  trop  à  la  raison  ,  en  ne 
reconnoissant  rien  au  delà  du  domaine  de  cette  raison 
borné 3  ;  m.ais  il  n'est  ni  absurde  ni  inconséquent.  Il 
ne  Test  pas  du  moiivs  au  même  degré  que  le  Tliéolo- 
gien  raisonneur ,  qui  ,  avouant  l'insuffisance  de  la  raison 
et  le  besoin  de  l'autorité ,  qui ,  recevant  des  dogmes 
des  mystères ,  combat  cette  autorité  ,  altère  ces  dog- 
mes, modifie  ces  mystères,  de  manière  qu'ils  restent 
toujours  mystères  ,  mais  qu'ils  cesssent  d'être  appuyé.» 
sur  une  autorité  suSi.-aDte.  Il  faut  opter  :  si  l'on  ne  doit 
rien  admettre  au  delà  de  la  raison,  s'il  n'est  pas  vraj 
qu'elle  nous  avertisse  elle-même  de  nous  soumettre  à 
l'autorité  ;  il  faut  rejeter  entièrement  les  dogmes  ,  les 
mystères  ,  et  donner  gain  de  cause  k  l'incrédule  :  s'il 
faut  admettre  l'autorité  ;  il  n'est  pas  permis  de  tcu- 
ch-^r  à  ses  oracles,  il  faut  adorer  les  m3^stères  sans  res- 
triction ,  sans  modification;  l'iiomme  ne  peut  toucher 
à  l'ouvrage  de  Dieu.  Quand  Luther  me  pror)ose  de 
substituer  la  consubstantiatiou  à  la  transsubstantiaîion  , 
à  quel  tribunal  me  renvoie-t-il  l  Est-ce  à  celui  de  l'auto- 
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rite  %  elle  lui  e>t  contraire.  Est-ce  k  celui  de  la  raison  ? 
en  quoi  ma  raison  comprend-elle  mieux  la  consubstan- 
tlation'?  Quand  un  autre  raisonneur  me  dit  que  Jésus- 
Christ  n'est  présent  dans  l'Eucliaristie  que  par  la  foi  ; 
qu'est-ce  que  c'est  qu'une  -présence  par  lajoi?  Il  est 
présent  ou  il  ne  l'est  pas  :  s'il  ne  l'est  pas ,  ma  foi  ne 
peut  pas  le  rendre  présent ,  et  j'ai  tort  de  le  croire  pré- 
sent :  s'il  est  réellement  présent,  ma  foi  ne  fait  rien 
à  cela;  et  il  est  également  présent,  soit  que  j'aye  la 
foi  5  soit  que  je  ne  l'ave  pas.  Que  prétendez-vous  donc  "? 
Si  vous  n'afîrancliissez  point  ma  raison ,  si  vous  la  laissez 
sous  le  joug  ;  que  ce  soie  donc  sous  un  joug  sacré  ,  non 
sous  votre  joug  profane.  Mystère  pour  mystère,  je  ne 
puis  croire  que  celui  qui  m'est  proposé  par  une  auto- 
rité légitime.  Vous  entreprenez  trop  et  trop  peu.  Ou  ne 
retranchez  rien  ,  ou  retranchez  tout  ce  que  la  raison  ne 
comprend  pas  ,  si  la  raison  elle-même  peut  y  consentir. 
Les  incrédules  s'éloignent  plus  que  vous  de  la  voie  du 
salut,  mais  ils  sont  plus  près  d'y  rentrer:  ils  raison- 
nent déjà  mieux  ;  et  dès  qu'ils  sentiront  le  besoin  de 
l'autorité,  ils  s'y  soumettront  entièrement  sans  toutes 
vos  ridicules  réserves  «  . 

»  Voilà  sous  quel  point  de  vue  nous  envisageons  les 
idées  vagues  des  hérétiqiies  ;  et  ces  changemens  si  peu 
philosophiques,  qu'il  a  plu  à  Luther,  à  Calvin  ,  et  à 
leurs  disciples,  d'apporler  à  la  doctrine  de  l'Eglise  s. 
Hbtoire  de  François  premier  .  par  M.  Gaillard  ,  de  l'Aca- 
démie Françoise  et  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Eelles-Lettres ,  /.  6,  Vw.  7,  chap.  2. 
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(11)  TDans  les  disputes  inferminahles  sur  la  grâce  et  la 
lï'jtrrc  .  eic.  »  L'Eglise  ,  aux  yeux  même  de  la  raison  , 
est  bien  plus  sage  que  ses  adversaires ,  dans  la  maniera 
dont  elle  veut  qu'on  parle  de  la  grâce  ,  pour  conserver 
l'iclce  de  la  lijjrrté  de  l'homme  dans  l'esprit  de  la  mul- 
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tUude,  et  par  conséquent  le  frai i:  de  toute  prédication 
et  de  toute  morale  «. 

^  »  La  puissance  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme  sont 
deux  vérités  de  la  Religion  ;  m.ais  la  première  a  souf- 
fert moins  d'atteinte  qiie  la  seconde,  attaquée  en  une 
infinité  de  manières  différentes  par  les  libertins  et  par 
plusieurs  sortes  d'hérétiques.  Là-dessus  on  ne  peut  trop 
louer  la  sagesse  de  l'Eglise,  de  veiller  encore  plus  at- 
tentivement à  la  conservation  de  la  seconde  que  de  la 
première  :  car  je  ne  connois  point  de  morale  publique  , 
ni  civile  ,  ni  chrétienne  ,  sans  une  conservation  soi- 
gneuse du  dogme  de  la  liberté  s. 

^  »  Les  gens  d'un  certain  parti  semblent  porter  toute 
leur  attention  à  défendre  la  foi  contre  les  attaques  des 
Pélagiens  ,  qui  ne  sont  plus:  et  l'Eglise  porte  la  sienne 
à  la  défendre  contre  les  Luthériens  et  les  Calvinistes , 
qui  existent  actuellement  et  qui  l'environnent.  Laquelle 
des  deux  attentions  vous  paroît  la  plus  sage  «  ?  L'^-4lb€ 
l'errasson. 

Il  est  bien  malheureux  qu'on  ait  voulu  faire  des  sys- 
tèmes sur  la  grâce  et  la  liberté.  L'Apôtre  avoit  tout  dit 
par  ces  deux  mots,  La  Grâce  de  Dieu  avec  moi; 
gratia  Dei  mecum  *  ;  et  non  pas  seulement  ,  la  grâce 
de  Dieu  en  moi  ^  ou  qui  est  ai>ec  mol,  comme  on  l'a  "si 
infidèlement  traduit.  Tous  ces  systèmes  ,  que  la  plupart 
du  tems  l'Eglise  réprouve  ,  n'ont  pour  l'ordinaire  ,  à 
l'égard  de  ceux  qui  sont  peu  affermis  dans  la  foi ,  d'autre 
effet  que  celui  de  leur  faire  haïr  le  Dieu  des  Chrétiens  , 
BXi  lieu  de  le  présenter  sous  des  traits  propres  à  le  leur 
faire  aimer. 
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(12)  D'une  fermeté  inélranJalh  à  ne  point  se  départir  8e 
ses  JHs,cmens  et  de  ses  préceptes.  Ne  pas  se  soumettre  , 
d'une  manière  pure  et  simple  ,  aux  jugemens  du  corps 
des  Paiteurs  uni  à  son  Chef  dans  tout  ce  qui  a  rapport" 

*  Cor.  15.  10. 
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à  la  doctrine  ,  et  j  opposer  l'esprit  particulier  ;  c'est 
tout  à  la  fois  une  désotéissance  et  une  pré:somption  inex- 
cusable. SvT  quoi  il  faut  observer  que  cette  soumission 
ne  peut  avoir  lieu  par  rapport  aux  opinioni  erronées  ,  si 
elle  n'a  lieu  par  rapport  aux  livres  qai  les  renferment 
et  que  FSglise  condamne. 

1  2  On  ne  peut,  sans  témérité,  refuser  à  l'Eglise  le 
pouvoir  de  juger  du  sens  des  livres  qui  concernent  la 
Religion  :"  toute  société  a  droit  de  juger  du  sens  de  ses 
3oLx  et  des  livres  qui  en  traitent.  D'ailleurs  l'Eglise  con- 
noit  ses  droits,  et  n'u3e  que  de  ceux  qui  lui  sont  ac- 
quis :  or  elle  a  jugé  dans  tous  les  tenis  des  ouvrages 
ecclésiastiques,  soit  pour  les  approuver,  soit  pour  les 
condamner:  c'ç-t  ainsi  qu'elle  a  proscrit  les  ouvrages 
d'Arius ,  les  trois  fameux  écrits  d'Ibas  ,  de  Tliéodoret , 
et  de  Théodore  de  Mopsueste  ;  et  approuvé  ,  au  con- 
traire ,  ceux  de  S.  Ar.gustin  sur  la  grâce  a. 

^  »  Le  droit  que  l'Eglise  a  de  jjiger  du  sens  des  livres 
ecclésiastiques  ,  emporte  nécesiairement,  de  la  part  des 
Fidëles  ,  l'obligation  de  se  soumettre  à  ses  décisions  . 
parce  qu'une  au'^crité  à  laquelle  personne  n'est  tenu 
d'obéir,  n'est  qu'un  fantôme  d'autorité:  c'est  donc  un 
devoir  pour  les  Fidèles  ,  de  déférer  aux  jugemens  de 
l'Eglise  sur  les  livres  qui  regardent  la  Religion  a. 

^  »  Toute  obéissance  qui  ne  répond  pas  à  l'inten- 
tion du  supérieur  qui  commande ,  est  une  vraie  déso- 
béissance :  tel  est  le  commandement,  telle  doit  être  la 
soumission  :  or  l'Eglise  exige  de  tous  ses  enfans  une 
soumission  inférieure  aux  jugemens  qu'elle  porte  sur 
les  livres  eccîésia 5 tiques  et  leurs  auteurs. 

^  I  Non ,  un  silence  qui  consiste  à  ne  rien  dire  et 
à  ne  rien  faire  contre  les  décisions  de  l'Eglise  sur  cer- 
tains faits  dogmatiques ,  ne  remplit  point  l'idée  de  la 
soumission  qu'elle  exige  de  ses  enfans  en  pareil  cas. 
Tbéodoret  ofî'roit  de  garder  le  silence  sur  le  fait  de 
Nes^orius  ,  qui  consistoit  à  savoir  si  les  écrits  de  ce 
Patriarche  contenoieat  la  doctrine  qui  reconnoit  deux 
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personnes  en  Jésus-Clirist  :  FEglise  ne  se  caatenta  pas 
de  cette  démarche  ;  elle  exigea  ,  pour  l'admettre  à  sa 
coraiimnion  ;  cjii'il  eût  dit  anathème  à  Nestoriiis  et  k 
ses  écrits. 

^  s  Croyons  avec  le  coumiian  des  Théolosiiens  ,  rme 
Jé.sus-Clirist  n'abandonne  point  scn  Eglise  dans  1;.»  ju- 
gement qu'elle?  porte  snr  le  sens  des  lirres  qui  traiteir*; 
de  la  Relij^ion.  Cette  vérité  est  la  s\iiî:e  d'yne  au're  qi\i 
appartient  au  dépôt  de  la  foi.  C'est  en  effet  un  dogme 
universellement  reconnu ,  que  l'Eglise  est  infaillible  dans 
l'exposition  de  la  tradition  :  or  celte  iufailliiDilIié  uc 
peut  subsister,  qu'eu  la  supposant  également  dans  la 
discussion  et  l'examen  des  livres  ecclésiastiques  qui  ont 
paru  en  diilérens  siècles  ;  pui-que  c'est  par  cet  examen 
qu'elle  fait  le  discernement  de  la  véritable  tradition, 
et  qu'un  moyen  sujet  à  l'erreur  ne  peut  conduire  sû- 
rement k  la  counoi>^sance  de  la  vérité.  Il  faut  donc  choisir 
un  de  ces  deux  partis  ;  ou  croire  que  rEgli?e  ne  se 
trompe  jamais  dans  le  jugement  qu'elle  porte  sur  \r.s 
livres  qui  ont  trait  k  la  Religion  ,  ou  penser  qu'elle 
peut  se  tromper  dans  l'exposition  de  !a  tradition  :  ce 
second  parti  est  une  erreur  contre  la  foi  k.  Pajisces 
l'hJolpgiques  ^  far   Dcm  Jamîn  y  ch.  o. 

L'Histoire  de  l'Eglise  ne  sauroit  nous  offrir  un  plus 
bel  exemple  de  soumission,  que  celui  que  renferme  le 
beau  trait  de  M.  de  Fénélon  ,  que  bien  du  monde  con- 
noît,mais  qu'on  ne  peut  trop  apprendre  à  ceux  qui  ne 
le  savent  pas,  ni  trop  rappeller  k  ceux  qui  le  savent, 
et  qui ,  daas  des  circonstances  moins  favorables  que  les 
siennes,  sont  si  éloignés   dimiter  son  obéissanoe. 

s  Un  Bref  du  Pape,  du  i3  Mars  1099,  avant  con- 
damné le  livre  des  McrÎTrcs  des  Saints  .  de  l'x^rchevêcrue 
de  Cambrai,  ce  Frélat  se  soumit  sans  restriction  et  sans 
réserve.  //  coûte  sans  doute  de  ^Vzwwz/zVr^  disoit-il.daus 
une  lettre  k  l'Evêque  d'Arras  .;  maïs  la  moindre  resis- 
tûTice  au  Saint-Siège  coùteroit  cent  fols  plus  à   mon  cœur. 

2  II  publia  un  luandemeiit  contre  son   proore  livre  - 
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et  annonça  lui-mêrae  en  ciiaire  sa  condamnation.  Pour 

» 

laisser  à  son  Diocèse  un  monument  de  son  repentir,  il 
iit  faire,  pour  l'exposition  du  Saint  -  Sacrement ,  un 
soleil  por  é  par  deux  Anges,  qui  fouloient  aux  pieds 
divers  livres  hérétiques  ,  sur  l'un  desquels  étoit  le  titre 
du  sien. 

s  Le  Fape  Innocent  III ,  qui  estimoit  infiniment  M.  de 
Fénélon ,  fut  moins  scandalisé  du  livre  des  Maximes  des 
Saints  ^  que  de  la  chaleur  de  qiielques  Prélats  qui  en  pour- 
•suivoient  la  condamnation.  Il  leur  écnvit  t  Pecca fi/ ex- 
cessii  amorisdiçini  ;  sedvos  -peccastisdefectu  amoiis  proximi. 
Fénélon  a  péché  par  excës  d'amour  divin  ;  et  vous  autres , 
pardéfaut  d'amour  pour  le  prochain  a..  Diction,  des  Hom- 
mes illustres. 

Dans  cette  dispute  entre  deux  des  plus  grands  Evèques 
qui  aient  illustré  la  France,  M.  de  Fénélon  ,  que  l'esprit 
tout  seulloueroit  mal,  et  qui  ne  peut  être  célébré  digne- 
ment que  par  le  coeur,  se  montra  toujours  semblable  à 
lui-même  5  toujours  plein  de  candeur ,  de  douceur  ,  de 
résignation ,  de  piété  ,  et  de  toutes  les  vertus  qui  rendent 
la  religion  aimable  :  il  triompha  jusque  dans  sa  défaite  ; 
et ,  comme  on  l'a  si  bien  observé  ,  le  vaincu  y  parut  plus 
grand  que  le  vainqueur. 
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(l?)')  Qu'Us  prétextent  le  rençersement  de  la  discipline  ^ 
Valus  de  l'autorité  y  qu  'ils  en  appellent  aux  anciens  tems  ,  etc. 
Comme  rien  ne  m'a  paru  plus  utile  et  mieux  pensé  qu;'  ce 
que  dit  l'Abbé  Terrasson  sur  les  sectes  en  général  et  sur 
l'esprit  de  parti,  je  vais  réuair  ici  ses  diverses  réflexions 
sur  cet  objet. 

^  r  Si  les  Sectaires  gagnoient  leur  cause  dans  ce  qu'ils 
disent  contre  le  gouvernement  de  l'Eglise  ,  ils  parvien- 
droient  à  faire  une  société  qui  n'auroit  ni  supérieurs  ni 
juges  ,  et  qui  par  conséquent  iroit  à  grands  pas  à  sa  pro- 
pre destrucdcn  «. 
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^  3  Ceux  qui  allèguent  toujours  les  anciens  tems  ou 
qui  en  appellent  à  des  assemblées  futures,  font  le  plan 
d'une  société  ,  qui  ne  se  gouverneroit  que  par  des  hom- 
mes qui  ne  sont  plus  ,  ou  par  des  hommes  qui  ne  sont  pas 
encore  :  l'esprit  d'indéperidance  trouve  là  son  compte  a. 
^  »  Il  y  a  des  gens  qui  ont  beaucoup  lu  ,  qui  ont  tout 
lu ,  mais  avec  un  seul  œil  ;  ils  n'ont  jamais  ouvert  les 
deux  :  les  gens  de'  parti ,  quelque  savans  qu'ils  puissent 
être  ,  sont  de  cet  ordre  «. 

^  »  11  y  a  une  différence  infinie  entre  ce  qu'on  entend 
par  la  liberté  des  Ecoles  catholiques  *  et  un  parti  ;  l'une 
se  montre ,  et  l'autre  se  cache  «. 

I  »  Le  malheur  de  tous  les  gens  de  parti  ou  de  secte  , 
est  d'élever  leurs  enfans  dans  le  mécontentement  de  tout 
ce  qu'ils  voient  ou  qu'ils  verront  faire  :  ils  leur  préparent 
par  là  une  vie  de  chagrin  perpétuel  ;  de  plus  ,  ils  les  expo- 
sent à  être  de  mauvais  sujets  du  Prince  ou  de  La  Républi- 
que ,  et  par  conséquent  de  mauvais  citoyens  «. 

^2  Qu'est-ce  que  c'est  que  de  donner  à  des  enfans, 
dans  la  Religion  catholique  ,  l'esprit  protestant  ;  et  dans 
une  Monarchie ,  l'esprit  républicain  a  ? 

I  »  Un  parti  qui ,  par  un  certain  degré  de  savoir ,  par 
une  grande  abondance  de  style ,  par  une  apparence  avan- 
tageuse de  réforme  ,  s'étoit  fait  une  réputation  brillante 
dans  un  monde  qui  tendoit  à  une  piété  éclairée  ,  est  venu 
aboutir,  en  passant  dans  le  petit  peuple,  à  ce  qu'ily  a  ja- 
mais eu  en  fanatisme  de  plus  extravagant  et  de  plus  bas  «. 
^  »  La  douceur  générale  des  derniers  tems  a  épargné  , 
à  plus  d'un  réfractaire  ,  les  qualifications  qu'ils  auroient 
encourues  en  d'autres  siècles  « . 

En  finissant  cette  note,  qui  renferme  les  pensées  les 
plus  propres  ,  je  ne  dis  pas  à  guérir  de  l'esprit  de  parti 

*  ïï  Distinguons ,  dans  la  Théologie  .  les  dogmes  décidés  d'avec  les 
»ï  opinions  de  TÉcoIe  :  unité  dans  les  premiers  ,  liberté  dans  les 
«  autres,  mais  la  charité  partout;  sans  elle  la  science  des  Écoles,  la 
53  foi  m;me  ne  servent  de  rien.  Cette  vérité  devroic  être  gra"ee  , 
ï5  non  sur  le  bronze  ;  mais  dans  le  coeur  de  tous  les  Théologienç  et, 
JDçm  Jamin. 

H  5 
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ceVfS  qui  en  sont  maîlieiîreussiiient  enLiciiés  (car.  rv. 
l'emp-re  de  la  préyénticn  .  cette  sorte  de  cure  est  morale- 
ment impossible  j  ,  laais  du  moins  à  prémunir  contre 
lui  y  ceux  qui ,  dans  un  âge  eECcre  tendre  et  ouvert  à  la 
sédîicdon ,  pcuiroient  s'en  laisser  infecter  :  j'avouerai 
que,  s'il  falloit  adorer  le  Tieu  de  certaines  sectes,  un 
Dieu  qui  m'ordonne  des  choses  impo5^sibles  ,  et  qui  me 
punira  pour  ne  les  avoir  pas  faites  ;  un  Dieu  ,  qui ,  tyran 
suprême  des  âmes  qu'il  a  formées  .  en  prédestine  le  plus 
grand  nombre,  par  un  décret  absolu,  à  la  damnation 
éiernelle  ;  un  Dieu  ,  qi.i ,  sous  prétexte  qu'il  ne  nous  doit 
rien  ,  sera  censé  ne  se  rien  devoir  à  lui-même  ;  \in  Dieu 
fait  homme  ,  qu'on  m'a  offert  comme  un  Dieu  Rédemp- 
teur ,  et  qui  cependant ,  en  dépit  des  textes  les  plus  for- 
mels de  l'Apôtre  *,  n'est  pas  mort  pour  tout  le  genre 
humain,  n'est  pas  venu  pour  sauver  tous  les  hom^mes  j 
un  Dieu ,  à  la  grac    duquel  nul  ne  peut  résister ,  quoique 
S.  Etienue  mourant  ait  si  vivement  reproché  aux  J'uifs 
leur  continuelle  résistance  à  la  grâce  **,  quoique  Jé.->us- 
Chrisi  lui-même  ait  reproché  d'une  manière  si  touchante 
cette  rv'^sistauce  opiniâtre  à  l'infidèle  Jérusalem  ***  3  un 
Dieu  dont  la  toute-puissance  consiste  à  nécessiter,  quand 
il  lui  plait ,  l'action  des  êtres  qu'il  a  faits  pour  agir  libre- 
ment, comme  si,  pour  être  toul-puissant ,  Dieu  devoit 
changer  la  nature  des  choses ,  contredire  les  loix  qu'il 
s'est  imposées  par  sa  sagesse  ,  et  conduire  des  êtres  mo- 
raux par  des  loix  physiques  ,  ou  des  êtres  physiques  par 
des  loix  moredes ,  faire  agir ,  par  exemple ,  l'homme 
comme  une  machine  ,  et  faire  agir  une  machine  en  l'ex- 
hortant ,  en  l'invitant ,  en  la  reprenant  comme  si  elle 
étoit  un  être  lihre  et  intelligent  ;  un  Dieu  ,  pour  tout  dire 
en  un  mot,  dont  l'infaillible  vouloir  fait  tout  en  nous, 
et  qui,  anéantissant  tout  vrai  principe  de  mérite  et  de 
liberté  ,  me  feroit  dire  avec  raison  ,  S'il  reut  que  je  sois 
sauvé ,  je  le  serai  ^  à  quelques  excès  que  je  m'abandonne  :  si 

*  1.  Tim.  II ,  4 , 5  ,  6  ,  et  IV.  10.  Rom.  V.  17  ,  18. 

♦•Act.  Vil.  51.  *»*MâU.  XXIII,  37. 
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dans  ses  décrets  il  a  rJscIu  de  me  yerdre  .  je  suis  perdu  , 
quelijues  ejfor.s  que jejasse  :  oui,  je  l'avoue ,  un  tel  Dieu  , 
bien  loin  d'obtenir  mes  adorations  et  nicS  liommages, 
me  feroit  désirer  (ju'il  n'existât  pas  ,  ou  platôt  encore  , 
me  feroit  dire  ,  Il  ri  y  a  point  de  Dieu. 

Mais  avouons-le  aussi;  de  semblables  opinions,  que 
l'incrédule  impute  à  la  religion  pour  la  rendre  odieuse, 
n'ont  jamais  été  les  siennes  :  je  dis  plus  ;  si  un  peuple  im- 
bécile croit  ces  choses  ,  ceux  qui  l'instruisent  ainsi  ne  les 
croient  pas.  Hélas  !  ceux  qui  sont  séduits  méritent  de 
la  pitié;  ils  sont  dans  l'erreur.  Mais  ceux  qui  séduisent 
sont  faux  :  et  si  ce  n'éioit  la  qualité  d'hommes  et  de  frè- 
res, qu*on  doit  encore  chérir  et  respecter  en  eux,  ilsnsm.é- 
riteroient  que  de  la  haine  ,  de  l'indiguation ,  et  du  mépris 

I  B   I   D. 

(14)  Qu'ils  se  montent  sur  un  ton  de  rjformc  ^  etc.  Quel- 
que pures  que  puissent  être  en  efïét  les  mœurs  de  ceux 
qui  ont  une  autre  croyance  que  celle  de  l'Eglise  ^  elles 
sont  malheureusement  sans  fruit  pour  elles-mêmes,  et 
elles  ne  sont  d'aucun  poids  pour  les  opinions  qu'ils  dé- 
fendent, a  Que  la  régularité  extérieure  des  moeurs  ne 
rous  en  impose  jamais  ,  dit  l'Auteur  des  Pensées  Théolo- 
giques :  on  ne  conclut  point  des  moeurs  à  la  doctrine  ,  ni 
de  la  doctrine  aux  mœurs.  On  peut  vivre  moralement 
bien,  et  penser  trës-mai;  comme  on  peut  conserver  la 
foi  au  milieu  de  ses  désordres.  On  voit  des  hérC-tiques 
réglés  dans  leurs  mœurs  ,  et  des  Catholiques  débauches. 
Une  vie  régulière  ne  fait  donc  pas  preuve  pour  la  doc- 
trine ,  ni  le  relâchement  contre.  L'enseignement  public 
de  l'Eglise  est  la  seule  pierre  de  touche  qui  discerne  la 
vérité  de  l'erreur.  Les  œuvres  peuvent  être  sans  la  foi  , 
comme  la  foi  sans  les  œuvres.  »  Quoi  donc  !  s'écrie  Ter- 
tuUien  ,  si  un  évêque  ,  si  un  diacre  ,  si  une  veuve ,  si  une 
vierge  ,  si  un  docteur ,  si  un  martyr  même  s'éloigne  d-e 
la  règle  ,  les  hérésies  deviendront-elles  des  vérités  ?  Est- 
ce  par  les  personnes ,  qu.3  nous  devons  juger  de  la  foi  :  ou 

Il  6 
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par  la  foi,  que  nous  devons  apprécier  les  personnes? 
Personne  n'est  sage^  s'il  n'a  la  foi  ;  personne  n'est  grand  , 
s'il  n'est  chrétien  ;  personne  n'est  chrétien,  s'il  ne  persé- 
vère jusqu'à  la  fin  «.  Lib.  de  Prœscrii:t.  3. 

De  même  aussi  l'esprit ,  la  science,  et  les  talens  ne  dé- 
posent point  en  fave^ur  de  la  vérité  d'un  sentiment.  Les 
plus  grands  hommes  peuvent  tomber  dans  les  plus  grands 
égaremens.  Le  soleil  a  ses  éclipses.  ::  Ne  pensez  pas  ,  mes 
Frères,  disoit  S.  Augustin  à  son  peuple  ,  que  de  petits 
esprits  aient  pu  faire  des  hérésies  :  il  n'y  a  eu  que  de 
grands  personnages  qui  aient  eu  le  malheur  d'en  former, 
L'Eglise  gémit  encore  de  la  chute  de  l'austère  et  savant 
Terlullien  ,  et  des  écarts  du  grand  Origène  a.  Enarr.  in 
Ps.  124.  Pensées  Théol.  ch.  14. 

Page     162. 

(l5)  Que  chaque  autorité  a  ses  lornes....  qu^elles  sont 
Jaites  pour  se  soutenir  mutuellement,  s  Chaque  Puissance  a 
sa  fin  particulière  à  laquelle  elle  tend.  La  Puissance  sécu- 
lière se  propose  pour  objet  le  bonheur  des  hommes  dans 
le  siècle  présent  j  la  Puissance  ecclésiastique  le  prépare 
pour  la  vie  future  ;  deux  objets  précieux  à  l'humanité  a. 
Pensées  Théologiques  .  ch.  8. 

i  La  Religion  en  elle-même  est  le  lien  d'une  société 
spirituelle  ,  et  en  même  tems  une  partie  importante  de 
la  société  civile.  Dans  le  premier  sens,  c'est  à  ceux  qui 
en  sont  les  Ministres  ,  à  en  régler  les  devoirs  et  à  inter- 
préter la  loi  sur  laquelle  elle  est  fondée  :  dans  le  second 
sens  ,  c'est  au  Prince  à  y  veiller  par  rapport  à  la  tranquil- 
lité de  son  Etat ,  de  laquelle  seule  il  est  chargé  a.  L'abbé 
Terrasson  .  chap.  3  ,  sect.  2. 

»  On  demande  tous  les  jours  une  barrière  qui  sépare 
les  deux  Puissances  :  la  barrière  est  toute  posée  par  la 
nature  même  d.ei  choses.  Tout  ce  qui  concerne  unique- 
ment la  religion  et  la  vie  future,  tout  ce  dont  on  a  besoin, 
coiûine  chrétien  et  comme  orthodoxe  ,  forme  la  jurisdic- 
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tlon  spirituelle  ;  tout  ce  qui  concerne  les  avantages  hu- 
mains et  temporels,  tout  ce  dont  on  a  besoin  comme 
liomnie  et  comme  citojeu  ,  appartient  sans  partage  à 
l'autorité  séculières.  BI.  Gaillard  ^  Hist.  de  François  I , 
tom.  5. 

»  Dieu  n'a  pas  établi  les  deux  Puissances ,  pour  qu'elles 
fussent  opposées;  il  es  t  le  Dieu  de  la  paix  ,  et  non  de  la 
disseniion  :  la  sagesse  divine  ne  sauroit  être  opposée  à 
elle-même.  Il  a  voulu  ,  au  contraire  ,  que  ces  deux  auto- 
rités pussent  se  soutenir  et  s'entr'aider  réciproquement. 
L'union  de  ces  deux  Puissances  est  un  don  du  Ciel,  qui 
leur  donne  une  nouvelle-force  et  les  met  k  portée  de  jrem- 
plirles  desseins  de  Dieu  sur  les  hommes  :  le  monde  est 
bien  gouverné ,  si  elles  sont  d'accord  ;  si  elles  viennent 
à  se  désunir,  les  institutions  les  plus  sages  sont  menacées 
d'une  ruine  prochaine  K.  J)omJa/?ziw.  , 
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LETTRE     LIII. 

Du  Comte  * 

JL/EPUis  ma  dernière  Lettre  '',  et  les  nou- 
velles plus  favorables  que  je  vous  ai  don- 
nées sur  l'état  d'Emilie,  nos  espérances  se 
soutiennent  j  sans  cependant  nous  oter  en- 
core toute  inquiétude  pour  Tavenir.  Les  foi- 
blesses  ne  sont  plus  si  fréquentes  5  mais  il 
reste  une  liè^a^e  lente  et  obstinée,  qui  an- 
nonce au  moins  que  l'entière  guérison  n'est 
pas  aussi  prochaine  que  nous  l'avions  pensé. 
Si  je  connoissois moins  le  courage  et  la  pieté 
de  ma  clière  Emilie,  je  craindrois  pour  elle 
la  plus  funeste  rechute ,  lorsqu'elle  viendra 
enfin  à  apprendre  tous  mes  malheurs.  Sur 
cet  autre  objet  il  ne  me  reste  aucun  espoir^ 
Je  ne  trouve  point  d'amis ,  parce  que  je  n'ai 
pas  su  les  choisir,  et  que  d'ailleurs,  comme 
vous  ne  l'avez  que  trop  éprouvé  vous-même  ^ 
il  ne  reste  point  à  la  Cour  d'amis  hdèles  à 
celui  qui  est  tombé  dans  la  disgrâce.  La 
mienne  me  laisse  tout  à  craindre  ;  et  pourrai- 
jebien  chérir  encorel'autorité  qui  m'accable? 

*  CeUe  Lettre  ne  se  trouve  point  ici  :  elle  paroit  avoir 
croisé  celle  du  Margiiis- 
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c'est  Teffort  le  plus  liérpïqiie  de  la  religion. 
Elle  me  le  coinniaiide  ,  cet  efïbrt  :  5  mon 
père  I  aidez-moi  à  lui  obéir.  Si  Emilie  u"a 
plus  à  partager  que  le  sort  d'un  proscrit , 
si  tous  les  jours  de  sa  vie  elle  doit  me  re- 
procher le  malheur  de  ses  enfans  et  sa  propre 
infortune  ;  que  me  resteroit-ii  à  désirer. . . . 
que  la  mort  ? 

Mais  non;  je  dois  vi^Te ,  pom^  la  consoler ^ 
puisqu'elle  daigne  m'aimer  encore.  Je  dois 
vivre ,  pour  vous  offrir  cliaque  jour  Thom- 
raage  d'un  cœur  reconnoissant;  pour  mettre 
à  profit  vos  soins  et  vos  lumières  ,  pour  ré- 
parer mes  offenses  envers  un  Dieu  clément 
et  bon,  que  j'ai  méconnu,  que  j'ai  si  indi- 
gnement blasphémé...  Cependant  si  Emi.'ie 
métoit  enlevée:  si  le  Ciel  dans  sa  colère... 
Ah  !  je  ne  puis  soutenir  cette  idée;  et  com- 
ment en  soutiendrois-je  la  réalité?  Que  se- 
roit  pour  moi  le  fardeau  de  la  ^de?  Aurois-Je 
jamais  assez  de  courage  pour  survivre  à  l'é- 
pouse la  plus  tendrement  aimée ,  à  qui  moi- 
même  je  l'aurai  l'avie  ?  O  mon  père  !  pour 
tant  de  force  quelle  ressource  trouverois-je 
en  moi?  hélas  I  je  ne  le  sens  que  trop;  ma 
force  est  nulle  ;  ma  foiblesse  est  extrême. 
Je  n'ai  plus  même  ce  feu,  cette  impétuo- 
sité de  caractère  et  de  sentiment ,  qui  au- 
roit  pu  ]iie  servir  pour  la  ^ertu ^   com.me 
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elle  m'a  tant  de  fois  servi  pour  le  vice.  Je 
m'obsem-e  et  ne  me  reconnois  plus  :  je  lan- 
guis ,  je  m'abats,  et  me  décourage;  je  suc- 
combe à  la  seule  appréhension  de  maux 
qui  ne  seront  peut-être  point.  Ahl  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'Emilie  a  supporté  les  siens.  Que 
ces  âmes  .  si  fières  avant  que  l'adversité  les 
éprouve  ,  sont  lâches  quand  la  religion  ne 
les  soutient  pas!  C'est  en  elle,  mon  père, 
que  vous  me  ferez  trouver  le  vrai  courage 
dont  j'ai  besoin.  Déjà  elle  éclaire  ma  rai- 
son; mais  elle  ne  parle  encore  que  foible- 
ment  à  mon  cœur.  Dans  de  prejniers  mo- 
mens,  je  me  croyois  capable  des  plus  grands 
sacrifices  •,  et  retombant  avec  plus  de  ré- 
flexion sur  moi-même  ,  je  n'en  vois  point, 
dont  je  ne  frémisse  et  dont  en  secret  je  ne 
murmure.  Grand  Dieu  !  qu'une  fausse  dé- 
marche entraîne  d'amertumes,  et  qu'ellepré- 
pare  de  sujets  de  repentir. 

On  m'interrompt,...  C'est  une  foiblesse 
qui  -sdent  de  prendre  à  Emilie....  On  craint , 
dit-on...  JV  vole .  au  risque  de  tout  ce  qui 
peut  m'ari-iver.  O  Dieu  I  Dieu  I  que  vais-je 
devenir?... 

Toujours  des  terreurs  nouvelles  !  Cette 
foiblesse  a  duré  long-tems ,  très-long-tems. 
Depuis  plusieurs  ;jours  elle  n'en  éprouvoit 
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plus  de  semblables  ^  et  il  n'en  faudroit  qu'une 
de  cette  nature ,  pour  la  faire  périr.  J'ai 
tout  risqué  dans  l'état  où  elle  étoit.  Malgré 
les  précautions  que  j'ai  prises ,  on  m'a  ap- 
perçu  sortant  de  chez  elle;  et  ce  n'est  que 
par  un  nombre  infini  de  détours,  que  j'ai 
pu  échapper  à  ceux  qui  me  suivoient.  Les 
horreurs  delaplus  obscure  prison  m'effraient 
moins  ,  que  l'idée  de  ne  la  plus  revoir,  d'en 
être  séparé  pour  toujours.  ]VIainienant  que 
l'on  saura  que  je  suis  encore  en  France,  à 
Paris ,  qu'il  sera  aisé  de  découvrir  ma  re- 
traite I  et  toutefois  il  ne  me  seroit  plus  pos- 
sible de  fuir,  quandje  pourrois  m'y  résoudre. 
Qu'ils  fassent  donc  de  inoi  ce  qu'ils  vou- 
dront; qu\m  coup  d'autorité  me  plouge  dans 
l'abîme  du  malheur  ;  que  cette  même  au- 
torité, que  vous  voulez  que  je  chérisse,  que 
je  respecte,  me  forge  pour  toujours  des  fers... 
O  ma  patrie  I  ingrate  patrie  !  j'aurois  pu  te 
servir  encore. ...  comme  mon  père,  qui  t'a 
si  bien  servie.  V  a  ,  tu  n'es  pas  digne  de  mes 
regrets.  Tu  peux  me  priver  de  la  lumière 
du  jour  et  de  la  liberté....  Mais  mon  Emilie , 
mais  mon  père ,  qui  vit  encore  en  moi,  mon 
fils ,  que  deviendrout-ils  ? 

Ah  I  que  l'autorité  des  hommes  est  dure, 
et  que  son  joug  est  pesant  !  qu'elle  est  su- 
jette à  l'erreur  !    car   enfin  c'est  Lausane 
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qui  a  fait  tout  le  mal  :  et  c'est  moi  qui  en 
serai  puni. 

Hélas  !  qu'il  est ,  par  rapport  à  la  religion, 
une  autorité  bien  plus  sûre  que  vous  rr/avez 
fait  connoitre  !  j'en  sens  toute  la  nécessité. 
Elle  seule  peut  fixer  mes  dontes  ;  elle  mé- 
rite seule  ci'ètre  l'arbitre  de  ma  crovance  . 
le  juge  de  ma  foi  :  et  elle  le  sera.  Elle  fera 
du  ruoins  la  tranquillité  de  mon  esprit:  si 
mon  ame ,  agitée  par  tant   d'endroits ,  ne 
peut  sur  tout  le  reste  être  tranquille.  In- 
capable qu'elle  est  de   me  tromper,  cette 
Eglise  à  laquelle  vous  me  rappelez  ,  je  mar- 
cherai d'un  pas  ferme  à  sa  lumière;  et  si 
par  impossible  elle  me  troinpoit .  qu'aurois-je 
à  redonter  au  tribunal  du  souverain  Juge? 
et  ne  serois-je  pas  en  droit  de  lui  dire  :  »  Il 
»  me  falloit  un  guide,  ô  mon  Dieu  I  Trop 
»  incertain,  trop  irrésolu  par  moi-même; 
»  trop  environné  de  mille  sectes  diverses, 
»  qui  prétendent  toutes  à  la  vérité,  et  qui 
»  n'ouï  pour  règle  que  l'opinion  sous  le  beau 
»  nom  de  l'Evangile;  il  me  falloit  une  règle 
»  plus  sûre ,  un  tribunal  plus  digne  de  ma 
»  soumission  et  de  ma  confiance.  Vous  me 
»  l'aviez  promis  ,  vous  me  l'avez  donné.  Et 
)>  pouvois-je  craindre  qu'il  m'égarât  ?  Et  ne 
»  seroit-ce  pas  vous ,  ô  mon  Dieu ,  qui  m'au- 
i>  riez  égaré  «  ? 
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Non,  non;  Dieu  ne  se  contredit  pas  lui- 
niênie  ;  ses  promesses  sont  inviolables  ;  c'est 
sur  elles  que  je  me  repose  :  et  pour  l'entière 
conversion  de  mon  cœur,  ô  mon  père,  je 
me  repose  sur  vos  prières  et  sur  votre  ten- 
dresse pour  moi. 


LETTRE     lu  1  y. 

Du  ]]'Iarqiiis  à  son  Fils, 

IVlALHEUPcEux  jeune  homme,  que  tu  mé- 
rites de  pitié  I  aux  maux  que  tu  éprouves, 
tu  ajoutes  le  sentiment  plus  douloureux  en- 
core de  ceux  que  tu  crains;  et  il  sem])le 
que,  pour  te  mieux  punir  d'avance,  tu  re 
plaises ,  par  une  prévoyance  inutile ,  à  faire 
ton  propre  tourment.  Si  Emilie  te  reste, 
comme  je  ne  cesse  de  le  demander  au  Ciel, 
que  peux-tu  perdre  ?  une  telle  épouse,  ton 
père  ,  ton  fils ,  dans  quelque  lieu  que  ce  soit , 
si  tu  y  conserves  ta  liberté,  si  tu  y  sers  le 
Seigneur,  ne  pourront -ils  pas,  pour  ton 
repos,  te  tenir  lieu  de  l'Univers?  Toujours 
des  préjugés,  Valmont  '  Plus  de  rang  à  la 
Cour  et  de  superbe  esclavage;  plus  de  consi- 
dération et  de  crédit;  pi  as  d'opulence,  quoi- 
que ,  dans  un  F\.oyaume  où  les  fautes  sont 
personnelles,  ce  qui  reste  à  Emilie  puisse  si 
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bien  vous  suffire  à  tous  deux:  plus  de  nom 
et  de  titres  dans  les  lieux  où  il  te  sera  per- 
mis d'exister  ;  et  tu  en  conclus  sans  doute , 
plus  de  paix  et  de  félicité.  O  mon  ami  !  n'ap- 
prendras-tu jamais  à  mépriser  des  ombres, 
des  fantômes  qui  t'abusent ,  et  à  évaluer  les 
douceurs  de  la  religion  et  du  sentiment?  Va , 
ton  Emilie,  toute  infortunée  qu'elle  a  été 
jusqu'ici ,  se  connoît  mieux  que  toi  en  bon- 
heur. Ne  crains  pas  qu'elle  te  reproche  de 
lui  avoir  fait  j^erdre  des  titres ,  des  hon- 
neurs dont  elle  fait  si  peu  de  cas.  Ton  retour 
à  Dieu  ,  ton  aînourpour  elle,  l'honnête  né- 
cessaire pour  sa  famille,  voilà  les  seuls  biens 
qu'elle  ambitionne  :  et  si  elle  doit  vivre, 
voilà  seulement  ce  qui  peut  la  faire  vivre 
heureuse ,  autant  qu'on  peut  l'être  ici-bas. 
Je  l'avoue  cependant ,  son  dernier  état 
de  langueur  et  de  foiblesse  m'effraie.  Son 
ame  sensible  et  tendre  a  éprouvé  des  im- 
pressions trop  subites  et  trop  vi^es ,  pour 
que  sa  santé  et  ses  forces  ne  s'en  ressentent 
pas  encore  long-tems.  Daigne  le  Ciel  ré- 
parer un  tel  épuisement  I  Mais,  mon  fils, 
s'il  en  a  arrêté  le  décret ,  s'il  faut  qu'ii^milie 
te  soit  enlevée ,  ce  n'est  point  par  ta  mort 
que  tu  expierois  tes  fautes  envers  elle  :  c'est 
par  une  vie  meilleure;  c'est  en  pratiquant 
les  vertus  dont  elle  t'aura  laissé  l'exemple  j 
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c'est  en  donnant  à  ce  gage  précieux  qui  le 
restera  de  son  aniour,  l'éducation  qn elle- 
même  eût  voulu  lui  donner.  Eli,  où  trouver 
des  forces,  me  dis-ta,  pour  vi^re  encore 
après  l'avoirperdue?  Où  trouver  desforces?... 
Dans  l'excès  même  de  ton  amour  pour  une 
si  digne  épouse  :  il  te  fait  un  devoir  de  l'imiter 
dans  sa  résignation  et  son  courage  ;  il  te  fait 
un  devoir  de  la  vie,  puisqu'elle  te  laisse  un 
fils  après  elle.  Et  plus  que  tout,  ne  te  resLe- 
t-il  pas  ,  cher  \  almont ,  un  Dieu  outragé 
à  glorifier  et  à  bénir? 

Tu  ne  trouves  en  toi  qu'une  extrême  foî- 
blesse.  Ah  ,  tu  ne  connois  pas  encore  les 
ressorts  puissans  de  l'amour  et  de  la  religion  : 
c''est, sur- tout  dans  celle-ci  que  tu  puiseras 
des  ressources  5  et  l'élévation  qu'elle  te  don- 
nera ,  si  tu  t'abandonnes  à  ses  impressions , 
ne  te  permettra  plus  de  ramper  dans  rabat- 
tement et  la  douleur.  Dieu  lui-même  te  sou- 
tiendra; la  croix  de  l'homme-Dieu  sera  ta 
force;  et  ton  ame,  aujourd'hui  lâche  et  pu- 
sillanime ,  devenue  vraiment  chrétienne, 
cessera  bientôt  d'être  foible.  Mon  ami  I  tu 
te  défies  de  tes  forces ,  tu  as  raison  ;  elles 
t'ont  toujours  manqué  jusqu'ici,  parce  que 
tu  n'avois  en  effet  que  les  tiennes  :  mais 
que  ne  peut  la  vraie  foi  dans  celui  qui  tire 
sa  force  du  Seigneur? 
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Une  seule  chose  ine  feroit frémir:  ce  seroit 
là  perte  de  ta  liberté  dans  la  situation  où 
je  te  ^T)i3.  Eclairé  sur  la  vérité  du  Christia- 
nisme j  mais  pas  encore  assez  pénétré  de  ses 
saintes  maximes,  tu  serois  bien  mal  préparé 
pour  une  telle  adversité.  Ton  caractère,  tou- 
jours bouillant,  et  qui  ne  te  paroît  éteint  en 
quelque  sorte  que  par  l'excès  même  du  sen- 
timent qui  t'absorbe  tout  entier,  ne  repren- 
droit  dans  un  état  si  critique  toute  son  ac- 
tivité ,  que  pour  la  tourner  contre  toi  :  et 
son  feu ,  attisé  avec  plus  de  violence  que 
jamais,  t'auroit  consumé  avant  que  tu  eusses 
pu  penser  à  réteinare.  Mon  fils!  mon  cher 
fils  I  c'est  moins  encore  poiœ  ta  liberté  que 
pour  ton  ame,  que  je  crains;  mais  puisque  la 
perte  de  lune  pourroit  être  si  funeste  à  l'au- 
tre ,  redouble  tes  soins  et  tes  précautions. 
Je  t'en  conjure,  dérobe -toi  mieux  que  tu 
ne  l'as  fait  à  toute  recherche,  et  ne  t'expose 
plus  à  tout  perdre  par  de  no u%  elles  impru- 
dences. 

Tu  t'aigris  contre  l'autorité  5  toi  qui  en 
as  violé  tous  les  droits ,  et  qui  n'as  pu  t'armer 
contre  Lausane,  sans  commencer  par  t'ar- 
mer  contre  elle.  O  mon  fils  !  avant  que  de  te 
plaindre  de  l'abus  que  tu  prétends  qu'on  en 
veut  faire  pour  t'accabler  ,  que  ne  commen- 
çois-tu  du  moins  par  lui  rendre  ce  que  tu  lui 
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dois?  Mais  que  dis-je,  cher  Valinont  ?  Quel- 
que innocent  que  je  voulusse  bien  te  suppo- 
ser, lorsqu'en  eilet  tu  t'es  montré  si  coupable; 
est-ce  au  sujet  à  demander  compte  à  son 
Prince  de  l'usage  qu'il  fait  de  son  pouvoir?  Je 
sais  trop  ce  qu'une  vaine  et  dangereuse  phi- 
losophie invente  de  systèmes,  pour  favoriser 
tes  plaintes  et  tes  murmures  :  je  sais  ce  que 
signifie  ,  dans  l'esprit  de  nos  Sages ,  et  dans 
les  conséquences  qu'ils  en  tirent ,  ces  con- 
ventions expresses  ou  tacites  entre  le  peuple 
et  le  Monarque  ,  et  ils  ne  renoncent  aujour- 
d'hui que  trop  clairement*.  Mais  je  sais  aussi 
ce  que  leur  oppose  inie-religion  sainte,  qui 
vaut  mieux  que  toute  leur  prétendue  sagesse; 
je  sais  ce  que  nous  dicte  contre  eux  la  raison 
même,  lorsqu'on  la  consulte  sans  passion. 
Puisses-tu  désormais  ,  également  soumis  à 
l'une  et  à  l'autre ,  ne  plus  en  contredire  les 
maximes,  etneplus  en  parler  que  le  langage! 
Comme  aux  yeux  du  Chrétien  hdèle ,  ce 
n'est  point  le  hasard  qui  distribue  les  rangs , 
qui  distingue  les  conditions,  qui  gouverne 
les  sociétés  et  les  hommes ,  qui  établit  l'ordre 
et  qui  le  maintient  dans  l'Univers;  ce  n'est 
pas  lui  non  plus,  ce  n'est  point  un  aveugle 

*  L'Editeur  a  lisé  àans  cette  Lctire ,  coumis  dans  pres- 
que toutes  les  autres,  de  la  liberté  qu'il  s'est  réservée 
dans  l'Avertissement. 
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choix  qui  fait  nos  chefs  et  nos  mai  très  :,  c'est 
une  disposition  secrète  de  la  providence  d-'un 
Etre  suprême,  qui,  arbitre  de  nos  destinées. 
Teille  sur  les  nations ,  et  nomme ,  dans  sa 
clémence  ou danssa colère,  ceux  qui  doivent 
régner  sur  elles.  Souverain  dispensateur  de 
toute  autorité,  toute  puissance,  dit  rAj)ôtre, 
vient  de  lui  seul.  C'est  donc  à  Dieu  que  résiste 
en  effet  celui  qui  résiste  au  légitime  pouvoir  5 
et  le  Prince  dût-il ,  hélas  !  en  abuser,  ce  n'est 
point  au  citoyen  à  s'en  plaindre ,  ni  au  sujet 
à  l'eu  punii\  _Vlors,  que  le  .Monarque  tremble 
sur  son  trône,  tancUs  que  le  peuple  soufïi^e  et 
lui  reste  soumis:  il -a  un  juge,  qui  l'a  lai- 
mèine  sonmis  à  la  loi,  et  qui  s'en  est  déclaré 
le  vengeur  :  il  a  un  juge  au  Ciel:  mais  il  seroit 
trop  dangereux  qu'il  en  eût  sur  la  terre  (1). 

Aussi,  mon  fils,  quelle  a  toujours  été  la 
conduite  des  vrais  disciples  de  Jésus-Clmst  ^ 
à  l'égard  des  chefs  qu'il  a  plu  au  Ciel  de  leur 
donner?  Dans  les  beaux  jours  du  Christia- 
nisme, dans  ces  siècles  où  des  C]irétiens  sans 
nombre  remplissoient  déjà  les  Provinces  de 
l'Empire  Romain  ,  la  Capitale  ,  le  Sénat ,  le 
Palais  des  Empereurs  *  ,  et  par-tout  étoient 
persécutés  ;  que  savoient-ils  ?  Obéir.  Et  s'ils 
ne  le  pou  voient  sans  manquer  à  Dieu  même , 

*  Yoyez  VHist.  Rom.  de  Laurent  Echard ,  t.  S ,  p.  3i6. 

que 
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que  savoient-ils  encore  ?  Bénir ,  souffrir  et 
mourir. 

Tel  est  l'esprit  de  l'Evangile  ;  et  la  raison 
la  plus  pure  vient  à  l'appui  de  ces  saintes 
maximes.  Que  seroit-  ce  en  effet  qu'un  Etat 
où  chaque  particulier  se  croiroit  en  droit  de 
juger  l'autorité  ;  où  le  peuple  même,  au  gré 
de  ses  passions  et  de  ses  caprices  ,  au  gré  de^ 
l'intérêt  et  de  l'ambition  de  qnelques-uns  de 
ses  memljres  ,  au  gré  de  la  séduction  et  de 
Fimpostui'e,  se  croiroit  autorisé  à  changer 
ses  chefs  et  ses  loix ,  à  briser  le  sceptre,  dans 
les  mains  de  celui  à  qui  il  appartient  de  le 
porter,  à  réclamer  ensaîaveur  un  pacte  pri- 
mordial, qui ,  pour  de  tels  excès  du  moins, 
n'a  jamais  existé  I 

Quels  pactes ,  au  r^ste ,  quelles  conven- 
tions ont  prétendu  faire,  dans  l'origine  des 
sociétés  et  des  Empires  ,  les  pères  avec  leuj's- 
enfans  ;  les  conquérans  avec  des  ennemis 
vaincus  et  asservis  par  les  loix  de  la  guen^e  ; 
des  soldats  heureux ,  des  héros  de  l'ancien 
tems  avec  ces  mêmes  hommes  qui  implo- 
roient  leur  appui  et  qui  couronnoient  leur 
valeur  :  des  hommes  vertueux  ,  reconnus 
pour  rois  dans  de  premiers  transports  d'ad- 
miration ,  de  reconnoissance,  avec  tous  ceux 
à  qui  ils  inspiroient  une  confiance  qui  ne 
leur  permettoit  pas  même  de  pressentir  les 
Tome  III,  I 
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abus  du  pouvoir?  Eli,  quand  on  les  auroit 
prévus ,  ne  de^'oit  -  on  pas  prévoir  en  même 
tems  les  dangers  du  soulèvement ,  et  tous 
les  maux  qu'entraîne  la  rebelL'on  ? 

O  mon  fils  !  parmi  les  tyrans  mêmes  ,  qui 
ont  usurpé  des  droits  que  la  constitution  de 
l'Etat  ne  leur  donnoit  pas,  quels  Princes  ont 
plus  fait  gémir  l'iiumanité  que  les  Caligula  , 
lesNéron,lesDomitien?  et  cependant,  qu'on 
opposeauxgrandsmauxqu'ilsontfaitSjCeux 
que  les  Romains  se  sont  faits  à  eux-mêmes  , 
toutes  les  fois  qu'ils  se  sont  livres  à  la  fureur 
des  partis,  qu'ils  oi^^  ensanglanté  TEmpire 
par  des  guerres  civiles,  et  qu'ils  se  sont  élevés 
contre  leurs  chefs,  sous  le  spécieux  prétexte 
•de  reprendre  leur  liberté. 

Sansremonterà  d'ancienneshistoires.  con- 
sidère près  de  nous  ce  peuple,  Roi  et  Sujet 
tout  à  la  fois,  dont  l'état  actuel  offre  le  pré- 
jugé le  plus  favorable  à  nos  libres  penseurs. 
Ils  n'envisagent  en  lui  que  la  situation  du 
moment:  mais  qu'ils  remontent  un  peu  plus 
haut ,  et  qu'ils  observent  ce  qu'elle  lui  a 
coûté.  Qu'ils  voyent  par  combien  de  calami- 
tés et  de  hasards  il  a  passé ,  avant  que  de  par- 
\^enir  à  son  nouveau  système  de  gouverne- 
ment :  je  dis  plus  encore  ;  qu'ils  examinent 
de  sang  froid  et  sans  partialité  combien  sa 
situation  .  maintenant  si  libre  ,  si  tranquille 
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en  apparence  *  ,  est  en  effet  incertaine  et 
précaire.  Eh ,  ne  cache -t  -  elle  pas ,  sous  de 
flatteuses  apparences,  plus  de  servituderéelle 
que  de  vraie  liberté ,  plus  d'illusion  que  de 
bonheur?  Chez  ce  peuple,  tout  fermente; 
tout  y  décèle  un  levain  secret  de  jalousie  et 
d'aigreur:  chaque  espèce  d'autorité  contraire 
y  fait  efibrt,  pour  étendre  sa  domination  et 
diminuer  sa  dépendance  :  et  de  ce  choc  con- 
tinuel d'intérêts  opposés  ,  que  peut-il  résul- 
ter par  la  suite  que  de  nouveaux  malheurs  ? 
Hélas  !  aussi  inconstant .  aussi  facile  à  s'irri- 
ter  que  l'onde  qui  ren\  ironne  ,  le  fier  répu- 
blicain ,  l'indocile  sujet  y  murmure  toujours  ; 
et  ce  bruit  sourd  ,  semblable  au  lon^  mu  sis- 
sèment  des  vagues  agitées  ,  n'annonce  pour 
l'avenir  que  des  tempêtes. 

Qu'ils  aient  trouvé  cependant  cette  ba- 
lance de  pouvoirs  et  ce  juste  milieu  ,  que  les 
choses  humaines  comportent  si  peu  ,  ou 
qu'elles  conservent  avec  tant  de  peine  et 
perdent  si  promptement  ;  qu'ils  soient  heu- 
reux enfin,  autant  que  je  les  y  convie  et  que 
mon  cœur  le  désii^e  :  après  tout ,  voudrions- 
nous  pour  nous  -mêmes  d'une  félicité  qui 

*  L'Editeur  avoit  cru  ne  deroir  rien  chang-^r  à  cet  en- 
droit  du  texte  en  1774 ,  dans  le  tems  de  la  première  édi- 
tion ;  malgré  ce  qui  est  arrivé  depuis ,  il  n'y  changera 
rien  encore  aujourd'hui. 
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leur  a  tant -coûté,  et  que  nos  aïeux  auroient 
payée  si  cher  ?  Quel  tableau  pour  des  cœurs 
sensibles  ,  que  celui  de  tout  un  Royaume  en 
proie  à  ses  propres  fureurs  (2)  !  Toutes  les 
limiières  de  la  raison  éteintes,  tous  les  senti- 
mens  de  la  nature  étouffés  par  l'esprit  de 
parti  5  des  fleuves  de  sang  qui  coulent  de  toute 
pari  5  le  fils  armé  contre  son  père;  le  citoyen 
devenu  soldat  pour  égorger  ses  concitoyens 
et  ses  frères  :  l'affreux  pillage ,  Tincendie ,  le 
massacre  dans  les  campagnes  ,  et  toute  la  li- 
cence des  camps  au  milieu  des  \dlles;  le  fana- 
tisme et  l'hypocrisie  immolant  des  victimes 
à  la  politique  ,  à  la  tyrannie  ,  ou  à  l'indé- 
pendance :  tels  sont ,  dans  presque  toute  ré- 
volte contre  l'autorité,  les  malheurs  publics; 
et:  sous  les  plus  mail  vais  règnes ,  tous  les  maux 
qu'on  peut  éprouver,  quand  les  sujets  sont 
soumis,  ne  sont  guère,  en  comparaison,  que 
des  maux  particuliers. 

Mais,  mon  fils,  qu'avons-nous  affaire  de 
semblables  images ,  pour  nourrir  dans  le  coeur 
d'un  François  l'amour  de  son  Prince  et  de  sa 
patrie?  Quand  on  aime  ,  n'est  -on  pas  tou- 
jours soumis  et  fidèle  ?  et  cet  amour  n'est-il 
pas  héréditaire  parmi  nous ,  comme  l'est  le 
trône  parmi  les  enfans  de  nos  Rois?  Ah  I  ce 
sentiment,  il  est  vrai,  se  transmettoit  autre- 
fois de  race  en  race  ;  et  c'est  lui  qui  forma 
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nos  héros,  les  Moiitigiiy  (  5  ),  les  Eustache 
de  S.  Pierre  (  î  )  ,  les  cIli  Guesclin ,  les  Clis- 
son  ,  les  Bayard ,  les  Rosiiy  ,  les  Crillon  ,  les 
Montmorency  * .  les  Fabert  (  5  ) ,  les  Luxeni- 
bonrg,  les  Turenne:  ces  hommes  que  j*at~ 
tesle ,  l'honneur  du  nom  françois ,  et  qui  con- 
fondirent toujours  au  fond  de  leur  cœur  le 
Prince  avec  la  nation.  Cétoit  encore  le  senti- 
ment de  nos  aïeux  :  et  pourquoi  faut -il 
qu'une  mallieiu^euse  philosophie  vienne  Té- 
teindre  dans  leurs  enf  ans  ?  Lorsque  mon  père 
se  plaisoit  à  former  mes  premières  années  , 
avec  quelle  effusion  et  quel  tendre  saisisse- 
ment il  me  faisoit  béi^aver  les  noîns  sacrés  de 
mon  Dieu,  démon  père  et  de  mon  Roi!  avec 
quel  attendrissement  j'apprenois  à  les  répé- 
ter avec  lui  !  et  à  mesure  que  je  croissois  en 
âge,  que  tout  ce  qiii  concernoit  nos  Princes 
et  leur  auguste  famille  me  paroissoit  intéres- 
ser la  France  et  m'intéressoit  moi-même  I 
Etre  né  sous  l'empire  de  nos  Rois ,  étoit  une 
des  choses  dont  chaque  jour  de  ma  "s-iejeren- 
dois  grâce  au  Ciel  5  et  tous  mes  concitoyens 
pensoient  alors  comme  moi.  C'est  ce  noble 
enthousiasme,  répandu  dans  tous  les  esDriîs 
et  dans  tous  les  cœurs ,  qui  y  faisoit  circuler, 
eu  même  tems  que  le  sang  dans  nos  veines , 

*  Les  deuj  Coant'tables  Anne  et  Henri  de  Montma- 
rencj. 
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la  valeur  ,  l'honneur  ,  le  patriotisme,  etl[ui 
soutenoitla  dignité  du  nom  françois  (  6  ).  On 
nous  montroit  nos  Rois  comme  nos  chefs  , 
comme  nos  pères  ^  toujours  à  notre  tète ,  pour 
nous  conduire  dans  les  sentiers  de  la  gloire  5 
toujours  les  premiers  dans  les  dangers ,  au 
milieu  des  hasards  ,  pour  les  partager  avec 
nous  :  honorant  la  nation  jusque  dans  leur 
défaite,  et  par  la  captivité  même  que  quel- 
ques-uns d'eux  ont  éprouvée  en  combattant 
pour  sa  défense''^  au  sein  de  lapaix,  veillant 
sur  nos  intérêts,  essentiellement  inséparables 
des  leurs  **5  adoucissant  nos  mauzv  ;  gémis- 
sant sur  ceux  qu'ils  n'avoient  pu  empêcher, 
et  s'appliquant  à  les  répai^er  ;  généreux,  ma- 
gnifiques; les  plus  aimables  des  Princes ,  les 
plus  aimans ,  les  plus  dignes  d'être  aimés,  et, 
dans  l'auguste  Maison  qui  nous  gouverne, 
faisant  toujours  chérir  en  eux  le  cœur  des 
Eoui^bons.  Remplis  de   telles  images  ,  les 

*  Il  n'y  a  point ,  si  je  ne  me  trompe  ,  de  nation  qui  ait 
eu  un  aussi  grand,  nombre  de  ses  rois  faits  prisonniers  de 
guerre  ,  que  la  nôtre  ;  parce  qu'il  n'y  en  a  point  eu  dont 
les  chefs  ayent  eu  autant  de  valeur. 

**  Eh ,  qui  ne  sait  en  effet  que  le  bonheur  des  sujets  fait 
essentieîlenienl:  celui  du  Monarque  ;  qu'il  n'est  vraiment 
riche  qu'autant  qu'ils  le  sont  eux-mêmes  ;  que  l'abus  du 
pouvoir  en  est  la  ruine;  et  que,  comme  l'a  si  bien  dit 
rOrateur  le  plus  éloquent  du  dernier  siècle,  »  tout  ce 
qui  outre  l'autcrité  l'afloillit  et  la  dégrade  «  V 
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rraiiçois  étoieiit  invincibles  ;  ou  s'ils  étoient 
malheureux ,  l'honneur  leur  restoit. 

Aujourd'hui ,  tous  ces  grands  sentiniens 
sonL  absorbés  par  un  esprit  particulier  ,  par 
un  intérêt  bas  et  sordide ,  par  des  principes 
républicains,  par  un  Anglicisme  plus  des- 
tructeur pour  nous  que  le  fer  et  la  mort.  Hé- 
las !  ne  valions  -  nous  pas  assez  par  nous- 
inèmes  ?  et  falloit-ii  nous  dénaturer  par  une 
ridicule  imitation  (^)? 

Eh!  mon  fils,  dans  quel  tems  le  Prince,  la 
patrie  eussent-ils  du  nous  être  plus  chers  que 
dans  le  siècle  où  nous  vivons  ?  Si  quelquefois 
nous  y  soinmes  exercés  par  des  épreuves  du 
moment ,  inévitables  pour  tout  Empire ,  au 
moins  a-t-onfait  disparoitre  toutes  les  causes 
de  nos  anciennes  révolutions  et  de  nos  plus 
grands  malheurs  :  nous  ne  connoissons  plus 
ces  démembremens  si  funestes,  et  ces  par- 
tages entre  les  enfans  de  nos  Rois;  les  grands 
fiefs  ,  et  la  tyrannie  des  Seigneurs  (  ^  )  j  ces 
Hauts-Justiciers  qui  redoutoient  les  frais  de 
la  justice  qu'ils  dévoient  à  leurs  vassaux  5  l'é- 
norme et  dangereuse  puissance  des  Grands  ; 
cette  valeur  mal  entendue  des  chefs  ,  qiri 
nous  a  fait  éprouver  tant  de  défaites  5  cette 
l'ivalité  entre  plusieurs  Commandans ,  qui 
nous  a  dérobé  tant  de  victoires  ^  ces  con- 
quêtes éloignées,  qui  nous  faisoient  perdre 
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de  vue  notre  propre  pays  :  le  conflit  des  au- 
torités  i,  les  di^^sions  de  secte  et  de  parti,  et 
les  entreprises  de  sectaires  ,  formant  comme 
une  i^épubliqne  à  part  au  sein  de  la  monar- 
chie :  nous  n'avons  plus  d'ennemis  dans  le 
cœur  du  rovaume  et  sur  nos  frontières  :  tout 
enfin  parmi  nous  est  rappelé  à  l'unité. 

Unité  précieuse,  qui  rend,  aux  yeux  des 
vrais  Sages,  notre  genre  de  gouvernement 
si  respectable  (  9  ) ,  et  qui  fait  de  nos  Rois  l'i- 
mage de  Dieu  sur  latente!  Les  François  sont 
tous  les  membres  d'une  même  famille  ^  ils 
sont  un  peuple  de  frères,  sous  l'autorité  d'un 
père  commun.  C'est  cette  autorité  sainte  qui 
les  unit  entre  eux ,  en  les  unissant  à  leur  chef; 
et  dans  cette  union  si  belle ,  leur  amour  pour 
la  patrie  s'identifie  avec  celui  qu'ils  ont  pour 
le  Monarque. 

Elevés  eux-mêmes  dans  ces  maximes,  nos 
Princes  ,  après  avoir  obéi  comme  nous  avec 
respect,  avec  tendresse,  apprennent  àrégner 
un  jour  sur  nous  dans  le  même  esprit  que  leur 
père.  Leur  pouvoir  transmis  par  droit  de  suc- 
cession ,  sans  altération  ,  sans  partage ,  les 
invite  à  le  transmettre  avec  les  mêmes  avan- 
tages à  leurs  enfans.  Les  intérêts  de  leur  pro- 
pre sang  leur  deviennent  communs  avec  les 
nôtres  ;  assurés  de  l'héritage  qu'ils  lui  laissent^ 
et  par  leurs  droits  et  par  notre  amour,  ils  ne 
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sont  point  tentés  ,  comme  les  despotes  et  les 
tyrans ,  d'en  cimenter  la  durée  par  la  vio- 
lence ;  et  leur  empire  se  perpétue  s?ais  effort , 
comme  il  s'est  établi  sans  contrainte.  Aussi , 
mon  fils ,  à  bien  peu  de  règnes  près ,  ne  comp- 
tons-nous dans  nosfastesc|uedebonsrois(io). 

Eh,  quelle  douce  récompense  ne  trouvent- 
ils  pas  à  leur  amour  pour  nous,  dans  ce  cri 
du  François,  si  vif,  si  répété  ,  quand  il  voit 
son  Prince,  et  qu'il  sait  qu'il  en  est  chéri! 
Dans  ce  cri  public  ,  quel  motif  d'encourage- 
ment pour  eux  ,  à  nous  aimer  toujours  da- 
vantage, et  à  nous  rendre  toujours  plus  heu- 
reux I  Quelle  leçon  ,  au  contraire ,  quand  ce 
cri  s'affoiblit  '.  Parmi  des  peuples  esclaves,  on 
a  vu  des  Empereurs  se  déguiser  poiu'  savoir 
ce  qu'on  pensoit  d'eux  :  ici;,  le  Prince  n'a  qu'à 
se  montrer. 

Jours  brillans  et  fortunés,  Jours  d'enchan- 
tement et  de  gloire,  que  ceux  où  nos  Rois  , 
échappés  à  des  périls  qui  avoient  fait  la  cons- 
ternation et  la  douleur  de  leurs  enfans,  ont 
vu  tous  les  cœurs  voler  au  devant  d'eux;  des 
fleurs  semées  sur  leur  passage  :  des  arcs  de 
triomphe  disposés  pour  les  recevoir  :  le  père 
soulever  son  lils  pour  lui  faire  von*  son  Princ  c 
le  fils  sourire  au  Monai'que  et  lui  tendre  1 
bras;  les  citoyens  pétillans  de  joie  et  d'amour,.  ■ 

s'asseoir  à  la  même  table  sans  se  connoitre,  se 
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provoquer  les  uns  les  autres ,  se  porter  tour  à 
tour  une  santé  qui  leur  est  devenue  si  chère , 
et  joindre  à  de  si  doux  transports  toute  Ti- 
vresse  du  sentiment  :  tout  un  peuple  ,  au 
milieu  des  cris  d'allégresse,  nommer  son  Roi 
le  bien-aimé  et  les  délices  de  la  nation  I  Ali  ! 
de  si  beaux  jours  pour  les  Princes  ne  pro- 
mettent-ils pas  à  leurs  sujets  des  siècles  de 
bonheur?  et  qui  a  éprouvé  le  plaisir  d'être 
aimé  ainsi ,  pourroit-il  être  sensible  à  d'autres 
plaisirs  ? 

C'est  ainsi,  cher  Valmont ,  que  nous  avons 
toujours  fait  à  nos  Rois  une  loi  denous  rendre 
heureux  :  loi  touchante,  que  leur  cœur  se 
plaît  à  remplir  (  1 1  )  ,  et  qui  leur  ouvre  réci- 
proquement une  source  de  jouissance  et  de 
félicité  pour  tous  les  instans  (12):  loi  saiute 
qu'ils  s'imposent  à  eux-mêmes  aux  pieds  des 
autels,  lorsqu'au  jour  de  leur  couronnement, 
ils  y  forment  ces  engagemens  sacrés  qui  lient 
le  Prince  à  ses  sujets  et  les  sujets  àleur  Prince, 
et  qui ,  en  nous  garantissant  son  zèle  pour 
notre  bonheur,  lui  sont  garans  de  notre  fidé- 
lité et  de  notre  amour.  Eh  !  pourquoi  une 
nouvelle  philosophie  et  de  nouvelles  mœurs 
nous  feroient-elles  perdre  de  si  grands  avan- 
tages et  de  si  précieuses  ressources?  Pour- 
quoi ,  en  attaquant  tout  à  la  fois  la  Religion 
et  l'Autorité^  le  Sacerdoce  etTEmpirC;  Dieu 
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et  nos  Rois ,  les  Pliilosoplies  de  nos  jours 
osent-ils  bien  se  glorifier  de  briser  dans  nos 
mains  un  talisman  d'imbécillité  ,  et  se  féli- 
citent-ils encore  de  faire  le  ])onlieur  du  sein  3 
liumain  ?  Quel  bonlieur  que  celui  qui  naî- 
troit  de  l'anarcliie  (  i5  )  I 

O  mon  fils  I  so^'^ons  toujours  ce  qu'ont  été 
nos  aïeux.  Que  notre  patriotisme  renferme 
toujours  l'amour  de  nos  Rois  (  i-i  ).  Tel  est 
le  patriotisme  françois.  Que  tel  soit  toujours 
le  tien  !  Si  tu  n'avois  pas  le  cœur  des  Valmont , 
ton  père  te  désavoueroit.  Eh  !  que  ne  peux-tu 
mettre  la  main  sur  le  mien  !  que  ne  peux-tu 
sentir,  au  moment  où  je  t'écris ,  cette  flamme 
dont  il  brûle.  .  . .  tout  exilé  que  je  suis  I 

Si  des  disgrâces  semblables  à  la  mienne, 
ou  plus  grandes  encore,  doiv^ent  bientôt  ac- 
^  croître  tes  chagrins  ,  ne  te  laisse  point  aller 
en  esclave  aux  plaintes  et  aux  murmure.s. 
Fils  bien  né ,  sujet  fidèle,  ame  noble  et  géné- 
reuse ,  chéris  toujours  ta  mère,  ta  patrie, 
q  ui  t'a  porté  dans  son  sein  ;  chéris  ton  Prince^ 
comme  ton  maître  et  ton  père  ,  de  quelque 
i  ndignation  qu'il  s'arme  contre  toi.  Respecte , 
honore  l'autorité  qui  t*a  si  long  tems ,  si  hau- 
tement favorisé,  protégé^  honore -la,  lors- 
même  qu'elle  t'est  c  on  traire ,  et  T)arton  exem- 
ple, apprends  aux  autres  à  l'honorer,  Dc^ 
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teins  plus  heureux  pour  toi  reuaitront  peut- 
ètx^e,  où  tu  pourras  lui  être  utile. 

Sois  soumis  aux  loix  de  la  Relision ,  et  tu 
léseras  toujours  à  celles  de  l'Etat  et  duPriiice, 
Le  vrai  Chrétien  ne  peut  être  qu'un  sujet 
fidèle. 


In    O    T   E    S. 
Page     192. 

(1)  Tl  a  un  juge  au  Ciel  j  mais  ilseroîttrop  dangereux 
au'il  en  eût  sur  la  terre.  Ce  que  la  Religion  nous  dicte  à  cet 
égard ,  M.  de  Voltaire  l'a  mis  dans  la  bouche  d'un  Païen 
éclairé  par  la  seule  lumière  naturelle. 

Ah  '.  quand  il  serolt  vrai  que  l'absolu  pouvoir 

Eût  entraîné  Tarquin  par-delà  son  devoir, 

Qu'il  en  eût  trop  suivi  l'amorce  enchanteresse  ; 

Quel  homme  est  sans  erreur?  Et  quel  Roi  sans  foiblesseî 

Est-ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir  ; 

Vous  .  nés  tous  ses  Sujets  ;  vous  ,  faits  pour  obéir  ? 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père  ; 

Il  détourne  les  yeux  ,  le  plaint,  et  le  révère. 

Les  droits  des  Souverains  sont-ils  moins  précieux? 

Nous  sommes  leurs  enfans  ^  leurs  juges  sont  les  Dieux, 

Si  leCiel  quelquefoisles  donne  en  sa  colère; 

N'allez  pas  rr.ériter  un  présent  plus  sévère. 

Trahir  toutes  les  loix  en  voulant  les  venger , 

Et  renverser  l'État  au  lieu  de  le  changer. 

Avons  dans  "Brutus. 

Page    196. 

(2)  Quel  talJeau  pour  des  cœurs  sensibles  ,  que  celui  de 
tout  un  Hojaume  ^  etc.  Je  demande  en  efiét  k  toute  ame 
honnête,  à   tout  cœur  î^ien  fait,  si,  pour  étaJ;lir  en 
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France  ce  gouvrernenient  si  vanté ,  il  youdroit  permettxej 
avant  toutes  choses ,  qu'on  renouveJât  parmi  nous  les 
scènes  cl'horrenr  qui  se  sont  passées  en  Angleterre  ,  en, 
Ecosse  ,  en  Irlande ,  après  la  mort  si  injuste  du  Comte  de 
Strafford  ,  Ministre  et  favori  de  Charles  I*^"".  f''o\e.z 
m.  Hume  y  t.  2,  ,  çers  lajin  ^  et  tome  3  de  F  Histoire  de  la 
niai  son  de  Stuart. 

Ou'ilme  soit  libre  d'ajouter  ici  une  réflexion  que  je 
souhaite  que  beaucoup  d'autres  ayent  faite  avant  moi: 
c'est  que  je  ne  pense  pas  qu'une  ame,  tant  soit  peu  sen- 
sible aux  maux  de  l'humanité,  puisse  avoir  le  courage 
de  lire,  de  suite  et  sans  se  reposer,  les  tristes  détails 
qu'offrent  certains  volumes  de  l'histoire  o'Augleterre.  Il 
s'y  trouve  tant  d'objets  qui  affligent  le  sentiment,  la  na- 
ture, et  la  Religion,  qu'on  est  forcé,  après  un  certain 
nombre  de  pages ,  de  chercher  une  espèce  de  soulage- 
ment dans  d'autres  lectures.  Ce  ne  sera  pas  sans  doute  \ti 
manière  de  voir  et  de  penser  de  nos  indépendans-  mois 
à  eux  permis  de  penser  comme  il  leur  plaira  ,  pour- 
vu qu'ils  nous  permettent  de  ne  pas  voir  et  de  ne  pas  sen- 
tir comme  eux. 

Page    197. 

(  3  )  Les  3Io}itig-ûY.  »  Quel  douceur  on  goûte  ,  dit 
M.  d'Arnaud,  à  rendre  un  hommage  public  à  la  vertu  5 
Et  que  je  serois  heureux  de  venger  de  l'oubli  de  l'histoire, 
qui  ne  l'a  cité  qu'une  fois ,  le  nom  du  brave  Galon  de 
Montigny ,  guerrier  d'autant  plus  respectable  qu'il  étoit 
dans  l'indigence  !  C'est  ce  digne  Chevalier  qui  portoit  à 
la  journée  de  Bouvines  l'étendard  de  France.  . . .  Monti- 
gny ,  dans  cette  bataille  ,  où  Philippe-Auguste  fut  ren- 
versé de  cheval  et  alloit  être  foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux ,  haussoit  et  baissoit  la  bannière  royale  ,  pour  don- 
ner à  toute  l'armée  le  signal  du  péril  où  se  trouvoit  le 
Monarque  ;  ce  vaillant  homme  ,  quoiqu'embarrassé  de 
son  étendard ,  fit  au  Roi  un  rempart  de  son  corps  ,  ren- 
Yersant  à  grands  coups  de  sai/i:e  tout  ce  qui  se  piéscctoit 
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pour  l'assaillir.  (  Ce  sont  les  expressions  de  Velly.)  J'a- 
jouterai que  Montigny  demeura  toujours  pauvre  ,  mais 
couvert  d'une  gloire  immortelle  ,  dont  je  désirerois  ]ji?n 
étendre  l'éclat  a.  ^  la  suite  de  Fayel.  Malheur  à  qui  lira 
ce  trait  sans  en  être  attendri  !  quoique  né  parmi  nous^  il 
n'a  pas  le  cœur  d'un  François. 

I   B    I    D. 

(4)  Tes  Eusfache  de  S.  Pierre.  M.  du  Belloi ,  par  sa 
Tragédie  vraiment  patriotique  du  Siège  de  Calais  ,  a 
fait  assez  connoitre  ce  beau  nom  ,  qui  lait  tant  d'honneur 
à  la  France. 

I  B    I    D. 

(5)  Zes  Falert.  s  Le  Roi  lui  ayant  donné  le  gouveme- 
inent  de  Sedan,  il  y  fit  faire  des  fortifications  si  solides  et 
avec  tant  d'économie ,  que  le  Roi  n'a  jamais  eu  de  places 
mieux  forl:i£ées  et  à  si  peu  de  frais.  Il  fit  creusera  se$ 
dépens  le  fort  de  la  tête  de  l'ouvrage  à  cornes  du  côté  du 
Palatinat.  Lorsque  sa  famille  lui  représentoit  qu'il  dé- 
pensoit  un  bien  qu'il  étoit  obligé  de  leur  conserver  :  s  Si, 
pour  empêcher,  leur  répondit-il,  qu'une  place  que  le 
Roi  m'a  confiée  ne  tombât  au  pouvoir  des  ennemis,  il 
falloit  mettre  à  une  brèche ,  ma  personne ,  ma  famille  , 
et  totU  mon  bien,  je  ne  balancerois  pas  a  le  faire  «. 
Dictionnaire  des  Hommes  illustres. 

Page    198. 

{G)  Et  qui  soute n oit  la  dignité  du  nom  François.  C'est  Va. 
ce  qui  faisoit  dire  à  un  de  nos  soldats  ,  sous  le  Maréchal 
de  Saxe:  s  J"ai  l'honneur  d'être  François  <r.  Cette  dignité 
se  perd  à  mesure  que  nos  mœurs  se  corrompent ,  et  que 
notre  amour  pour  la  constitution  de  l'Etat  et  pour  notre 
genrj  de  gouvernement  s'affoiblit.  On  ne  voit  guère  au- 
jourd'hui de  ces  traits  d'héroïsme^  si  communs  autrefois 
parmi  nous.  Puisse  le  soin  qu'on  prend  ,  depuis  quelque 
lems,  de  les  retracer  dans  les  livres    faits  pour  noire 
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jeune  noblesse,  ranimer  dans  tous  les  coeurs  les  senti- 
mens  précieux  qui  en  étoieni;  le  germe  !  Je  suis  con- 
vaincu que  ,  si  nous  avions  parmi  nous  des  historiens 
aussi  attentifs  à  faire  valoir  les  traits  cle  patriotisme  et  de 
valeur  de  nos  François  ,  que  l'étoient  les  anciens  liisto- 
riei*s  à  relever  les  traits  de  grandeur  d'ame  et  de  courage 
des  Grecs  et  des  Romains  ,  nous  ne  leur  céderions  point 
à  cet  égard  ;  et  plus  on  parcourt  d'anecdotes  en  ce  genre, 
que  nos  écrivains  n'ont  pas  fait  assez  connoître ,  plus  on 
se  confirme  dans  cette  idée.  Il  viendra  peut-être  enfin 
pournous  un  Thucydide  ,  un  Xénophon  ,  un  Tite-Live, 
qui  rassemblera  ces  difiérens  traits  épars ,  et  qui ,  les 
mettant  k  leur  place ,  parmi  tous  les  évènemens  de  poli- 
tique, desiëges^  et  de  batailles,  ne  les  croira  pas  in- 
dignes de  figurer  dans  notre  histoire.  Voici  quelques-uns 
de  ceux  qui  m'ont  le  plus  afFecté,  et  il  y  en  a  mille  autres 
qui  valent  bien  ceux-là. 

Dans  une  guerre  contre  les  Turcs  en  1664,  un  nommé 
Sillery ,  qui  n'étoit  encore  qu'Enseigne  ,  fut  blessé  dan- 
gereusement. Se  voyant  près  d'expirer,  il  appela  quel- 
qu'un des  siens  pour  lui  remettre  son  étendard,  afia 
qu'il  ne  tombât  pas  entre  les  mains  des  Turcs  :  nul  ne 
s'étant  présenté,  il  s'enveloppa  et  se  roula  dedans  en 
mourant.  Pélisson  ,  Histoire  de  Louis  X.TV. 

Les  François  assiésreoien!:  Maestricht  en  l673,  avec 
cette  ardeur  qui  les  caractérise.  Un  soldat  du  régiment  du 
Roi  fut  dangereusement  blessé  k  l'attaque  d'une  demi- 
lune  :  comme  on  le  plaignoit ,  en  le  voyant  tout  cou  ver  c 
de  sang  :  Ce  ti  est  rien  ^  dit-il,  le  régiment  ajait  son  devoir. 

Un  grenadier  du  même  corps ,  dans  la  même  occasion  , 
remarque  qu'un  homme  de  qualité  ,  qiii  le  suit  en  grim 
pantest  tombé  sur  le  ventre  ;  il  lui  tend  la  main 
pour  le  relever.  En  cet  instant  un  coup  de  r' 
perce  le  poignet.  Sans  se  plaindre  ni  s'ét- 
la  main  gauche  et  le  relève.»  Les  ^' 
mains ,  dit  Pélisson  ,  qui^ 
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I^ettres  historiques ,  n'auroient  pas  oublié  le  nom  de  ce5 
deux  hcmrnes  intrépides  c 

Le  Prince  d'Orange  est  battu  en  lôpS  à  Nerwinde  ,  par 
le  Maréchal  de  Luxembourg.  Dans  la  chaleur  de  l'action, 
ce  Général,  voyant  revenir  du  combat  un  soldat  aux 
Gardes  qui  a  quitté  son  corps  ,  lui  dit  d'un  ton  menaçant  : 
Où  vas-tu  ?»  Je  vais  ,  Monseigneur  ,  répondit  le  soldat  » 

2)  en  ouvrant  son  habit  pour  faire  voir  sa  blessure ,  mourir 
s  à  quatre  pas  d'ici ,  ravi  d'avoir  exposé  et  perdu  la  vie 

3)  pour  mon  Prince,  et  d'avoir  combattu  sous  un  aussi 
as  grand  Général  que  vous  :  je  puis  vous  assurer,  k  l'ar- 
»  ticle  de  la  mort  où  je  suis ,  qu'il  n'y  a  aucun  de  mes  ca- 
»  marades  qui  ne  soit  pénétré  du  même  sentiment  a. 

En  1694,  le  même  Général  vient  couvrir,  par  une 
marche  forcée  ,  les  places  maritimes  de  la  Flandre  Fran- 
çoise ,  menacée  par  le  prince  d'Orange.  L'n  soldat  du  ré- 
giment de  Navarre  murmure  de  cette  fatigue  :  »  Eh ,  cou- 
3>  rage ,  camarade  ,  lui  dit  un  vieux  caporal  :  le  Roi  nous 
s  paie  toute  l'année  pour  un  jour  seulement  ;  le  voici  : 
3  acquittons-nous  de  notre  devoir  pour  la  gloire  de  notre 
s  maître  k  ! 

Un  Officier  du  régiment  de  Champagne  demandoii  pour 
un  coup  de  main  ,  douze  hommes  de  bonne  volonté  :  tout 
le  corps  reste  immobile  ,  et  personne  ne  répond.  Trois 
fois  la  même  demande,  et  trois  fois  le  même  silence.  Eh 
quoi  ,  dit  l'Officier,  l'on  ne  m'entend  point  !  s  L'on  vous 
»  entend ,  s'écrie  une  voix;  mais  qu'appelez-vous,  douze 
a  hommes  de  bonne  volonté  ?  nous  le  sonames  tous ,  vous 
»  n'avez  qu'à  choisir  k.  Encjclop.  au  mot  Gloire. 

Un  Lieutenant-Colonel,  qui  étoitde  tranchée,  voulut, 
avant  de  mener  les  grenadiers  à  l'attaque  du  chemin  cou- 
vert,  faire  distribuer  de  l'eau-de-vie.  Ces  braves  gens 
blessés  d'une  précaution  qu'ils  trouvoient  injurieuse  , 
s'écrièrent  tous  avec  indignation  :  Kous  prend-il  donc 
■pour  des  allemands  ?  Il  n'y  a  personne  ,  qui ,  par  cette 
réponse,  ne  jnge  que  îe  chemin  couvert  futemport  • 
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Dissertation  sur  la  suhordmatiorr y  açec   des  réflexions  sur 
Vexercice  et  sur  Vart  militaire. 

Au  combat  de  Closter- Camp  ,  M.  d'Assas ,  Capitaine 
dans  le  régiment  d'Auvergne  ,  s'étant  avancé  pendant  la 
nuit  pour  reconnoitr?  le  terrain,  fut  saisi  par  des  grena- 
diers ennemis  embuscrnés  pour  surprendre  notre  armée  ; 
ces  grenadiers  l'entourent  et  le  menacent  de  le  poignar- 
der sur  le  champ,  s'il  fait  le  moindre  cri  r[ui puisse  les  dé- 
couvrir. M.  d'Assas ,  sous  la  pointe  de  vingt  Layonnettes, 
se  dévoue ,  cris  d'une  voix  généreuse  ;  ^miergne  .Jailcs 
Jku  y  ce  sont  les  ennemis  ^  et  tombe  à  l'instant  percé  de  cetït 
coups.  On  sait  que  le  régiment  d'iVuvergne  soutint  le 
premier  effort  des  ennemis ,  les  repoussa  ^  et  qu'il  s'ert- 
suivit  une  victoire  complette. 

Louis  XVI ,  voulant  transmettre  à  la  postérité  la  mé- 
moire de  ce  dévouement  patriotique  ,  a  créé  une  pensica 
de  icooliv.  héréditaire  et  perpé^aelle  ,  au  profit  de  la  fa- 
mille de  ce  nom,  jusqu'à  l'extinction  des  mâles. 

Voici  encore  qiielques  traits  cités  par  M.  le  Marquis  de 
Pesay  ,  dans  V Histoire  des  campagnes  de  31.  de  Blailleîois 
en  Italie  j  et  qui  sont  bien  dignes  de  trouver  place  à  côté 
de  ceux  que  nous  venons  de  rapporter. 

»  Pendant  le  siège  de  Lille,  il  est  question  d'aller  re- 
connoitre  les  progrès  d'une  sape.  L'action  est  périlleuse 
à  l'excès.  Cent  louis  sont  promis  au  soldat  qui  la  tentera 
heureusement.  Cinq  y  marchent  tour  à  tour  :  les  cinq  sont 
tués  ,  aucun  n'a  rempli  l'objet.  Un  sixième  se  présente  : 
c'est  un  jeune  homme  d'une  iigure  charmante  ;  en  le  voit 
partir  à  regret.  Il  s'éloigne ,  on  compte  les  minutes  ,  elles 
se  passent ,  le  jeune  homme  ne  revient  pas  :  on  le  pleure. 
Il  reparoît  ;  le  compte  est  rendu  ;  on  marche  ;  la  sortie  hx 
plus  vigoureuse  s'exécute  :  les  ouvrages  sont  comblés  ;  on 
rentre  dans  la  place.  Alors,  en  présence  de  la  gariv-sou 
victorieuse,  le  Général  appelle  le  brave  qui  a  préparé  son 
triomphe  :  le  grenadier  sort  du  rang  ;  on  lui  offre  la  r*^ 
compense  indiquée  :  Gïaod  jaierci  ^  mon  Géaéral  j  on  ap 
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Ta  pas  là  pour  de  l'argent ,  répond  le  grenadier  ;  et  il  re- 
tourne à  son  poste. 

a  A  un  autre  siège,  on  montre  à  des  grenadiers  une 
trêche  à  peine  commencée.  Les  circonstances  invitent  à 
tenter  l'escalade.  Enfans ,  passerez-vous  bien  là ,  leur  dit 
le  Commandant  de  tranchée?  Oui,  mon  Général,  à  la 
faveur  des  coups  de  fusils ,  répondent  les  grenadiers  Fran- 
çois :  et  cette  expression  sutlime  est  devenue  proverbe 
parmi  eux. 

»  Au  camp  devant  Tournay  ,  la  veille  de  la  bataille  de 
Fcntenoj,  on  entend,  le  soir  ,  passer  à  toutes  jambes 
une  foule  de  couriers  au  milieu  du  quartier  général  ;  on 
s'étonne  ,  on  s'informe  ,  parce  que  la  veille  d'une  bataille 
on  s'informe  de  tout.  Quels  sont  ces  couriers  ?  Ce  sont 
des  grenadiers  de  ÎSi  ormandie  qui  reviennent  de  semestre  î 
ih  ont  r.ppris  ci  quinze  lie,uas  d'ici  qu'en  se  bat  le  lende- 
main ,  et  ils  ont  pris  la  poste  pour  être  de  la  fête. 

»  Il  n'est  pas,  ajoute  M.  le  Marquis  de  Pesaj,  un  régi- 
ment françois  ,  dont  les  annales  mieux  conservées  n'of- 
frissent vingt  traits  semblables  ,  aussi  dignes  d'admira- 
tion ,  aussi  peu  vantés,  aussi  peu  connus,  par  la  raison 
même  qu'ils  sont  en  grand  nombre  ,  et  qui ,  malgré  cet 
oubli  presque  décourageant,  se  reproduiront  d'âge  en 
âge  ,  tant  qu'il  j  aura  des  grenadiers  et  de  Vhonneur  n  .  Le 
Prince  de  Condé  avoit  eu  le  projet  de  faire  enregistrer  les 
noms  des  soldats ,  qui  se  seroient  distingués  par  quelques 
faits  et  dits  mémorables.  Ce  projet,  en  effet  ,  s'il  éioit 
exécuté ,  seroit  un  germe  d'émulation  pour  les  soldats. 

Le  François ,  furieux  lorsqu'on  lui  résiste  ,  est  plein  de 
douceur  et  de  générosité  pour  un  ennemi  désarmé.  C'est 
ee  que  le  comte  de  Solms ,  Général  de  l'infanterie  enne- 
mie ,  et  qui  avoit  été  fait  prisonnier  par  les  François  à  la 
bataille  deNer^winde,  ne  put  s'empêcher  de  reconnoître. 
Quelle  vatinn  est  la  rôtre  ,  s'écria-t-il ,  en  parlant  au  che- 
valier du  Rozel ,  un  des  OiEciers-Géaéraux  de  l'armée 
Françoise  !  f^ous  vous  halte z  comme  des  lions  ^  et  vous  t'rai- 
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lezles  vaincus  comme  s'ils  cioieiitvos  meilleurs  amis  !  Lettres 
(le  Racine. 

T>  Le  François  qui  compte  sur  son  Général ,  est  invin- 
»  cible.  Au  contraire  ,  on  en  a  si  bon  marché  ,  quand  il 
a  est  commandé  par  des  courtisans  qu'il  méprise,  qu'il 
s  ne  faut  qu'attendre  l'occasion  pour  vaincre  à  coup  sûr 
2  la  plus  brave  nation  du  Continent.  Ils  le  savent  fort  bien 
s  eux-mêmes.  Milord  MalLorough  ,  voyant  la  bonne 
ï  mine  et  l'air  guerrier  d'un  soldat  pris  à  Slenheim  ,  lui 
a»  dit:  5'// j'  eût  eu  cinquante  mille  hommes  comme  toi  à 
-»  l'armée  J^rançoise  y  elle  ne  se  fût  pas  laissée  battre.  Hé 
a  morbleu  j  reprit  le  grenadier,  nous  avions  assez  d'hommes 
a  comme  moi  y  il  ne  nous  en  manquoitquun  comme  vous  »  . 
M.  Rousseau. 

Après  la  bataille  de  Rosbach ,  les  hussards  noirs  du 
Roi  de  Prusse  ,  appelés  Têtes  de  mort ,  poursuivoient 
l^<  troupes  frauçoises  désuni-'*.  Un  des  GénériiiîiïFrTi:;- 
siens  appercevant  un  endroit  où  l'on  combattoit  en- 
core, s'approche  et  voit  un  grenadier  françois  aux  prises 
avec  six  de  ses  hussards.  Le  grenadier  étoit  retranché 
derrière  une  pièce  de  canon,  et  juroit,  en  combattant 
toujours,  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Le  Gé- 
néral ,  admirant  sa  valeur ,  ordonne  aux  hussards  de 
suspendre  leurs  coups  ,  et  dit  au  grenadier  r  s  Rends- 
toi ,  brave  soldat;  le  nombre  t'accable,  la  résistance 
est  inutile.  —  Elle  ne  peut  l'être  :  je  lasserai  ces  gens-ci , 
et  je  rejoindrai  mon  drapeau  ;  ou  ils  me  tueront,  et  ie 
n'aurai  pas  la  honte  d'avoir  été  fait  prisonnier.  —  Mais 
ton  armée  est  en  déroute.  —  Je  ne  le  sais  que  trop  ; 
mais  ,  morbleu ,  si.  nous  avions  eu  un  Général  comme 
le  Roi  de  Prusse  ou  le  Prince  Ferdinand,  je  fumerois 
à  présent  ma  pipe  dans  l'arsenal  de  Berlin.  —  Je  donne 
la  liberté  à  ce  François ,  dit  le  Général  Prussien  ;  Hu':- 
sards  :  suivez-moi;  et  toi ,  brave  grenadier  ,  prends  cet  3 
bourse,  et  va  rejoindre  ton  corps.  Si  le  Roi,  mon  maî- 
tre ,  avoit  beaucoup  de  soldats  comme  toi,  TEurops 
entière  u'auroit  que  deux  Souverains,  Frédéric  et  Louis. 
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—  Je  le  dirai  à  mon  Capitaine  ;  mais  gardez  votre  ar- 
gent :  en  tems  de  guerre,  je  ne  mange  de  bon  appétit 
que  celui  de  l'ennemi  :  vous  ,  vous  êtes  digne  d'être 
François  a. 

3 

Le  Prince  Eugène  avoit ,  delà  valeur  des  soldats  Fran- 
çois,  la  plus  haute  opinion.  Après  la  victoire  de  Parme  , 
remportée  en  1734  sur  les  Impériaux  par  le  Maréchal 
de  Coignj ,  on  trouva  dans  les  poches  du  Comte  de 
Mercy  _,  qui  commandoit  l'armée  ennemie  et  qui  fut  tué 
dès  le  commencement  de  la  bataille,  une  lettre  que  lui 
avoit  écrite  la  veille  le  Prince  Eugène  ,  et  où  l'on  trou- 
voit  ces  paroles  remarquables  :  Tâchez  .  mon  cher  Comte , 
de  battre  le  Général  François  ;  car  pour  les  soldats  de  cette 
nation  ,  n'espérez  pas  les  vaincre. 

Avant  de  terminer  cette  note,  n'oublions  pas  quel- 
cnies-uns  des  traits  de  grandeur  d'ame  et  de  courage, 
que  M.  de  Voltaire  a  recueilîiî  dans  i'éJoge  des  Olnciers 
qui  sont  morts  dans  la  guerre  de  1741. 

Le  jeune  Brienne  .  ayant  le  bras  cassé  au  combat 
d'Exilés  ,  monte  encore  k  l'escalade  ,  en  disant  :  Il  m'en 
reste  un  autre  pour  mon  Roi  et  pour  ma  Patrie. 

En  Flandre  ,  l'intrépide  Luitaux ,  Lieutenant-Colonel 
des  Gardes,  et  Lieutenant-Général,  chargé  d'années  et 
de  services  ,  déjà  blessé  de  deux  coups  ,  affoibli  et  per- 
dant son  sang,  s'écrie  :  Il  ne  s'agit  pas  de  conserver  sa 
o-ie  y  il  Jaut  en  rendre  les  restes  utiles  :  et  ramenant  au 
combat  des  troupes  dispersées  ,  reçoit  le  coup  m-ortel 
qui  le  met  au  tombeau. 

Quand  le  petit-fils  du  Grand  Condé  forçoit  la  ville 
d'Ypres  k  se  rendre,   le  Marquis    de  Beauçau y  blessé. 
à  mort ,  entouré  d»  nos  soldats  ,  qui  se  dispuloient  l'hon- 
neur de  le  porter  ,    leur  disoit  d'une  voix  expirante  : 
3Ies  amis  ,  allez  combattre  ,  et  laissez-moi  mourir. 

Le  jeune  Boufflers ,  un  enfant  de  dix  ans  ,  k  la  ba- 
taille de  Detiingue,  aune  jambe  cassée  ,  la  fait  couper 
sans  se  plaindre,  et  meurt  de  même.  Exemple,  ajoute 
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M.   d^  Vûl-aire  ,   d'une   ferme  lé  rara  parmi  les   guer- 
riers,  et  unique  à  cot  âge? 

P  ^  G  E      199. 

(")  Falîoîi-il  naiis  dénaturer  par  une  risUcule  imîtatiov  ? 
A  cette  Anglomanie  si  contagieuse ,  si  universelle  de 
nos  jours,  qu'arons-nous  gagné?  Des  modes  souvent 
bizarres  .  que  les  Anglois  quittoient  lorsque  nous  les 
prenions;  un  ton  froid  et  raisonneur,  k  la  place  du 
sentiment  et  du  génie  peut-être  ;  le  spleen  _,  la  consomp- 
tion y  le  dégoût  de  la  vie  ,  au  lieu  de  cette  gaieté  vive  , 
l'un  des  plus  beaux  dons  que  la  nature  ait  pu  nous 
faire  j  le  suicide  ,  cette  fureur  barbare  passée  en  sys- 
tème et  en  principe  ;  l'esprit  d'irréligion  ,  sous  le  beau 
nom  de  liberté  de  penser  3  celui  d'indépendance ,  et 
une  opposition  secrète  à  toute  autorité  :  voilà  eu  vé- 
rité de  beaux  préseus  qu'on  nous  a  faits  là  ! 

1    B    1    D. 

(8)  Les  grands  fiefs  et  la  tyrannie  des  Seigfieurs.  2  A  quels 
excès  monstrueux  se  laissoient  emporier  une  foule  de 
petits  despotes  subalternes  qui  désoloient  la  France? 
11  y  en  a  eu  ,  qui ,  pour  des  haines  particulières  ,  ont 
brillé  des  châteaux  ,  ont  fait  des  prisonniers,  et  les  ont 
égorgés  eux-mêmes  de  sang-froid  ;  d'autres  s'empa- 
roient ,  à  force  ouverte ,  d'une  femme  dont  ils  étoient 
devenus  amoureux ,  ou  d'une  fille  que  les  parens  leur 
avoient  refusée  en  mariaee  ;  les  malheureux  serfs  étoient 
les  jouets  et  les  victimes  du  caprice  de  ces  tyrans  féo- 
daux. Voilà  pourtant  le  Gouvernement  que  le  Comte 
de  Boulainvilliers  s'avisoit  de  regretter  ?  Qu'on  juge 
par  ces  horreurs ,  si  un  corps  de  monarchie  n'est  pas 
préférable  à  toutes  ces  autorités  divisées  et  subdivisées. 
Connoissons  bien  notre  bonheur  ,  et  n'allons  pas  de- 
mander au  Ciel  une  autre  législation  k.  31.  d'' ylrnaud j 
à  la  siùte  de  Fajel, 
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»  La  même  époque ,  qui  vit  nos  Rois  dépouillée  de 
leur  autorité,  vit  l'anéantissement,  ou,  si  tous  l'ai- 
mez mieux ,  la  suspension  de  toute  législation  poli- 
tique. Nul  concert  pour  le  Gouvernement  général  entre 
le  Monarque  et  les  vassaux.  Chacun  se  croit  maitï-e  de 
son  territoire.  Ils  se  font  la  guerre  j  ils  font  des  traités 
entre  eux;  ils  donnent  des  ordres  à  leurs  sujets.  Tout 
ce  qn'avoit  possédé  la  puissance  publique,  senxble  être 
alors  une  dépendance  et  un  attribut  de  la  propriété  ; 
et  les  revenus  de  l'Etat  deviennent  les  produits  de  la 
Seigneurie.  Plus  de  loix  générales  ,  plus  de  capitulaires . 
On  voit  des  chartes  données  par  les  Rois  et  par  les  Sei- 
gneurs ,  exécutées  dans  leurs  domaines  ;  on  voit  les 
peuples  devenus  esclaves  ,  et  assujettis  à  des  coutumes 
barbares,  plus  ou  moins  injustes,  plus  ou  moins  dé- 
raisonnables ,  selon  que  le  petit  despote  qui  les  gou- 
verne est  lui-même  un  bon  ou  un  mauvais  maître.  La 
législation  ne  reparoît  en  France  ,  que  lorsque  nos  Rois 
conrmeucent  à  s'afliranchir  des  entraves  qu'ils  avoient 
reçues  ;  et  les  peuples  ne  recouvrent  leur  liberté  ,  qu'à 
mesure  que  le  Souverain  rentre  dans  ses  droits  a,  31.  liïo- 
Tcau  j  Leçons  de  Morale  et  de  PoUlicjue  ,  etc. 

Page.    200. 

(9)  Qui  rend  notre  gem-e  de  gouvernement  si  respectalk . 
D  Le  premier  principe  de  tout  gouvernement,  et  de  toute 
doctrine  sur  le  gouvernement  ,  doit  être  le  bien  pu- 
blic. Or  quand  la  première  spéculation  porteroit  à  pré- 
férer le  gouvernement  républicain,  l'expérience  que  l'on 
a  sur  les  hommes,  faits  comme  ils  sont  et  comme  ils  le 
seront  toujours  ,  apprend  que  le  gouvernement  monar- 
chique est  préférable  ,  et  la  vraie  philosophie  se  rend 
à  cela.  Ainsi,  quand  je  lis  des  auteurs  ennemis  de  la 
monarchie,  je  dis  :  y-  Ces  gens -là  se  ressentent  de  la 
t  fierté  de  l'esprit  humain  ,  et  suivent  leur  propre  or- 
»  gueil;  mais  ils  ne  conuoissent  pas  le  bien  public  ,  et 
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»  ne  sont  pas  phiiosopîies  c  L'^hbe  Tçnasson  j  la  I-'hi- 
losophie  applicable  ,  etc. 

^  a  Quel  est  le  plus  avantageux,  ou  de  la  liberté  ou  de 
la  tranquillité  publique  ^  La  réponse  qui  sera  faite ,  éta- 
blira l'aristocratie  ou  la  monarchie  a. 

I  »  L'expérience  a  fait  voir  que  la  moDarcbie  étoit 
le  gouvernement  le  plus  avantageux  pour  la  sûreté  et 
la  tranquillité  publique  ,  par  la  raison  même  de  l'abrè- 
gement ce. 

^  s  Dans  les  anciens  tems ,  un  tyran  étoit  un  monstre 
vivant  et  mourant,  mais  le  génie  populaire  étoit  un 
monstre  permanent  :  c'est  là  ce  qui  me  fait  croire  que 
dans  les  anciens  tems  même  ,  et  avant  l'adoucissement 
des  mœurs  humaines  ,  le  gouvernement  monarchique 
étoit  déjà,  comme  aujourd'hui,  le  plus  favorable  de 
tous  s. 

^  »  Les  Républiques  sont  exposées  à  passer  toutes  sous 
àe?,  maîtres  ,  par  la  contrariété  nécessaire  des  intérêts  , 
des  avis ,  et  des  passions  de  ceux  qui  les  composent  «. 
Ihid. 

Rien  ne  peint  Piieux,  ce  me  semble ,  les  inconvéniens 
particuliers  et  passagers  du  pouvoir  d'un  seul  homme 
dans  un  état  monarchique,  comparés  aux  inconvéniens 
bien  plus  étendus,  plus  sensibles  et  plus  durables,  de 
3'autorité  partagée  ,  comme  elle  l'est  dans  les  autres 
sortes  de  gouvernement ,  que  cette  fable  des  moucherons  , 
du  linn  ,  et  du  troupeau. 

X  Des  moucherons  voltigeoientsur  des  feuilles  de  vigne, 
et  j  trouvoient  leur  logement  et  leur  subsistance.  Un  lion 
entre  dans  la  vigne  ;  il  y  excite  une  commotion  violente  ; 
les  moucherons  frémissent  sur  les  branches  ;  ils  s'ébran- 
lent ,  ils  tombent.  Le  lion  passe  :  ils  se  relèvent ,  se  ras- 
surent ,  retrouvent  leur  première  demeure  ,  et  de  nou- 
Teau  sa  reposent.  Un  troupeau  de  moutons  ,  animaux  si 
doux  et  si  paisibles,  entre  dans  la  vigne  :  ils  broutent 
l'herbe  ,  ils  arrachent  les  branches ,  ils  ayaleut  et  les 
feuilles  elles  moucherons  s. 
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Page     2ci. 

(lo)  ^  hien  peu  de  règnes  près  ,  vous  ne  comptons  dans 
fws  Justes  que  de  hons  Rois.  On  ne  peut  guëre  en  attendre 
d'autres  5  de  l'éducation  que  parmi  nous  on  prend  soin 
de  leur  donner.  Aussi  ne  puis-je  me  refuser  à  la  satisfac- 
tion si  vive  et  si  touchante  d'ajouter  ce  beau  trait  d'un 
Prince  ,  toujours  plus  digne  de  notre  amour  ,  à  ceux  que 
j'ai  eu  occasion  de  citer-  Il  étoit  à  la  chasse  et  dans  son 
carrosse  ,  lorsqu'on  lui  annonça  que  le  cerf  étoit  près 
d'être  forcé.  »  Qu'on  se  hâte,  dit-il,  qu'on  prenne  le 
chemin  le  plus  court,  pour  que  je  puisse  arriver  k.  Le 
cocher  enfile  à  l'instant  un  champ  qui  étoit  ensemencé. 
»  Par  où  vas-tu  donc  ,  s'écrie-t-il,  en  le  faisant  reculer? 
Ce  champ  n'est  ni  à  toi  ni  à  moi,  et  je  ne  veux  arriver 
par  le  plus  court  chemin  ,  qu'autant  qu'il  n'en  coûtera 
rion  à  personne  «. 

Une  autre  fois  apr^s  avoir  bien  considéré  ,  sur  une 
Dame  de  la  Cour  ,  une  étoS'e  précieuse  ,  et  lui  en  avoir 
demandé  le  prix  :  s  Elle  est  fort  belle  ,  lui  dit-il  ;  mais  il  y 
auroit  plus  de  mérite  à  s'en  passer  et  à  payer  ses  dettes  «. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  plusieurs  autres  traits  relatifs 
à  sa  dépense  même,  dans  lesquels  ont  éclaté  tout  à  la 
fois  ,  aux  yeux  des  citoyens  attendris  ,  et  l'économie  du 
sage  ,  qui  veut  être  le  père  de  son  peuple  ,  et  la  libéralité 
du  Prince ,  qui  est  né  pour  en  être  le  Monarque.  Mais 
qu'on  me  permette  une  réflexion  sur  ceux  que  j'ai  rap- 
portés. On  y  remarque  beaucoup  d'équité  et  d'amour 
pour  l'ordre  :  or  ,  cet  amour  est  la  vertu  essentielle  des 
Princes.  De  la  sensibilité  toute  seule ,  peuvent  naître  ,  à 
quelques  égards  ,  la  justice  de  l'homme  privé,  et  la  vertu 
du  particulier;  mais  l'amour  de  l'ordre  estpar  excellence 
la  vraie  sensibilité  et  la  vertu  du  Souverain. 

Page    302. 

(11)  LqI  touchante  !  que  leur  cœur  se  plaît  à  remplir.  Té- 
pioiu  ce  beau  mo  t  de  Louis  /iV.  Menin  eStattaqué  en  1 744 

par 
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les  François.  On  lui  dit  qu'en  brusquant  une  attaque  , 
qui  coûtera  quelques  honiuies ,  on  sera  quatre  jours 
plutôt  dans  la  ville,  n  Eh  bien,  dit  le  Roi,  prenons-la 
»  quatre  jours  plus  tard  ;  j'aime  mieux  perdre  quatre 
i^  jours-devant  un  place  ,  qu'un  seul  de  mes  sujets  a. 

?fIon  fils  y  disoit  ce  même  Prince,  à  M.  le  Dauphin  , 
père  de  notre  auguste  Monarque  ,  dans  un  moment  où 
il  ne  crojoit  pas  devoir  lui  survivre  ,  je  vous  laisse  un 
Rojaume  en  désordre  ;  ma  trop  grande  honte  en  est  peut-être 
Ja  cause  :  ne  m 'imitez  point  :  mais  soyez  pourtant  bon. 

M,  Moreau  ,  dans  son  Discours  sur  les  devoirs  des  Prin- 
ces y  nous  a  conservé  de  M.  le  Dauphin  un  traitbien  digne 
d'être  cité  :  s  II  avoit  tracé  de  ses  mains  des  plans  de 
palais  et  de  jardins  magnifiques.  Ceux  auxquels  il  les 
inontroit ,  louoient  la  beauté  des  dessins  ,  les  avantages 
et  la  commodité  des  proportions,  l'élégance  etla  noblesse 
de  l'ensemble.  J^ous  ne  parlez  pas ,  leur  dit-il,  du  plus 
grand  mérite  d^  mes  plans  ;  c'est  qu'ils  ne  coûteront  rien  au 
peuple  ,  car  ils  ne  serontjamais  exécutés  œ. 

»  Que  j'aime  ,  s'écrie  M.  Moreau  au  même  endroit ,  à 
voir  ce  Prince  calculer  jusqu'au  prix  d'un  habit,  et  cher- 
cher ,  par  la  simplicité  de  sa  parure  ,  à  consoler  des  peu- 
ples ,  que  le  Roi  soufiVoit  de  ne  pouvoir  soulager  k  î 

I  B    I    T). 

(l  2)  Oui  leur  ouçre  à  eux-mêmes  une  source  de  jouissance 
et  dejélicité  pour  tous  les  instans.  Un  Monarque  chéri  disoit 
à  sa  famille  :  2  Mes  enfans  ,  vous  avez  dû  être  bien  lati- 
■»  gués  de  la  journée  que  vous  avez  passée  à  Paris.  Kon  , 
■s  Sire  ,  répondirent-ils  ,  nous  n  'en  açons jamais  passé  de  si 
z  douce  de  notre  rie  a. 

Dignes  Princes,  qui  sentez  vivement,  et  qui  savez 
vous  attendrir  sur  ces  François  qui  vous  aiment,  vous 
connoissez  maintenant  quelle  est  aus^ila  vivacité  du  sen- 
timent dans  des  coeurs  tels  que  les  nôtres  !  Venez  donc  , 
venez  souvent  visiter ,  dans  sa  Capitale ,  le  plus  aimable 
de  tous  les  peuples  ;  venez-y  oflrir  votre  encens  à  celui 

To??îe  IIL  K 
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qui  fait  les  destins  des  Rois  et  des  nations  ;  jouiîsez-y  du 
doux  spectacle  d'une  des  premières  villes  du  monde, 
redoublant ,  de  concert  arec  vous ,  ses  roeux  etses  prières , 
pour  qu'il  plaise  au  Ciel  de  vous  donner  une  postérité  qui 
vous  ressemble,  et  soyez  toujours  sans  inquiétude  sur  la 
pompe  et  les  frai5  du  voyage  :  le  plus  beau  corLege  pour 
les  Princes,  comme  leur  plus  riche  trésor,  c'est  le  cœur 
de  leurs  sujets. 

Page    2c3. 

(i3)  Quel  lonheur  que  celui  qui  naîtroît  de  l'anarchie  ! 
=  Travailler  au  maintien  de  l'autorité  légitime,  soit  ec- 
■j  clésiastique  ,  soit  séculière  ,  c'est  travailler  à  la  tran- 
::  quillité  publique  œ.  L'^hhJ  Terrasson. 

Nos  faux  sages  ne  sentent  que  trop  bleu  la  liaison  intime 
qui  est  entre  ces  deux  autorités ,  et  l'opposition  qu'a  cha- 
cune d'elles  a  leurs  principes  :  c'est  pour  cela  qu'ils  s'ar- 
ment si  hautement  contre  l'une  et  l'autre.  Un  Roi  d'An- 
gleterre la  sentoit  vivement  ,  cette  liaison  ,  lorsqu'il 
disoit  :  Ko   lishop  ^   no   l^irig  j  Point  d'Eveques,  point 

de  Ptoi. 

I   B   J    D. 

(14)  Soyons  toujours  ce  qu'ont  été  nos  aïeux.  Que  notre 
■paîriotisme  reTifzrine  toujours  Vamour  de  nos  Bois.  Pour 
aimer  notre  genre  de  gouvernement ,  tel  qu'il  est  par  sa 
nature  j  pour  apprendre  à  y  vivre  tranquilles,  à  y  fuir 
avec  soin  les  troubles  ,  les  cabales  ,  l'esprit  de  parti,  les 
vues  secrètes  de  l'élévation  et  de  l'intérêt  personnel,  le 
goût  de  l'indépendance,  cachés  sous  le  voile  trompeur 
du  bien  public  et  sous  les  dehors  imposans  des  droits  du 
peuple  et  de  la  liberté  ;  lisez  avec  attention  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'histoire  de  la  Ligue ,  k  celle  de  la  Fronde  :  et 
vous  y  verrez  combien  nous  sommes  redevables  à  l'esprit 
monarchique  ,  lorsqu'il  devient  dans  nous  autres  Fran- 
çois l'amour  de  la  patrie  ;  et  combien  au  contraire  nous 
risquons  à  tous  égards  j  en  nous  livrant  à  ce  qui  le  com- 
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bat,  l'éteint,  ou  Taûbiblit.  Dans  l'état  de  fermentation 
et  de  révolte  plus  ou  moins  déguisée  sous  de  Leaux 
Boms ,  le  corps  entier  souffre  ,  et  reçoit  les  plaies  les  plus 
profondes  ;  les  loix  se  taisent ,  et  l'ordre  disparoit  k  pro- 
portion que  l'autorité  décroît;  ceux  cjui  en  sont  les  dé- 
positaires, ne  dépendent  plus  que  de  la  fantaisie  et  du  ca- 
price ;  les  Grands  sont  dans  une  situation  flottante  ,  in- 
certaine, et  précaire,  où  pour  l'ordinaire  leur  ambition 
perd  beaucoup  plus  qu'elle  ne  gagne  ;  le  sacerdoce  est 
dégradé  ;  la  magistrature ,  si  respectable  en  elle-même  , 
tombe  dans  une  sorte  d'avilissement ,  et  devient  le  jouet 
des  chefs  ou  de  la  populace  ,  qui  sembloieut  vouloir  l'é- 
iever  et  la  faire  régner  ;  le  peuple  endure  plus  long-tems 
la  misère  el  la  faim  ,  qu'il  a  cru  appaiser  3  un  petit  nom- 
bre de  forcenés  proÊtent  quelques  momens  du  maliieur 
public,  par  le  pillage  et  la  violence  ;  et  après  un  court 
intervalle  d'anarchie  ,  il  n'est  presque  personne  qui  ne  se 
trouve  plus  mal  qu'auparavant  *. 

*  »  Si  nous  apprenions  ,  dit  M  de  Voltaire,  quelle  est  l'origine 
n  et  la  bonté  de  notre  gouvernement,  le  patriotisme  nous  ranime- 
aï  roit.  Les  tems  de  c?.lme  et  d'obéissance,  com;:arés  aux  tems  de 
3>  vertige  ,  seroient  une  leçon  admir-ble  de  couleur  et  de  soumis- 
»>  sion  ï«. 
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LETTRE      LA". 

Du  Comte  à  son  Père. 

\^i:elle  alternative  de  biens  et  de  maux , 
de  joie  et  de  douleur  I  Emilie  est  rendue  cà 
la  vie  •,  je  ne  tremblerai  plus  pour  ses  jours. 
Son  entier  rétablissement  pourra  être  long 
encore  ^  mais  du  moins  il  est  assuré,  et  sou 
état  présent  ne  nous  laisse  plus  de  rechute 
à  craindre.  Emilie  revit....  Est-ce  bien  pour 

moi?  Hélas  I  j'ai  tout  perdu Emilie  est 

tout ,  et  je  ne  suis  plus  rien.  Le  Roi  a  pro- 
noncé mon  entière  disgrâce.  Le  Coiute  de  **'' 
me  remplace  à  la  Cour  5  ma  compagnie  des 
Gardes  est  donnée  :  mes  pensions  me  sont 
ôtées  -,  et  nulle  sorte  de  traitement  ne  me  dé- 
dommage de  ce  qu'on  m'enlève.  Ma  femme  , 
il  est  vrai ,  regagne  pour  elle  -  même  une 
partie  de  ce  que  je  perds;  et,  le  dirai -je? 
c'est  ce  qui  met  le  comble  à  mon  malheur. 
La  Reine,  trop  instruite  de  ce  qu'elle  a 
souffert ,  remplie  d'estime  pour  sa  vertu , 
veut  la  retenir  auprès  d'elle,  et  lui  réserve 
la  place  de  Dame  d'Honneur,  vacante  par 
la  mort  de  la  Duchesse  de  ***^  :  tandis  que, 
sans  paroitre  maintenant  en  vouloir  à  ma 
liberté  (ce  qui  n"a  rien  de  bien  sur  encore). 
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on  parle  de  m'exiler  à  soixante  lieues  de 
la  Capitale.  C'est  donc  aussi  Emilie  qu'on 
m'enlève  ,  et  pourra-t-elle  bien  y  consentir? 
On  lui  laisse  ignorer  tous  ces  arrangemens  , 
par  ménagement  pour  sa  convalescence. 
O  mon  pèrel  elle  y  souscrira.  La  difficulté 
qu'elle  trouvera  à  s'en  défendre ,  l'intérêt 
de  son  enfant ,  le  mien  ,  dira-t-elle  ,  une  es- 
pèce de  charme  qui  attache  aux  grandeurs  , 
le  souvenir  peut-être  des  peines  que  je  lui 
ai  causées  ,  la  crainte  de  celles  que  je  pour- 
rois  lui  causer  par  la  suite  *,  ah  I  tout  m'assure 
qu'elle  va  se  séparer  de  moi ,  m'oublier  pour 
toujours.  Non,  elle  ne  voudra  point  s'asso- 
cier à  mon  infortune,  végéter  dans  un  coin 
du  Royaume  ,  s'ensevelir  dans  une  Pro- 
vince ,  n'être  plus  rien  ainsi  que  moi ,   ne 

tenir  plus  à  rien qu'à  moi  seul.  Quel 

amour  (et  j'en  mérite  si  peu  de  sa  part), 
b  Dieul  quel  amour  seroit  capable  de  tels 
sacrifices  ?  D'ailleurs  pourroit-elle  les  faire 
quand  elle  le  voudroit  ?  N'aura-t-elle  pas  à 
se  couvrir  du  prétexte  de  l'autorité ,  de  la 
nécessité?  O  Emilie,  Emilie  I  que  devien- 
drai-je  loin  de  toi?  Dans  un  âge  si  tendre, 
avec  tant  de  charmes  ,  sans  appui ,  sans 
guide  ,  toi  -  même  que  deviendras-tu  dans 
un  séjour  si  fatal  à  l'innocence  ?  Hélas  I 
où  m'empoi'te  encore  ma  jalouse  passion  ? 

K  5 
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Vertu  pure  et  sainte  !  oserai -j-e  bien  sans 
cesse  t'outrager  par  mes  craintes  ,  et  n'ap- 
prendrai-je  jamais  à  honorer  ta  force  et  ton 
pouvoir  ? 

Cependant  plus  Emilie  a  de  vertu,  plus 
elle  mérite  tout  mon  amour,  et  plus  j'aurai 
à  souffrir  de  me  voir  éloigné  d'elle.  Ses 
exemples,  qui  me  deviennent  maintenant  si 
nécessaires,  pour  soutenir  ma  foi,  pour  for- 
tifier ma  religion  ,  pour  achever  mon  chan- 
gement, serontperdus  pour  moi.  Je  ne  Taurai 
point  avec  moi,  pour  adoucir  mes  peines, 
pour  me  consoler  de  tous  les  biens  dont  on 
me  prive ,  pour  amortir  mes  passions.  Car 
enfin  je  sens  trop  bien  ,  mon  père  ,  que , 
malgré  la  sagesse  de  vos  réflexions ,  malgré 
les  lumières  que  vous  m'avez  données  ,  je 
tiens  de  toute  mon  ame  à  ce  monde  enchan- 
teur, que  je  suis  forcé  de  quitter.  J'en  sens 
îe  vide ,  et  toutefois  il  m'attache  ,  il  me  cap- 
tive 5  tout  indigne  qu'il  est  de  mes  regrets, 
je  ne  m'en  sépare  qu'avec  la  plus  vive  dou- 
leur 5  l'ambition  me  dévore  ,  et  toutes  les 
passions  sont  dans  mon  cœur.  Changez -le, 
■ce  coeur  ,  0  mon  Dieu  I  donnez-m'en  un  au- 
tre qui  vous  aime  l  Dissipez  tous  les  vains 
fantômes  que  j  e  me  suis  formés ,  et  apprenez- 
moi  à  ne  chercher  qu'en  vous  seul  le  conteu- 
lement  et  le  i-epos  î 
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Aidez  ,  mon  tendre  père  ,  à  cette  touche 
puissante  de  la  grâce  par  de  nouvelles  lu- 
mières. Faites-moi  trouver  cette  paix,  après 
laquelle  je  soupire  i  désabusez-moi  des  chi- 
mères qui  m'ont  séduit  j  déchirez  le  bandeau 
qui  voile  encore  à  mes  yeux  les  vrais  biens* 
Que  je  vous  doive,  après  Dieu  ,  mon  entière 
conversion  !  et  je  vous  devrai  tout  mon 
bonheur. 


LETTRE     LYI. 

Z)u  Maj^qids  à  son  Fils, 
r 

Xj  M I L I E  nous  est  rendue  I  Pour  une  telle 

iaveur,  ô  mon  Dieu  \  quelle  reconnoissance 

pourra  nous  acquitter  envers  vous  ?  Mon 

fils  ,  mon  cher  hls  I  tu  ne  sens  pas  encore  le 

prix  de  ce  que  le  Ciel  fait  pour  toi  ;  tu  le 

sentiras  plus  vivement  un  jour  \  et  puisse 

ce  jour  ne  pas  être  loin  !  Rappelé  à  Dieu,  à 

loi-même ,  oui ,  tu  sentiras  que  le  Ciel  te 

laisse  tout,  en  te  laissant  Emilie.  Tu  fappré- 

cieras  alors  bien  mieux  que  tu  ne  Tas  fait 

jusqu'ici  \  tu   sauras   tout  ce  qu'elle   vaut. 

C'est  au  sein  de  l'infortune  qu'on  apprend 

à  connoître  les  hommes.  Mais en  avois-tu 

besoin  pour  connoître  Emilie  ?  Je  ne  m'in— 
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quiète  point  de  ce  qu'elle  fera:  je  ne  veux 
pas  même  savoir  ce  que  je  ferois,  si  j'étois  à 
sa  place:  elle  consultera  son  cœur,  et  d'après 
lui  elle  ne  peut  cjue  bien  faire.  Cher  ^  al- 
mont,  si  désormais  tu  n'es  pas  heureux,  c'est 
que  tu  ne  voudras  pas  l'être  :  c'est  que  tu 
mettras  toujours  des  chimères  à  la  place  de 
la  vérité  :  c'est  que  tu  conserveras  des  pas- 
sions ,  qui  ne  peuvent  faire  que  le  tourment 
des  autres  et  ton  propre  supplice. 

Tu  désires  que  je  t'arme  contre  toi-même. 
Aurai-je  donc  recours  en  ta  faveur  aux  le- 
çons de  la  philosophie?  Me  répandrai-je,. 
comme  les  anciens  Sages  ,  en  longs  discours 
moraux,  qui  laissent  Thomme  un  peumieux 
instruit  de  ses  devoirs  ,  mais  aussi  foible 
pour  les  remplir  qu'il  l'étoit  auparavant  l 
Te  parlerai-je  le  langage  de  ce  Stoïcien  cé- 
lèbre ,  qui ,  dans  sa  disgrâce ,  déclamoit  si 
éloquemment  contre  les  vanités  du  monde  , 
et  tenoit  si  fort  au  monde  et  à  ses  vanités  ? 
Non ,  mon  fils  ;  il  s'agit  pour  toi  de  plus 
grandes  leçons ,  d'objets  plus  importans  ,  et 
de  motifs  plus  solides  :  c'est  en  Chrétien  que 
je  vais  te  parler. 

Tu  me  permets  de  travailler  à  ta  conver- 
sion plus  efficacement  que  je  ne  l'ai  fait  jus- 
qu'ici. Mon  ami  !  par  combien  de  gémisse- 
menset  de  larmes  je  n'ai  cessé  de  la  cieniandei* 
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au  Seigneur!  C'est  de  lui  que  je  l'attends  : 
car,  hélas  I  que  peuvent  les  hommes  pour 
un  si  grand  ouvrage  ?  Unis  tes  gémissemens 
aux  miens  ,  tes  instances  à  mes  prières  ;  de- 
mande ,  presse  ,  conjure  .  n'épargne  rien 
pour  obtenir.  Ton  repos  ici-bas....  quedis-je? 
ton  salut  en  dépend. 

Ton  salut....  Oui,  mon  fils  :  éclairé  main- 
tenant par  la  Religion  ,  ouvre  à  tes  idées  et 
à  tes  penchans  une  plus  vaste  carrière  5 
élance-toi  dans  l'éternité,  sondes-en  les  abî- 
mes, et  médite  profondément  tout  ce  que 
renferme  ce  mot,  ce  seul  mot ,  si  peu  senti 

par  la  plupart  des  Chrétiens le  salut    ■ 

éternel. 

Une  éternité  de  bonheur,  du  bonheur  le 
plus  vrai,  d'ini  bonheur  immense,  infini^ 
immuable  comme  Dieu  même  ,  à  acquérir, 
à  posséder  un  jour  ;  une  éternité  de  malheurs 
à  craindre  :  telle  est  falternative  que  la  foi 
te  présente.  D'après  elle,  pèse  bien  la  force 
de  ces  paroles  de  ton  divin  Maître  5  elles  va- 
lent tous  les  livres,  et  disent  tout  à  qui  sait 
les  comprendre:  »  Que  sert  à  l'homme  de 
»  gagner  le  monde  entier ,  s'il  vient  à  perdre 
))  son  ame?  et  que  donnera-t-il  en  échange 
))  pour  elle  «  ?  , 

O  mon  fils  !  tu  tiens  à  ce  monde  qui  t'^a 
charmé.  Eh  !  quand  tous  ses  biens  te  scroieul. 
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donnés  ,  quand  il  accumuleroit  en  ta  faveuï 
toutes  les  richesses  et  tous  les  honneurs:  que 
te  serviroit  d'en  avoir  joui ,  si ,  par  un  atta- 
chement indigne  de  toi ,  ils  te  conduisoient 
à  ta  perte  ?  et  qui  te  dédommageroit  en  effet 
de  ce  que  tu  aurois  perdu?  Au  contraire, 
nu  5  dépouillé  ,  banni  ,  flétri ,  abandonné  de 
toutes  les  créatures ,  mais  détaché  de  tout 
pour  ne  tenir  qu'à  Dieu  seul  5  après  des 
maux  cjui  finiront  tôt  ou  tard,  qu'aurois-tu 
à  regretter ,  lorsque  ,  dans  la  possession  de 
Dieu  nième  ,  tous  les  vrais  biens  te  seroient 
ofFerts  et  assurés  pour  toujours  ?  Ah  î  mon 
ami ,  que  eVst  bien  ici  que  tu  dois  compren- 
dre toute  la  force  de  cette  autre  parole  du 
Sauveur  :  »  Il  n'y  a  après  tout  qu'une  seule 
))  chose  de  nécessaire  «.  Non ,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  tu  conserves ,  quelque  tems 
encore,  quelques  jours,  quelques  momens 
peut-être,  ces  biens  fragiles  qui  incitent  tes 
désirs  ;  mais  il  est  nécessaii^e„.....  que  dans 
Téternité  tu  sois  heureux. 

Eh!  considère,  pour  cette  vie  même,  ce 
que  sont  ces  biens  après  lesquels  tu  soupires. 
Prends,  pour  les  mieux  voir,  un  œil  plus 
religieux  et  plus  sage.  Emprunte  le  secours 
de  Texpérience ,  et  puise-la  dans  toi  et  dans 
tes  semblables.  Valmont  I  ces  biens  font-ils 
le  bonlieur  ?  Toujours  tu  te  trompes,  en  le 
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cliercliant  où  il  n'est  pas.Lebonlieur  du  vrai 
sage  sur  la  terre  est  dans  la  paix,  et  ce  ne 
sont  pas  ces  faux  biens  qui  nous  la  donnento 
Hélas  l  de  quelles  inquiétudes  ils  sont  la 
source  !  Quel  vide  ils  laissent  dans  Tame , 
quand  on  les  possède  (i)  I  Quels  regrets, 
quelle  amertume,  quand  on  vient  à  les 
perdre  I  \eux-tu  en  bien  connoître  la  va- 
nité!  Interroge  un  Monarque  sur  son  trônej 
et  qu'il  te  dise  ,  si ,  ]3arnii  ses  sujets ,  itest  un 
lioninie  qui  éprouve  plus  que  lui  la  satiété  * 
et  l'ennui  qu'elle  entraîne  après  elle  :  inter- 
roge le  plus  renommé  d'entre  les  Rois,  et  le 
plus  heureux  en  apparence,  celui  qui  savoit 
le  mieux  jouir,  ce  semble,  et  qui  avoit  le 
plus  réuni,  épuisé  toutes  les  espèces  de  jouis* 
sances ,  celles  de  la  gloire  ,  des  richesses,  des 
sciences  ,  des  arts  et  des  plaisirs;  et  entends- 
le  ,  après  lu  brillante  énumération  qu'il  en 
fait  y  s'écrier  :  »  Vanité  des  vanités ,  tout 
))  n'est  que  vanité  «  I  Hé,  pourquoi  tout 
ici-bas  n'est-il  que  vanité?  Ah!  c'est  que 
notre  cœur  est  trop  vaste  pour  de  si  petits 
objets,  et  qu'ils  n'ont  pas  été  faits  pour  le 
remplir  :  c'est  que  Dieu  ,  qui  la  formé ,  ce 


*  Cest  cette  satiété  ,  qui  dicta  à  un  roi  de  Perse  l'édite, 
par  lequel  il  promettoit  une  grande  récompense  à  qui- 
conque  inventeroit  quelque  plaisir  inconnu.  L'iiistairo» 
attribue  cet édit  àXerxès. 
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cœur,  ne  l'a  formé  que  pour  lui;  et  qu'en 
imprimant  clans  nous  le  désir  nécessaire  du 
bonheur,  il  a  voulu  que  nous  ne  pussions 
trouver  le  bonheur  qu'en  lui  seul. 

Mais ,  pour  te  mieux  détromper,  va  puiser 
au  pâle  flambeau  de  la  mort  de  nouvelles 
clartés  *.  Descends  en  esprit  sous  les  voûtes 
sacrées  qui  couvrent  les  tombeaux  de  nos 

*  Quelques  écrivains  estimables ,  et  entre  autres  le 
Traducteur  des  Nuits  d'Young,  et  M.  d'Arnaud  daru 
plusieurs  de  ses  Ouvrages,  ont  trop  heureusement  ac- 
coutumé de  nos  jours  les  esprits  les  plus  difficiles  en  ce 
genre  ,  à  la  peinture  des  grandes  et  terribles  vérités  de  la 
religion ,  pour  que  Fon  ait  dû  craindre  :ci ,  par  une  dé-- 
licatesse  mal  entendue  ,  de  conserver  les  images  que  le 
Marquis  de  "\*alniJont  en  retrace  à  son  fils.  D'ailleurs  la 
religion,  dans  la  bouche  d'un  homme  du  monde,  fait 
souvent  plus  d'effet  que  dans  les  écrits  de  ceux  qui,  par 
état,  sont  appelés  à  nous  l'annoncer.  Qu'on  se  sovivienne 
au  reste  dans  tout  le  cours  de  cette  Lettre,  que  ce  rue 
sont  pas  des  tableaux  de  fantaisie  que  le  Marquis  ofîre  à 
son  fils  ,  dès  qii'il  a  prouvé  ,  par  la  certitude  de  la  Reli- 
gion chrétienne ,  que  tout  ce  qu'elle  nous  enseigne  est 
vrai.  Qu'on  se  souvienne  encore  que  celui,  auquel  il 
écrit,  et  dont  le  salut  lui  est  infiniment  cher,  est  un 
jeune  homme  dont  l'esprit  est  convaincu  ,  mais  dont  le 
cœur  se  refuse  à  un  changement  dont  il  a  si  peu  connu 
jusqu'ici  les  motifs  et  la  nécessité.  Qu'on  daigne  enfin  se 
rappeler  que  ce  même  homme  ,  qui  s'efforce  de  détacher 
8on  fils  des  faux  biens  qui  l'enchantent  au  moment  où  il 
les  perd  ,  est  un  homme  du  monde  ,  il  est  vrai,  mais  livré 
tout  entier  dans  sa  retraite  à  la  méditation  des  objets  les 
plus  propres  à  intéresser  vivement  une  ame  telle  que  la 
sienne. 
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Koîs.  Parcours  en  frémissant  ces  sombres 
demeures^  cherches -y  le  pompeux  cortège 
qui  accompagnoit  autrefois  ces  maitres  de 
la  terre.  A  la  som])re  lueur  d'une  lampe 
sépulcrale  ,  admire  les  tristes  monumens 
de  leur  grandeur  passée  ;  ou  plutôt ,  saisi 
d'une  religieuse  fi'ayeur ,  et  parmi  ce  silence 
profond,  vois  toute  lenr  grandeur  anéantie 
et  leur  majesté  réduite  en  poussière  (2)  I 

Fais  mieux  encore  ;  que  ton  a^me  se  porte 
toute  entière  au  lieu  que  j  habite^  Dans  cette 
même  terre,  l'antique  héritage  de  tes  aïeux, 
assieds-toi  vivant,  parmi  ces  ombres,  au 
milieu  desquelles  tu  reposeras  après  la  mort  : 
évoques-les^  et  qu'elles  te  répondent.  »  Mou 
»  ills  ,  te  diront-elles  ,  ne  crains  pas  que  tes 
»  regards  curieux  profanent  cet  asile ,  fé'- 
»  cole  de  la  sagesse»  Instruis-toi  par  notre 
»  exemple;  fouille  dans  ces  cercueils  j  ra- 
»  masse  une  poignée  de  ces  cendres;  voilà 
))  tout  ce  qui  reste  ici-ba:S  de  tes  ancêtres^ 
)>  de  ces  hommes  qui  t'ont  précédé  dans  la 
»  brillante  carrière  des  honneurs  et  des  poni- 
»  pes  mondaines,  et  qui  pour  la  plupart  en 
»  ont  joui  plus  sûrement  et  plus  long-tems 
))  que  toi.  Au  moment  où  nous  y  pensions 
»  le  moins,  lorsque  nous  nous  endormions 
))  avec  une  douce  et  folle  sécurité  au  sein 
»  de  la  gloire  et  des  plaisirs  ^  tout-à-coup 
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»  la  mort  a  terminé  pour  nous  le  songe  de  la 
»  vie.  i'^ous  nous  sommes  éveillés. . .  et  quel 
»  triste  réveil!  Lis  ces  inscriptions  fastueuses^ 
»  ces  épitaphes  chargées  de  noms  et  de  titres; 
))  en  t'apprenant  que  nous  avons  été,  elles 
»  te  diront  plus  fortement  encore  que  nous 
7>  ne  sommes  plus  ,  et  que  tout  ce  qui  passe 
»  n'esû  que  vanité.  Parmi  ces  inscriptions, 
»  un  jour....  bientôt,  on  lira  la  tienne;  et 
yt  si  l'on  n'a  pu  y  joindre  à  de  vains  éloges 
»  celui  d'une  vertu  constante  et  d'une  piété 
»  solide,  qu'annoncera- 1 -elle  au  monde? 
îf>  qu'il  y  a  sur  la  terre  un  foible  mortel  d& 
»  moins  ;  et  qu'il  y  a  de  plus  dans  les  enfers.... 
»  un  réprouvé  «» 

O  mon  fils!  qu'elles  sont  donc  utiles  et 
frappantes ,  les  leçons  que  nous  offre  la  morti 
Elle  instruit  les  voluptueux,  les  coupables 
adorateurs  d'une  beauté  fragile  ,  par  le  spec- 
tacle d'un  cadavre  en  proie  à  la  pourriture 
et  aux  vers  :  elle  instruit  le  riche  par  le 
.spectacle  de  la  nudité  qu'elle  entraîne  :  elle 
instruit  le  superbe,  l'homme  élevé  en  di- 
gnité et  fier  de  sa  prétendue  grandeur,  par 
les  humiliations  et  le  néant  auquel  elle  nous 
réduit  *  :  tût  ou  tard  elle  nous-  instruit  tous 

*  Reconnois^ant  au  moment  de  la  mort  la  vanité  des 
grandeurs  liumaines ,  l'empereur  Sévère  s'écria  :  s  J'aï 
été  tout  ce  qu'un  Iionime  peut  être  ;  mais  de  c£uel  usage 
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malgré  nous ,  lorsqu'elle  nous  dépouille , 
lorsqu'elle  nous  frappe  :  et  l'unique  moyen 
de  lui  an'acher  alors  son  aiguillon ,  de  lui 
dérober  son  triomplie  ;  c'est  de  la  forcer  par 
nos  œuvres  à  nous  rendre ,  dans  le  Ciel,  bien 
plus  quelle  ne  peut  nous  ôter  sur  la  terre. 
Il  viendra  pour  toi ,  cher  Valmont ,  ce 
moment  fatal ,  où  ,  touchant  aux  portes  du 
trépas,  tu  pèseras,  dans  une  juste  balance, 
toutes  les  choses  humaines  ;  où  ,  voyant  la 
figure  trompeuse  de  ce  monde  s'évanouir, 
tous  les  biens  sensibles  fondre  sous  toi ,  et 
ne  te  laisser  d'autre  fruit  de  ton  attache- 
ment pour  eux  que  le  repentir,  tu  recon- 
noîtras  qu'il  n'y  a  de  réel ,  que  le  bien  qu'on 
a  fait,  et  dont  on  peut  attendre  en  paix  la, 
récompense  dans  le  siècle  à  venir  '^. 

me  sont  aujourd'hui  ces  honneurs  passés  c?  Occupé  de 
la  même  pensée  ,  il  ordonna  que  l'on  apporiât  l'urne  où 
ses  cendres  dévoient  être  renfermées  ;  et  lorsqu^l  la  vit , 
il  la  prit  en  ses  mains ,  et  dit  :  s  Petite  urne ,  tu  vas  donc 
renfermer  celui  que  le  monde  entier  n'a  pu  contenir  «  ? 
Histoire  Romaine  de  Laurent  Echard ^  t.  6. 

*  C'est  ainsi  que  le  maréchal  de  Luxembourg  ,  étendu 
sur  le  lit  de  mort ,  et  dan?  les  regrets  que  lui  arrachoit  le 
souvenir  d'avoir  mieux  servi  son  Roi  que  son  Dieu,  s'é- 
cria:» Qu'il  auroit  préféré  à  l'éclat  de  tant  de  victoires, 
gui  lui  devenoient  inutiles  au  tribunal  du  souverain  Juge 
des  Rois  et  des  Héros  ,  le  mérite  d'un  verre  d'eau  donné, 
aux  pauvres  pour  l'amour  de  Dieu  »  . 

a  Le  Maréchal  de  Viiieroi;  toujours  Je'goûté  de  la  Cour 
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Mais  quel  autre  inoment ,  cjiiand  on  ne 
l'as  pas  prévu  ,  quand  on  ne  s'y  est  pas  pré- 
paré, quand,  par  une  bonne  vie,  on  n'a 
pas  appris  à  bien  mourir  5  quel  moment  que 
celui  qui  nous  aura  fait  passer  du  tems  à 
l'éternité ,  des  prestiges  et  de  rcnchantement 
du  monde  à  la  lumière  de  Dieu  même  I  O 
lumière  vive  et  pure  !  qui  dissipera  tout  le 
clîarme  de  nos  passions  ,  toutes  les  illusions 
de  notre  orgueil,  tous  les  préjugés  de  l'exem- 
ple et  de  la  coutume,  et  qui  ne  laissera  ap- 
percevoir  à  l'homme  coupable  que  la  loi  et 
la  vérité  I  Sorti  de  ce  séjour  du  crime  ,  sus- 
pendu entre  le  ciel  et  la  terre  ,  entre  le  ciel 
et  l'enfer;  parmi  tous  ces  globes  immenses 
qui  révèlent  la  puissance  et  la  gloire  d'un 
Dieu.créateur  ;  ne  voyant  la  terre  que  comme 
un  point;  seul  avec  son  juge,  sans  appui, 
sans  défense  ,  n'ayant  pour  se  justifier  que 
ses  œuvi^s  ;  jugé  déjà  par  sa  propre  con- 
science ;  jugé  par  la  règle  immuable  de  l'or- 
dre ,  du  vrai,  du  juste,  et  de  Flionnète; 
se  comparant  malgré  lui  à  la  source  ineffable 

et  des  grandeurs  par  le  vide  qu'il  yressentoit,  toujours 
rappelé  et  retenu  par  l'ambition  ,  fut  enfin  surpris  d'une 
maladie  qui  l'emporta  en  trente  heures,  ne  cessant  de 
répéter  ces  paroles  ,  qui  marquoient  plus  son  erreur  que 
sa  sagesse ,  ()  monde  ,  que  tu  es  trom-peur  «  /  Histoire  de 
Marie  de  Médicis  et  de  Louis  XIII. 
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de  toute  bea.uté ,  au  modèle  de  toute  per- 
fection dont  il  devoit  être  l'image  :  jusque-là 
avili,  dégradé  par  de  honteux  penchans, 
par  des  pensées  basses  et  terrestres  ,  par  des 
actions  indignes  de  riiomme  ;  réduit  à  sa 
propre  valeur  :  conçois ,  si  tu  le  peux ,  sa 
surprise ,  son  trouble  ,  et  son  désespoir. 

Cependant  une  scène  bien  plus  terrible 
encore  s'ouvre  à  mes  yeux ,  et  porte  dans 
mon  ame  l'épouvante  et  l'iiorreur.  La  foi, 
toujours  plus  digne  de  nos  respects  à  me- 
sure qu'on  s'en  pénètre  davantage ,  me  dé- 
cou\T7e ,  dans  l'avenir ,  le  plus  grand ,  le 
plus  majestueux,  et  le  plus  effrayant  de 
totis  les  spectacles.  Elle  me  transporte  à  la 
fin  des  tems ,  au  dernier  des  jours  ;  jour 
solennel ,  pour  lequel  tous  les  autres  ont 
été  faits;  jour  mémorable  à  jamais,  auquel 
aclieveront  de  se  développer  toutes  les  mer- 
veilles du  Très-Haut ,  tout  le  plan  de  sa 
sagesse  ,  toute  l'économie  de  sa  religion  , 
tous  les  ouvrages  de  la  nature  et  de  la  grâce  ; 
jour  de  manifestation  et  de  gloire  pour  Dieu 
et  pour  ses  élus,  de  confusion  et  de  douleur 
pour  les  hommes  injustes  et  pervers  (5). 

Quels  tableaux  il  offre  à  ma  pensée  1  quelles 
images  bien  propres  à  m* élever  au-dessus 
de  moi-même  I  l>a  mort  d'une  aile  rapide 
TDarcourant  l'univers,  détruisant,  dévoraixt 
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tous  les  êtres ,  pour  en  faire  hommage  à 
Tunique  auteur  de  la  vie  ;  le  désordre ,  la 
confusion  dans  tousles  élémensi  le  soleil  é2;aré 
de  sa  route  ;  les  mondes  errans  dans  l'es- 
pace, se  heurtant,  se  brisant  dans  leur  course  5 
la  terre  enflammée  ,  les  montagnes  qui  s'é- 
croulent ,  les  abîmes  entr'ouverts^  des  mon- 
ceaux de  cendre,  à  la  place  des  couronnes, 
des  trônes  et  des  empires;  au  son  aigu  de 
la  trompette ,  les  tombeaux  rendant  leur 
proie  ;  et  les  hommes  tous  confondus,  tous 
peuples  et  sujets,  tous  égaux...  disons  mieux, 
distingués  seulement  par  leurs  vertus  ou 
leurs  "^àces ,  par  la  forme  brillante  ou  hi- 
deuse de  leur  résurrection 5  les  hommes, 
dans  l'attente  du  juste  Juge  ,  témoins  de  ces 
grands  changemens  :  quelle  révolution  :  quel 
spectacle  ! 

Alors  le  Juge  paroîtra.  Le  fils  du  Très- 
Haut,  son  Verbe,  la  splendeur  de  sa  gloire, 
annoncé  par  ses  Anges,  environné  d'un 
tourbillon  de  feux ,  porté  sur  les  nuées  et 
les  tempèles  ,  viendra  interroger  à  haute 
voix  les  ouvrages  de  ses  mains.  Sa  croix, 
le  scandale  du  Juif  et  de  l'impie,  la  con- 
solation du  vrai  fidèle,  le  discernement  des 
élus  et  des  réprouvés,  l'étendard  de  sa  croix 
hrillera  dans  les  airs .  et  fera  le  plus  bel  orne- 
ment de  son  triomphe.  . 
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))  Approchez ,  s'écriera-t-il  ,  Esprits  au- 
»  dacieux  et  superbes;  vous,  les  ennemis  de 
))  mon  pouvoir ,  de  ma  bonté ,  de  ma  sa- 
»  gesse,  et  de  tous  mes  attributs;  vous, 
)>  les  ennemis  de  mon  Père  et  les  miens  ; 
))  approchez ,  et  soyez  Juges  entre  vous  et 
))  moi  <^  Ici ,  mon  fils ,  que  l'orgueil  de  l'es- 
prit humain  sera  abaissé  I  Que  les  voies  de 
Dieu  paroîtront  grandes ,  et  ses  œuvres  ad- 
mirables I  Que  ses  secrets  dévoilés  le  jus- 
tifieront dignement ,  et  confondront  no* 
plaintes  et  nos  murmures  I  Que  les  argu- 
mens  entassés  de  nos  prétendus  Esprits-forts, 
opposés  à  tout  l'enseiuble  de  la  création, 
paroîtront  petits  et  misérables  ! 

Dieu  ainsi  jugé  et  justifié  par  ses  ouvrages, 
quel  sera  à  son  tour  le  jugement  de  l'homme 
rebelle  ^à  son  Dieu  I  Que  les  sources  hon- 
teuses de  rincrédulité  de  nos  faux  sages, 
mises  dans  tout  leur  jour,  les  couvriront 
d'opprobre  !  Que  les  héros  du  monde ,  pa- 
roissant  à  leur  rang  ,  laisseront  appercevoir 
en  eux  d'indignité  et  de  bassesse  ,  quand 
le  masque  tombera  !  Que  les  grands  évè- 
nemens ,  rapprochés  de  leurs  causes ,  ins- 
pireront d'horreur  et  de  pitié  I  Que  les  res- 
sorts si  vantés  de  la  politique  et  ses  pro- 
fondes noirceurs ,  donnés  autrefois  pour  des 
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traits  de  génie,  mais  éclairés  alors  des  rayons 
de  la  divine  sagesse ,  causeront  d'indigna- 
tion et  de  mépris  !  Que  de  conquérans  homi- 
cides gémiront  sur  leurs  lauriers  teints  de 
sang  ,  lorsqu'ils  entendront  des  voix  lamen- 
tables leur  reprocher  leurs  combats  et  leurs 
victoires,  comme  les  plus  criantes  injus- 
tices et  les  plus  énormes  forfaits  !  Que  de 
chefs  de  secte  et  de  parti  frémiront  des  ra- 
vages que  leur  orgueil  a  entraînés ,  et  du 
sang  que  leurs  longues  disputes  ont  fait  ré- 
pandre I  Que  d'hommes  à  talens  rougiront 
de  l'abus  qu'ils  en  ont  fait  '  Que  de  vertus 
fausses  dans  leur  principe  et  leurs  motifs, 
seront  remises  an  rang  des  vices  !  Que  de 
cœurs  doubles  et  hypocrites,  sous  les  dehors 
aifectés  d'une  morale  sévère  ,  ne  laisseront 
voir  au  grand  jour  que  la  plus  honteuse  nu- 
dité !  Que  d'injustes  projets,  que  de  désirs 
effrénés ,  que  d'actions  odieuses ,  ensevelies 
dans  l'ombre  et  le  silence .  se  reproduiront 
à  la  face  de  l'univers,  pour  l'éternelle  in- 
famie de  ceux  qui  s'y  seront  livrés  I 

Mais  aussi ,  que  la  vertu  simple  et  mo- 
deste, que  le  vrai  mérite  obscur  et  ignoré, 
que  les  combats  intérieurs  livrés  à  la  chair 
et  au  monde  sous  les  yeux  de  Dieu  seul, 
que  le  juste  méprisé,  calomnié,  persécuté. 
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reparoîtront  avec  lionneiir  et  recevront  de 
gloire  et  d'éloges  de  ceux  qui ,  sur  la  terre , 
les  ont  déshonorés  ! 

O  Valniont  I  dans  ce  jour  quels  seront 
les  objets  de  ton  ambition  et  de  tes  désirs? 
Quelle  place  voudrois-Ui  tenir  alors?  Quel 
rang  voudrois-tu  occuper?  Entends  cet  arrêt 
définitif,  ce  mot  irrévocable  qui  conclut 
tout ,  qui  finit  tout  I  »  \  enez ,  les  bien-aianés 
)>  de  mon  Père  ,  entrez  en  possession  du 
»  royaume  qui  vous  est  préparé  ;  et  vous  , 
»  maudits  ,  allez  au  feu  éternel  qui  vous  est 
))  réservé  <(. 

Un  feu  éternel  I  Ici  la  passion ,  le  liberti- 
nage ,  l'impiété  se  récrient  :  Pour  des  fautes 
d'un  moment ,  une  éternité  de  supplices  ! 
Oui  5  impies  I  voilà  le  frein  le  plus  puissant , 
et  seul  suffisant  sans  doute ,  que  la  Religion 
ait  pu  mettre  au  vice,  et  que  vous  voudriez 
lui  oter.  Mais  qui  croirai-je  davantage,  d'un 
Dieu ,  qui  nous  menace  pour  nous  rendre 
vertueux  et  nous  sauver  5  ou  de  vous,  qui 
chercliez  à  nous  rassurer,  il  est  vrai,  mais 
pour  nous  rendre   plus  vicieux   encore  et 
pour  nous  perdre"?  Que  croirai-je  le  plus  des 
textes  formels  d'un  Evaugile  si  divinement 
annoncé,  si  clairement  interprété  parla  tra- 
dition et  par  l'Eglise  ,  cette  autorité  la  plus 
respectable  de  toutes  et  la  plus  sainte  :  ou  de 
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VOS  raisonneniens  captieux ,  dont  l'incerti- 
tude toute  seule  suffiroit  pour  nous  déses- 
pérer? Des  récompenses  étemelles  et  sans 
bornes  ne  vous  étonu croient  pas  5  et  des 
tourinens  sans  fin  vous  paroissent  une  absur- 
dité :  cependant  c'est  la  même  équité  qui 
doit  distribuer  les  uns  et  les  autres,  et  si  la 
vertu  peut  bien  mériter  à  l'homme  une  éter- 
nité de  bonheur,  pourquoi  le  crhne ,  par  une 
égale  proportion  ,  n'auroit-il  pas  la  force  de 
le  rendre  digne  d'un  éternel  châtiment?  Ah  I 
vous  ne  connoissez  pas  ce  que  c'est  qu'un 
Dieu  vivement  outragé  par  une  volonté  re- 
belle ,  et  qui  l'est  avec  lumière  et  avec  choix; 
ce  que  c'est  qu'une  majesté  suprême  offensée, 
bravée  dans  ses  loix  les  plus  précises  et  ses 
plus  saints  commandemens  ;  ce  que  c'est 
qu'une  bonté  infinie  méconnue  ,  méprisée 
par  l'être  le  plus  redevable  envers  son  Créa- 
teur :  vous  ne  savez  pas  quel  est  le  prix  du 
sang  d'un  Dieu  fait  homme  ,  de  ce  sang  ado- 
rable ,  profané  par  Tinfidélité  constante  de 
ces  mêmes  hommes  qu'il  est  venu  racheter. 
Oui  ,  mon  fils  ,  il  y  a  un  enfer  ;  et  les 
hommes  ,  si  ardens  à  la  poursuite  des  objets 
qui  les  flattent ,  sont  faits  de  manière  que  la 
crainte  des  maux  à  venir,  quelque  terribles 
qu'ils  dussent  être,  mise  en  balance  avec 
l'appât  d'un  plaisir  présent  ^  les  toucheroit 
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peu ,  dès  que  ces  maux  ne  devroient  pas 
durer  toujours  (  ^  ).  U  y  a  un  enfer  :  que 
celui4à  tremble  ,  clier  Valmont,  qui  Fa  tant 
de  fois  mérité  ,  et  qui  continue  chaque  jour 
de  sa  rie  à  le  mériter  encore.  Ses  feux  ma- 
tériels et  sensibles  ,  allumés  par  la  juste  co- 
lère d'un  Dieu ,  puniront  par  les  douleurs  les 
j)lus  vives  un  corps  impur  et  souillé,  comme 
le  repentir  le  plus  amer  tounnentera  par  les 
plus  accablans  reproches  Tame  infidèle  *,  Il 
y  a  un  enfer,  des  feux ,  et  des  démons  5  c'est- 
à-dire  5  des  esprits  rebelles  ,  qui ,  les  pre- 
miers ,  se  sont  révoltés  contre  la  majesté  du 
Très-Haut;  qui,  dégradés  par  leur  orgueil 
et  rendus  malheureux  par  leur  faute  ,  ont 
porté  envie  à  notre  sort ,  et  ont  voulu  nous 
associer  à  leur  malheur  ;  qui ,  triomphant 
de  notre  infidélité ,  sont  devenus  les  minis- 
tres des  jugemens  de  Dieu  à  l'égard  de 
riiomme  coupable ,  et  lui  feront  porter  sans 

*  On  sait  assez  crue  ,  si  c'est  pour  l'ordinaire  à  l'occa- 
sion du  corp?  et  par  ses  organes  que  l'ame  souffre  ici-bas, 
elle  n'a  pas  d'ailleurs  essentiellement  besoin  de  ce  corps 
pour  souirrir  :  on  sait  que  tous  les  jours  en  songe,  ou 
même  en  veillant ,  elle  éproi'.Ye  une  douleur  imaginaire  , 
dont  le  corps  n'est  pas  l'instrument;  et  que  ,  par  exemple, 
elle  rapporte  dans  de  certains  cas  le  mal  qu'elle  ressent  , 
à  un  membre  que  cependant  on  vient  de  retrancher.  Il 
n'est  donc  pas  nécessa.ire  que  nos  corps  soient  ressusci- 
tes ,  pour  que  l'ame  pécheresse  endure  déjà  tous  les  tour- 
Biens  de  l'enfer. 
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cesse  ,  par  des  inventions  dignes  d'eux ,  la 
peine   de  sa  désobéissance.  Dans  l'afireux 
séjour  qu'habitent  ces  esprits  de  ténèbres  ;,  les 
réprouvés,  liés  les  uns  aux  autres  par  une 
cliaîiie  de  calamités  et  d'infortunes,  n'apper- 
cevront  de  toute  part  que  des  objets  de  cons- 
ternation et  d'horreur;  n'entendront  que  des 
imprécations  et  des  blasphèmes  ;  ne  verront 
couler  que  des  pleurs  ;  ne  pousseront  que 
des  gémissemenset  des  cris  ;  se  reprocheront 
tour  à  tour  les  occasions  ,  les  exemples  ,  les 
moyens  de  séduction  ,  les  lâches  condescen- 
dances ,  les  folles  amours  ,  toutes  les  pas- 
sions qui  les  ont  mutuellement  égarés  ;  se 
i^eprocheront  à  eux-mêmes  ,  Tabus  des  lu- 
mières et  des  grâces ,  l'oubli  des  devoirs  , 
leur  perte  volontaire,  leur  éternité  de  con- 
tentement et  de  gloire  sacrifiée  à  une  satis- 
faction d'un  moment  ;  se  demanderont  en 
vain   quand  l'éternité   finira  ;  soulèveront 
leurs  chaînes  brûlantes  pour  étancher  leur 
soif,  pour  rafraîchir  leur  ardeur,  pour  s'é- 
lancer dans  le  sein  de  la  félicité  suprême, 
tandis  qu'une  main  vengeresse  les  repous- 
sera à  chaque  instant  pour  les  tenir  plongés 
dans  l'abîme  du  désespoir 


*  C'est  d'après  ces  tristes ,  mais  importantes  vérités, 

qu'un  Fere  de  l'Eglise  s'écrioit  ;  Un  moment et  une 

éternité  !  S.  Clirys. 

Ali: 
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Al)  I  mon  fils  ,  il  y  a  un  enfer  ;  et  tn  as 
joué  tant  de  fois  l'auguste  vérité  ;  tu  as  tourné 
en  dérision  la  loi  sainte  de  ton  Dieu;  tu  as 
blasphémé  ce  que  tu  ne  connoissois  pas;  tu 
as  brûlé  d'une  flamme  adultère  ;  tu  t'es  rendu 
homicide  ;  tu  as  dévoué  ton  semblable  à  Ta- 
nathème  ,  tu  t'y  es  dévoué  toi-même;  et  tu 

vis !  et  la  patience  du  Très-Haut  ne  s'est 

point  lassée  (5)  I  Et  tu  peux  encore  ,  par  le 
repentir  et  la  pénitence,  t'épargner  le  triste 
sort  qui  t'étoit  réservé  !  Et  sensible  à  ton 
état,  frémissant  sur  tes  dangers,  l'ame  ten- 
dre et  compatissante  d'un  père  a  volé  toute 
entière  au  devant  de  tes  malheurs  I  Et  ton 
Dieu  ,  cher  ami,  te  rappelant  par  ma  voix  , 
te  sollicitant ,  te  pressant ,  t'éclairant  par  de 
grands  exemples  ,  te  ménageant  des  revers  , 
t'offrant  par-tout  des  motifs  de  conversion, 
veut  bien  t'ouvrir  le  sein  de  sa  miséricorde, 
le  tend  les  bras,  te  montre  encore  la  pers- 
pective du  bonheur,  te  fait  envisager  le  Ciel 
comme  le  terme  de  tes  travaux ,  et  te  j)romet 
dans  cet  heureux  séjour  une  récompense  di- 
gne de  lui  I  quelle  récompense!  la  jouissance 
de  toutes  ses  perfections ,  la  connoissance  de 
toutes  les  vérités  dont  il  est  la  souixe ,  le  dé- 

»  Le  plaisir  qui  accompagne  lo  péché  passe,  dit  uzi 
autre  Père,  mais  les  suites  du  péché  ne  passent  pas  x. 
i-'eccare  transit ,  peccasse  manet.  S.  Aug. 

Tome  III,  \u 
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veloppement  de  toutes  ses  merveilles  ,  la 
société  de  ces  esprits  immortels  qui  brillent 
de  son  éclat  et  brûlent  de  ses  feux,  Tenivre- 
nient  de  son  ainour ,  des  torrens  d'une  sainte 
volupté,  une  touchante  et  céleste  harmo- 
nie^ une  paix  inefî'able,  un  royaume  stable , 
une  couronne  immortelle  ,  une  béatitude 
enfin  (6)  que  l'Apôtre  n'a  pu  rendre  qu'en 
disant ,  que  »  l'œil  n'a  rien  vu,  que  l'oreille 
»  n'a  rien  entendu,  que  l'esprit  ne  peut  con- 
»  cevoir,  et  que  le  cœur  ne  peut  sentir  ici- 
»  bas  rien  qui  approche  de  ce  que  Dieu  a 
))  préparé  à  ceux  qui  l'aiment  «* 

O  bonté  I  6  clémence  d'un  Dieu  I  si  loug- 
lems  ,  si  indignement  outragé  I  et  qui ,  pour 
te  pai'donner,  pour  te  rendre  heureux,  ne 
te  demande  que  le  sentiment  d'un  cœur  con- 
trit et  humilié.  Ah  !  pourrois-tu  bien,  cher 
A^almont .  ne  pas  être  sensible  à  sa  tendresse? 
Rappelle-toi  tout  ce  qu'il  a  fait  en  ta  faveur  ; 
l'être  qu'il  ta  donné,  les  facultés  dont  il  t'a 
orné  .  les  biens  dont  il  t'a  fait  jouir  ,  les  mo- 
mens,les  années  qu'il  a  daigné  te  laisser, 
lorsqu'en  te  les  otant  il  te  perdoit  pour  tou- 
jours :  rappelle-toi  le  bienfait  de  la  Rédemp- 
tion ,  tout  ce  qui  Ta  précédé ,  annoncé ,  pré- 
paré pendant  tant  de  siècles  ,  et  toutes  les 
grâces  qui  en  ont  été  l'heureux  fruit  :  consi- 
dère Jésus -Christ  devenu  victime  pour  les 
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^Déciles  :  et  si  tu  as  le  cœur  laiit  soit  peu  sas- 
cepti])le  de  senlinieut ,  ose  encore  être  in- 
grat ,  et  demeurer  infidèle. 

Mais  peut-être,  c'est  la  grandeur  même 
de  tes  fautes  qui  retient  dans  cet  instant  Tef- 
fusion  de  ta  reconnoissance  ,  et  qui ,  par  le 
découragement  et  ra])attement  où  elle  te 
jette,  empêclie  ton  i-etour.  Ali!  tes  crimes, 
fussent-ils  plus  grands  encore ,  n'égaleront 
jamais  la  miséricorde  de  ton  Dieu  et  les  mé- 
rites de  son  Fils.  Que  l'impie  se  fasse  du  Dieu 
des  Chrétiens  un  fantôme  odieux ,  pour  se 
dispenser  de  l'adorer;;  qu'il  le  peigne,  aux 
autres  et  à  lui-même  ,  vindicatif ,  jaloux  ^ 
cruel ,  inexorable  ,  lorsqu'il  n'est  que  juste  , 
et  que  sa  jalousie  ,  sa  colère  ,  et  ses  vengean- 
ces ne  sont  en  lui  que  l'amour  de  l'ordre  et 
la  souveraine  équité  ;  qu'il  ne  le  voye  que 
comine  Un  Dieu  terrible ,  et  qu'il  oublie  sa 
miséricorde  et  sa  bonté  :  tu  ne  dois  pas  en 
être  surpris  ;  c'est  ainsi  que  la  passion  peint 
tout  de  ses  propres  couleurs.  Mais ,  formé 
maintenant  à  l'école  de  la  vérité,  consulte 
la  Religion  ,  ouvre  nos  livres  sacrés  ;  et  tu  y 
retrouveras  par-tout  le  vrai  Dieu,  ennemi 
du  péché  ,  et  ne  punissant  qu'à  regret  le  pé- 
cheur; le  menaçant  en  père,  poiu-nepas  le 
frapper  en  juge;  ne  voulant  pas  la  mort  de 
l'impie  ,  mais  qu'il  se   convertisse  et  qu'il 
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vive  :  lu  renlendras  nous  dire  ,  qu'autant  sa 
majesté  est  grande  ,  autant  est  grande  sa 
clémence  ^  que  dans  l'exercice  qu'il  en  fait , 
elle  est  encoi'e  bien  au  dessus  de  toutes  ses 
œuvres;  et  qu'il  nous  offre  même  quelquefois 
des  prodiges  de  miséricorde  (7)  ,  qui  ne  doi- 
vent jamais  permettre  aux  plus  grands  pé- 
cheurs de  fermer  leur  cœur  à  l'espérance , 
sans  que  ,  par  des  délais  affectés  ,  ils  le  lais- 
sent continuellement  ouvert  à  une  folle  et 
aveugle  présomption  :  lu  l'entendras  raj^pe- 
1er  son  peuple  par  les  paroles  les  plus  ten- 
dres ,  par  les  motifs  les  plus  touclians  ;  et  lui 
faire  sentir  qu'en  abandonnant  son  créateur,, 
son  bienfaiteur ,  le  principe  de  tout  bien ,  il 
s'est  mépris,  il  a  changé  une  source  d'eaux 
vives  ,  de  joies  pures  et  inaltérables  ,  contre 
les  eaux  bourbeuses  d'une  citerne  entr'ou- 
verte ,  contre  de  faux  plaisirs  et  d'in_fàmes 
voluptés:  plus  que  tout  encore,  tu  entendras 
ton  divin  Maître  te  dire,  qu'il  est  venu ,  non 
pour  que  les  pécheurs  périssent,  mais  pour 
qu'ils  ayent  la  vie  ;  non  pour  juger  le  monde, 
mais  pour  le  sauver  :  tu  le  verras,  sous  la 
forme  du  bon  Pasteur,  courir  après  la  brebis 
égarée  ,  et  à  travers  les  ronces  et  les  épines 
la  ramener  au  sein  du  troupeau  :  tu  le  ver- 
ras, dans  les  paraboles  les  plus  consolantes 
et  par  les  plus  vives  images ,  te  tracer  en 
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traits  de  feu,  et  la  honte  de  tes  égaremens, 
et  la  facilité  du  retour  :  il  t'offrira  à  toi- 
même  sous  la  forme  de  l'enfant  prodigue; 
et  te  montrera  les  sentimens  d'un  père ,  qui, 
du  plus  loin  qu'il  apperçoit  son  lils ,  court 
au  devant  de  lui  ,  se  penche  sur  son  cou, 
le  Serre  entre  ses  bras  ,  le  couvre  de  baisers , 
et  le  coni])le  de  ses  faveurs. 

Aimable  peinture  !  tableau  fidèle ,  où  sont 
exprimés  avec  tant  de  grâces  et  d'énergie  les 
douceurs  et  les  charmes  de  la  conversion  ! 
Oui  5  mon  fils,  crois -en  ma  propre  expé- 
rience ,  rien  n'est  si  doux  que  le  moment  du 
retour.  La  pénitence  n'est  dure  et  pénible, 
que  pour  un  cœur  foiblement  touché  et  qui 
ne  la  fait  qu'à  demi  :  mais  lorsque  le  cœur  est 
bien  pénétré  ,  lorsqu'il  s'ouvre  tout  entier 
au  repentir  et  à  l'amour;  ah  I  que  les  larmes 
que  ce  repentir  fait  répandre  sont  douces, 
et  que  l'onction  qui  les  accompagne  ,  que 
la  touche  secrète  de  la  grâce  qui  élève  l'ame 
et  la  ravit ,  lui  laissent  peu  regretter  les  fa,ux 
biens  qu'elle  sacrifie  *  1  Fais  en  toi-même  Té- 

*  »  On  s'imagine  ordinairement  que  la  vie  spirituelle 
n'a  de  douceurs  qu'à  la  fin  ,  et  qu'encore  faut-il  les  ache- 
ter par  de  grandes  peines  :  cela  n'est  pas  vrai,  qiiand  l'a- 
mour s'en  mêle.  Il  donne  ,  il  est  vrai ,  à  l'ame  qui  en  a 
besoin,  des  remèdes  araer»  ;  mais  il  la  fortiiie  secrète- 
ment dans  sa  soufïrancc ,  et  la  couronne  dans  ses  tra- 
vaux <!..  M.I'^4lhi!  de  Chois  v. 
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preuve  ,  mon  fils  •,  et  tu  béniras  mille  fois 
riieureux  moment  qui  t'aura  rendu  à  ton 
Dieu^  et  au  sein  du  détachement  qu'il  ins- 
pire, tu  reconnoîtras  qu'on  est  plus  heureux 
à  son  service  ,  par  les  privations  mêmes  que 
le  devoir  exige,  que  ne  le  sont  les  mondains 
par  leurs  liaisons  frivoles  '^  ,  par  leurs  jouis- 
sances et  leurs  plaisirs  (8). 

*  2  Les  martyrs  de  la  scriété  seroient  bien  étonnés  ^ 
s'ils  avoient  la  bonne  foi  de  se  rendre  compte  de  leurs 
prétendus  plaisirs.  J'ai  connu  un  liomme  qu'une  épreuve 
singulière  rappela  tout  à  coup  à  la  raison  :  il  s 'avisa  un 
soir  ,  en  rentrant  cbez  lui ,  de  se  soumettre  à  une  espèce 
d'examen  sur  l'inaction  variée  de  sa  journée  ;  il  s'en  traça 
un  fidèle  tableau  :  l'amour-propre,  en  lui,  comme  le 
sentiment,  furent  également  révoltés  :  il  trouva  qu'il 
avoit  dit  et  entendu  des  trivialités  ,  des  sons  dépourvus 
d'idées  ,  des  mensonges  grossiers  ;  que  son  coeur  n'avoit 
été  nullement  intéressé  ;  que  son  esprit  étoit  resté  inap- 
pliqué et  dans  le  besoin  ,  tandis  qu'il  avoit  eu  la  foiblesse 
ou  plutôt  l'insigne  fausseté  de  faire  accroire  que  la  société 
Fattaclioit.  Il  fut  couvert  de  bonté  à  ses  propres  yeux. 
Depuis  ce  moment,  il  renonça  sur-tout  à  ce  qu'on  ap- 
pelle si  faussement  la  bonne  compagnie Tse  confondons 

point  la  vie  réelle  avec  la  vie  factice  ,  il  y  aura  bien  peu 
de  jouissance  dont  nous  soyons  jaloux  ce.  M.  d'. Arnaud  , 
note  sur  d'^îmanzi. 
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Page    227. 

(l)  Quel  vide  Us  laissent  dans  l  aine  ^  quand  on  les  pos- 
sède !  Quels  regrets  ,  eic.  Je  ne  rois  rien  c[ui  doive  plus 
contribuer  à  modérer  l'attachement  trop  rif  que  nous 
avons  pour  les  biens  sensibles  ,  que  ces  deux  caractères 
qui  leur  sont  propres:  leur  impuissance  à  nous  rendre 
heureux,  et  leur  instabilité.  Dans  quelque  degré  qu'on 
les  possède  ,  ils  ne  nous  satisfont  pas  ;  quand  ils  seroient 
de  nature  k  nous  satisfaire  ,  il  faudra  les  perdre  :  ces  deux 
réflexions  ,  bien  méditées,  sufEroient ,  ce  me  semble, 
pour  réprimer  toutes  les  saillies  de  nos  passions. 

On  ne  peux  mieux  peindre  la  vanité  des  biens  de  ce 
monde  ,  que  ne  l'a  fait  3Iadame  de  Maintenon  ,  lorsque  , 
dans  la  situation  la  plus  brillante  et  qui  paroissoit  devoir 
ne  lui  laisser  rien  à  désirer  ,  elle  écrivoit  k  Madame  de  la 
Maisonfort  :  »  Que  ne  puis-je  vous  donner  mon  expé- 
rience !  Que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore 
les  Grands  ,  et  la  peine  qu'ils  ont  k  remplir  leurs  jour- 
nées !  Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse,  dans 
une  fortune  qu'on  auroit  eu  peine  k  imaginer?  J'ai  été 
jeune  et  jolie  ;  j'ai  goiité  des  plaisirs  ;  j'ai  été  aimée  par- 
tout. Dans  un  âge  plus  avancé ,  j'ai  passé  des  années  dans 
le  commerce  de  Tesprit  ;  je  suis  venue  k  la  faveur  ;  et  je 
vous  proteste,  ma  chère  fille,  que  tous  les  états  lais- 
sent un  vide  aflreux  a.  Si  quelque  chose  ,  ajoute  M.  de 
Voltaire  en  citant  ces  paroles  ,  pouvoit  détromper  de 
l'ambition,  ce  seroit  assurément  cette  lettre.  Siècle  de 
Louis  XI P^. 

Madame  de  Maintenon,  qui  pourtant  n'avoit  d'autre 
chagrin  que  l'uniformité  de  sa  vie  auprès  d'un  grand  Roi , 
disoitun  jour  au  comte  d'Aubigné,  son  frère  :»  Je  n'y 
s  puis  plus  tenir;  je  voudrois  être  morte  a.  On  sait  quelle 
réponse  il  lui  lit  :  p"~ous  Oi'e^  'donc  parole  d'épouser  Dieu  h 
père  a  ?  Ibid. 
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L'ambitieux,  dit  Young,  dédaigns  ses  succès,  et  sa 
gloire  lui  fait  pitié,  s  Est-ce-là  tout  a.  ?  s'écrie  César 
monté  sur  le  trône  de  l'univers.  On  a  vu  les  plus  grands 
Monarques  abdiquer  l'empire,  pour  clierclier  dans  une 
vie  privée  ,  un  repos ,  que  ,  sans  une  piété  solide  ,  elle  ne 
peut  encore  nous  donner. 

La  grâce  se  sert  souvent  de  cette  insuffisance  des  créa- 
tures ,  pour  nous  attirer  :  c'est  ainsi  qu'elle  a  touché  le 
coeur  d'un  homme  fort  connu  dans  le  diocèse  de  Cli.... 
par  son  zèle  et  par  ses  vertus.  Il  étoit  Officier  dans  le  régi- 
ment de....  et  donnoit  un  bal  à  quelques  daipes  de  la  ville 
où  il  étoit  en  garnison.  Au  milieu  de  la  nuit,  et  parmi  les 
plaisirs  bruyans  auxquels  on  se  livroit  autour  de  lui,  il  se 
sentit  une  lassitude  ,  un  dégoût  qu'il  ne  pouvoit  vaincre. 
Sa  mélancolie  devint  si  forte  ,  qu'il  pria  un  de  ses  amis 
de  faire  pour  lui  les  honneurs  du  bal,  et  alla  se  promener 
.sur  le  J3ord  de  la  mer ,  dont  le  rivage  bordcit  les  remparts 
de  la  ville.  Le  spectacle  d'un  ciel  étoile  ,  celui  d'une  mer 
traaquiJle,  dont  les  flots  venûient  se  briser  à  ses  pieds,  le 
silence  et  le  calme  de  toute  la  nature  ,  sollicitèrent  vive- 
ment son  cœur,  et  donnèrent  un  libre  cours  à  ses  ré- 
flexions.» Que  fais-je  ,  disoit-il,  et  où  cherchai-je  un 
bonheur  qui  me  fuit  !  Pourquoi  m'arrêter  aux  objets 
créés  ,  tandis  que  celui  qui  a  fait  ce  monde  si  magniiic[ue, 
s'offire  tout  entier  lui-même  pour  remplir  mes  vœux  ?  O 
înon  Dieu  !  s'écria-t-il  ensuite  couime  S.  Augustin,  que 
c'est  bien  en  vain  que  notre  cœur  se  tourne  et  se  retourne 
de  tous  côtés,  puisqu'il  n'éprouve  partout  qu'inquiétude 
et  que  tourment ,  lorsqu'il  ne  se  repose  pas  en  vous  ! 
C'est  est  donc  fait,  c'est  k  vous  seul  que  je  veux  m'atta- 
rher  pour  toujours  ce  !  Dès  qu'il  fut  de  retour  chez  lui  ,  il 
mit  ordre  à  ses  aiîaires  j  et  se  consacrant  au  service  des 
Autels  ,  il  devint ,  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  un  homme 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles  ,  qui ,  touché  jusqu'aux 
larmes  des  vérités  qu'il  annonce  ,  opère  les  plus  grandes 
conversions  par  ses  discours  et  par  ses  exemples. 
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'         •  Page    229.  . 

(p.yi'^ois  toute  leur  grandeur  anéantie  et  leur  majesté  ré- 
duite en  poussière.  C'est  ce  spectacle  qui  convertit  Fran- 
çois de  Borgia,  duc  de  Gandie^  et  eu  lit  uu  saint.  Nommé 
par  Cliarles-Quint,  pour  conduire  de  Tolède  à  Grenade 
et  j  faire  inhumer  le  corps  de  l'impératrice  Isabelle , 
3)  lorsqu'il  fallut,  dit  l'auteur  de  sa  vie  ,  le  délivrer  au 
Clergé  de  Grenade  et  ouvrir  le  cercueil  de  plomb  ,  pour 
attester  que  c'étoit  le  corps  de  cette  Princesse  ,  ce  fut  un 
spectable  effroyable  pour  tous  ceux  qui  étoient  présens  , 
de  n'y  rien  voir  qui  pûtlaleurfaire  reconnoitre,  etden'y 
trouverqu'unaraasiiideuxdepourritureetdecorruption. 
Les  personnes  qui  dévoient  servir  de  témoins  d'une  res- 
semblance dont  il  ne  restoitplusaucunres  tige,  refusèrent 
de  le  faire,  et  se  retirèrent  bien  loin  pour  s'épargner  l'iior- 
Tv'ur  queleurcausoient  la  vue  et  l'odeur  du  corps  de  cette 
maîtresse  de  tant  de  grands  Etats ,  qui  peu  de  jours  au- 
paravant passcit  pour  la  plus  belle ,  aussi  bien  que  pour 
la  plus  puissante  et  la  plus  heureuse  Princesse  du  monde. 
François  de  Borgia  compara  l'état  où  il  voyoit  cette  Pria- 
cesse ,  avec  celui  où  il  l'avoit  vue  peu  de  tems  aupara- 
vant 5  le  soin  qu'on  prenoit  de  la  fuir,  avec  l'empresse- 
ment que  chacun  avoit  de  l'approcher  et  de  lui  faire  sa 
cour,  ces  restes  affreux  d'elle-même  qu'où  n'osoit  regar- 
der, avec  la  pompe  et  la  magnificence  dont  elle  étoit 
environnée  ;  et  comprenant  mieux  que  jamais  la  vanité 
des  grandeurs  humaines  et  des  soins  que  l'on  prend  pour 
y  parvenir,  il  apprit  k  ne  plus  tenir  à  tous  les  objets  qu'on 
peut  perdre  par  la  mort  a. 

P    A   G    E      233. 

(3)  Jour  de  manifestation  et  de  gloire  ,  etc.  Rien  de  plus 
digne  de  Dieu  et  de  la  Religion  ,  rien  de  plus  grand  que 
l'idée  du  Jugementdernier,  telle  que  la  foi  nous  la  donne. 
Dieu  se  manifestant  h.  l'Univers  dans  tout  l'éclat  de  sii 
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grandeur;  nous  montrant  toute  la  dépendance  et  tout  le 
néant  des  objets  créés;  nousdévoilanttoutlesjstêmedela 
création,  les  voies  inefiàLles  de  sa  providence ,  les  trésors 
de  sa  bonté,  les  décrets  de  sa  justice  ,  la  chaîne  immense 
de  tous  les  êtres  ,  l'ordre  et  la  fin  de  tous  les  évfenemens  ; 
plaçant  chaque  homme  vis-à-vis  du  monde  entier;  éclai- 
rant tous  les  esprits  des  plus  purs  rayons  de  sa  lumière  ; 
dissipant  toutes  les  illusions;  confondant  tous  les  prétex- 
tes ;  mettant  à  découvert  tous  les  coeurs;  rendant  à  cha- 
cun de  nous  la  gloire  ou  l'opprobre  que  nous  aurons  mé- 
rité ;  prononçant  un  jugement  définitif,  une  sentence 
sans  appel  ;  disceman  t ,  de  la  manière  la  plus  solennelle  , 
le  juste  et  l'injuste  ,  le  vice  et  la  vertu  :  quelles  sublimes 
idées  pour  qui  sait  les  méditer  !  Je  ne  suis  pas  étonné 
qu'un  Roi  Bulgare  se  soit  fait  Chrétien  ,  pour  avoir  vu  et 
s'être  fait  expliquer  un  tableau  du  Jugement  dernier. 
yojez  31.  îe  Beau  j  Histoire  du  Ba^-Empire  ^  tome  XV, 
page  42. 

On  rapporte  qu'un  philosophe  nommé  Constantin, 
envoyé  par  un  Empereur  de  Constantinople  à  "Wladi- 
mir,Duc  de  Russie,  lui  fit  voir  un  tableau  représen- 
tant le  Jugement  uniçerseî ^  qui  l'effraya  beaucoup.  De 
quel  côté  voudrïez-vous  être  placé  dans  ce  moment  lerrilh  ? 
lui  demanda  Constantin.  ^  la  droite  du  Fils  de  Dieu  ,  ré- 
pondit M  ladiniir.  Eh  bien  !  s'écria  le  philosophe  .Jaiîes- 
vous  Chrétien  j  et  le  Prince  se  convertit,  anecdotes  des 
Beaux-^ris. 

Page    239. 

(4)  lîj  a  un  enjer  :  et  les  hommes  ,  si  ardens  à  la  pour-- 
suite  des  oijets  qui  les  flattent ,  sontjaits  de  manière  ^  etc. 
»  La  juste  détermination  des  peines  dépend  du  rapport 
qu'elles  ont  avec  le  grand  but  du  Gouvernement,  qui  est 
défaire  observer  les  Icix.  Pour  remplir  ce  but ,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  y  ait  une  exacte  proportion  entre 
le  crime  et  la  peine  :  il  suffit  que  la  peine  soit  telle  qu'il 
la  faut  pour  le  biea  public  ;  c'est-à-dire  ,  qu'elle  soit 
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capable,  en  imprimant  une  juste  terreur,  de  procu- 
rer ,  autant  qu'il  se  peut  ,  l'obserration  des  loix  ,  et 
d'empêcher  cjue  les  hommes  ,  séduits  par  leurs  passions  , 
ne  soient  portés  à  les  enfreindre  :  aiiisi ,  toute  punition 
proportionnée  à  cette  fin ,  n'est  point  injuste.  C'est  donc 
sur  cette  fin  qu'il  faut  mesurer  l'éternité  des  peines.  Or 
je  demande  à  cette  foule  d'hommes  cruel; ,  fourbes  ^ 
dénaturés  ,  adultères  ,  inces^Jeux  ,  sacrilèges  et  parri- 
cides ,  qui  tous  les  jours  inondent  la  terre  de  crimes  j 
je  leur  demande  quelle  impression  feroit  sur  leurs  es- 
prits la  menace  d'une  punition  bornée  et  passagère  j 
puisque  dans  \qs  momens  terribles  de  passions  et  de 
fureurs ,  souvent  la  crainte  des  peines  éternelles  ne  peut 
arrêter  leur  farouche  emportement  ;  puisque  ,  suspendus 
au  dessus  des  abimes  éternels,  par  un  fil  qui  peut  se 
rompre  à  chaque  instant ,  on  voit  ces  hommes  ,  dans 
une  affreuse  sécurité ,  aiguiser  tranquillcmient  le  poi- 
gnard qui  doit  égorger  l'Innocence.  Que  deviendroit 
donc  le  genre  humain  ,  si  ce  frein  manquoit  encore  k 
sa  perversité  ?  Une  fatale  expérience  nous  prouve  que 
l'éternité  des  peines  ,  quelque  terrible  qu'elle  soit,  n'est 
pas  trop  forte  pour  nou-:  dé.'ourner  du  crime.  Cette  pu- 
nition est  donc  proportionnée  au  but  que  s'est  proposé 
le  Législateur  suprême,  de  prévenir,^  autant  qu'il  se 
peut,  l'infraction  de  ses  loix.  Si  elle  est  proportionnée 
à  ce  but,el]i  n'est  donc  point  injuste.  L'expérience, 
en  prouvant  sa  nécessité  ,  en  némontre  la  justice.  .  . 

»  Rien  déplus  elirayant  pour  l'imagination. que  l'iJée 
des  peines  éternelle^.  Nos  yeux  épouvantés  4>e  pro- 
mènent avec  effroi  sur  la  vaste  immensité  do  cette  mer 
brûlante.  Nous  n'y  dé^euvrons  que  des  objet:  éter- 
nellement lugubres  ,  objets  de  dé-olation  et  dliorreur  r 
une  roue  immense  de  douleurs,  autour  de  laquelle  les 
hommes  coupables  tourneront  sans  cesse,  sans  jamais 
trouver  le  point  où  eJle  finit;  tel  est  l'horrible  tableau 
de  l'éternité  des  peines .  Mai  quoi  !  parce  que  cette  image 
est  affreuse  ,  faut-il  chercher  k  l'afloiblir  ?  parce  au'uas 
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vérité  est  terrible,  esf-ce  une  raison  pour  la  combat- 
tre  ?  Fiiisqiie  réternité  ,  si  elle  exiite  ,  subsistera 

malgré  les  efforts  impuissans  de  votre  raison  :  la  voix 
de  la  sagesse,  votre  propre  intérêt  vous  commande  de 
prendre  le  partile  plus  siir.  Dans  une  incertitude ,  même 
égal..' ,  voiis  devriez  toujours  agir  comme  si  les  peines 
étoient  éternelles.  C'est  une  loi  que  la  prudence  vous 
impose  ;  vous  ne  courez  aucun  risque  en  croyant  :  mais 
si  l'é':emité  existe  et  que  vous  ne  la  croyiez  pas ,  vous 
vous  précipitez  vous-même  dans  des  maux  éferneb. 
Ainsi  ,  pour  vous  résoudre  à  ne  point  croire  ,  il  ne 
faut  pas  simplement  des  doutes  frivoles  ,  ii  faut  les  rai- 
sons les  plus  décisives  et  les  plus  triomphantes.  Or  je 
soutiens  au  contraire  que  vous  avez  les  raisons  les  plus 
fortes  ,  T)our  douter  de  la  vérité  de  votre  sentiment.  Ces 
raisons  sont,i°.  l'au'orité  de  la  révélation,  qu'il  faut 
combattre  et  renverser  avant  d'établir  votre  système  , 
puisque  l'éternité  des  peines  est  un  dogme  révélé.  2  .  Si 
vous  recevez  la  révélation  ,  l'autorité  des  Livres  sacrés  , 
cil  l'on  trouve  un  grand  nombre  de  passages  dont  le  sens 
ne  peut  être  équivoque  ,  et  qui ,  tous  ,  établissent ,  avec 
la  dernière  évidence  ,  l'éternité  des  peines  ainsi  que  l'é- 
ternité des  récompenses.  3\  L'autorité  de  dix-Srpt  siè- 
cles ,  pendant  lesquels  l'Eglise  entière,  et  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  de  grands  hommes  dans  l'Eglise  ,  a  toujours 
cru  l'éternité  ,  et  interprété  de  la  même  façon  tes  pas- 
sages d^s  Lirres  saints  sur  ce  sujet.  4".  La  foiblesse 
de  l'esprit  humain  ,  qui ,  limité  par  des  bornes  si  étroi- 
tes ,  ne  peut  être  un  juge  compétent  pour  déterminer 
jusqu'où  doit  s'étendre  la  bonté  de  l'Etre  suprême  ,  et 
à  quel  point  doit  s'arrêter  sa  justice,  o"^.  L'impossibilité 
de  connoitre ,  par  la  raison  ,  quelle  est  la  peine  pro- 
portionué  -  à  une  offense  commise  envers  un  Etre  in- 
fini; car  on  ne  peut  connoitre  Fétendue  de  l'ofi'ense  , 
sans  connoitre  la  grandeur  de  l'Etre  offensé  :  or  il  n'y 
a  que  Dieu  qni  se  connoisse  lui-même  ;  Dieu  est  dorrc 
le  seul  qui  puisse  décider  de  cette  proportion  e..  Ces 
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réflexions  sont  tirées  d'un  petit  ouvrage,  dont  l'objet 
principal  est  la  réfutation  du  Déisme  ,  et  qui  a  pour 
titre  :  Réflexions  Philosophiques  et  Littéraires  sur  le  Poïmis- 
de  la  Religion  naturelle.  Cet  ouvrage  ,  qui  est  de  M.  Tho- 
mas ,  depuis  de  l'Académie  Françoise  (  voyez  la  France 
Littéraire^ ,  est  rempli  de  religion  et  de  vraie  philosophie^ 

Page     2^i.i. 

(5)  Et  la  patience  du  Très- Haut  ne  s'est  point  lassée  ! 
Dans  l'accord  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice  ,  nous  ne 
pouvons  dire,  quel  est  de  ces  deux  attributs  celui  que 
Dieu  va  exercer  à  notre  égard,  si  nous  continuons  à  lui 
résister. 

Il  est  le  maître  de  ses  gràc"ès  ,  et  nous  n'en  savons  pas 
la  mesure  par  rapport  à  chacun  de  nous.  Quelquefois  il 
daigneencorenonsattendre;  soiivent aussi  il  nous  frappe, 
lor.>que  nous  jsommes  le  moins  préparés;  et  rien  n'est  plus 
absurde  que  de  hasarder  son  salut  sur  un  peut-être,  et  de 
mettre  son  éternité  à  la  merci  du  lendemain.  Témoin  un 
jeune  homme,  dont  la  personne  de  qui  je  tiens  ce  fait 
eonnoissoit  particulièrement  toute   la  famille.    Depuis 
long-tems  une  mère  tendre  et  éclairéelepressoit  de  chan- 
ger de  conduite,  et  de  suivre  plus  régulièrement  les  prin- 
cipes de  la  religion  ,  à  laquelle  il  n'avoit  pas  cessé  de 
croire.  »  Je  suis  disposé  ,  dit-il  à  sa  mère  ,  à  suivre  vos 
avis  ;  je  couimence  à  me  lasser  de  la  vie  que  je  mène.  Je 
ne  vous  demande  pour  tout  délai ,  que  ces  trois  jours  qui 
Ton t  finir  le  Carnaval,  et  je  vous  promets  que  le  lende- 
main vous  me  trouverez  tout  difîerent  «.  L'insensé,  selon 
l'usage  de  tant  de  Chrétiens  aveugles  ,  se  prépare  ,  par  la 
jouissance  de  tous  le  ;  plaisirs  ,  à  la  pénitence  qu'il  devoit 
faire  le  premier  jour  du  Carême.  Les  trois  jours  se  pas- 
sent. Le  Mardi  il  rentre  chez  lui  très-tard  à  son  ordinaire. 
Le  Mercredi  des  Gendres  de  grand  matin  ,  on  entend  du 
truit  dans  sa  chambre.  Un  domestique  entre  :  il  le  trouve 
étendu  sur  le  plancher  ,  et  suiî'oqué  par  un  coup  de  sang 
avant  qu'on  eût  eu  le  teias  de  le  secourir. 
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Page      242. 

(6)  Une  hJatiiuJe  enfin  que  V apôtre  n^apu  rendre  qu'en 
disant ,  etc.  Sans  faire  de  comparaison  ,  puisqu'en  effet  le 
honheur  du  Ciel  est  autant  au  dessus  des  plaisirs  de  la 
terre,  que  l'infini  est  au  dessus  de  tout  ce  qui  est  fini  j 
il  n'y  a  point  d'homme  un  peu  sensible  aux  plaisirs  de 
i'esprit  et  du  cœur  ,  qui  n'ait  eu  dans  sa  vie  quelque  mo- 
ment délicieux;  qui  n'ait  éprouvé  le  doux  effet  d'un  sen- 
timent vif,  ardent ,  d'un  transport  brûlant ,  qui  le  faisoit 
sortir  de  lui-mêm.e  ,  qui  l'enivroit  de  contentement  et  de 
joie;  et  si  c'étoit  un  transport  de  l'amour  divin,  lisait 
quelle  en  étoit  l'ineffabls  douceur  !  Que  cet  homme  se 
considère  comme  fixé  ^  par  la  puissance  de  Dieu  même  , 
dans  ce  transport  si  ravissant  et  si  doux ,  dans  la  contem- 
plalion  de  cette  vérité  si  aimable  à  ses  yeux,  dans  ce  sen- 
timent si  agréable  et  si  vif,  qui  n'a  duré  pour  lui  qu'un 
instant;  qu'il  envisage ,  comme  un  étatperm^anent,  cette 
situation ,  trop  courte  à  son  gré  ,  trop  rapidement ,  trop 
facilement  écoulée  :  et  il  aura  du  Ciel  une  idée  telle  qu'cc 
peut  l'avoir  sur  la  terre. 

Page     244. 

(7)  Et  qu^  il  nous  offre  même  quelquefois  des  prodiges  de 
miséricorde  y  etc.  Il  en  est  un  que  je  citerai,  comme 
m'ayant  été  rapporté  par  la  personne  la  plus  digne  de 
foi  ,  et  qu'on  a  pu  raconter  sans  manquer  au  secret  le  plus 
inviolable  et  le  plus  sacré  ,  puisqu'il  est  impossible  que 
l'on  sache  à  qui  ce  fait  est  arrivé  ,  sur-tout  après  le  long 
espace  de  tems  qui  s'est  écoulé. 

Dans  un  canton  fort  éloigné  ,  une  jeune  personne  née 
de  parens  vertueux ,  mais  qui  avoit  bien  mal  répondu  à 
l'éducation  chrétienne  qu'ils  lui  avoient  donnée  ,  nour- 
rissoit  dans  son  coeur  les  passions  les  plus  vives  et  l^^ 
ëésirj  les  plus  déréglés.  Retenue ,  malgré  elle  ,  par  l'au- 
torité de  ceux  dont  elle  dépeadoit;  elle  forma  le  dé  tes- 
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table  projet  de  s'en  défaire  ,  et  l'exécuta  de  manière  à  se 
mettre  à  l'abri  des  moindres  soupçons.  Libre  de  toute 
contrainte  ,  elle  vint  fixer  son  séjour  à  Paris  ,  e:  s'y 
abandonna  toute  entière  à  la  fougue  de  ses  pencbans. 

Au  bout  d'un  certain  tems ,  se  trouvant  près  d'une 
église  ,  elle  voulut  en  faire  un  lieu  de  passage  ,  pour  se 
rendre  ,  par  un  chemin  plus  court,  k  l'endroit  où  elle  se 
proposoit  d'aller.  On  célébroit  avec  beaucoup  de  solen- 
nité ,  dans  cette  église  ,  une  fête  particulière.  A  peine  y 
est-elle  entrée  ,  qu'elle  se  trouve  environnée  de  beau- 
coup demonde,  etarrêtéeparlafouledeceux  quisurviea- 
nentaprèselle.Leprédicateurvenoitdemonterenchaire  , 
et  prêclioit  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  L'attention  qu'on 
lui  donnoit ,  la  nature  du  sujet ,  la  difficulté  de  se  retirer  y. 
tout  contribue  à  la  fixer.  Elle  écoute  ,  et  se  sent  si  émue  , 
si  frappée  des  vérités  qu'on  lui  annonce  ,  qu'à  la  fin  du 
sermon,  loin  d'être  tentée  de  sortir,  elle  profite  du 
moment  où  l'on  se  disperse  de  tous  côtés  ,  pour  gagner 
le  pied  de  la  chaire.  Le  prédicateur  en  descend  après  une 
courte  prière  ;  et  elle  lui  dit  :  Mon  père  ,  pourriez-vous 
me  faire  la  grâce  de  m'entendre?  Allez,  ma  fille  ,  lui 
répond-t-il,  à  telle  chapelle,  qu'il  lui  désigne,  vous  y 
trouverez  un  confessionnal,  et  je  ne  tarderai  pas  à  m'y 
rendre.  11  vient  s'y  renfermer,  dès  qu'il  a  changé  de 
linge,  et  prête  à  cette  même  personne  une  oreille  at- 
tentive. 

Mon  père ,  lui  dit-eUe  avant  tout ,  n'avez-vous  pas 
exagéré,  en  parlant  comme  vous  l'avez  fait  des  miséri- 
cordes du  Seigneur.  Il  est  des  crimes  si  alireux  !  le  parri- 
cide, par  exemple.  —  Non,  ma  fille,  nonj  il  n'en  est 
point  que  Dieu  ne  pardonne  à  un  véritable  repentir.  A 
cette  condition  sa  inisériccrde  est  sans  bornes  ;  et  les 
mérites  de  Jésus-Christ  .sont  infinis.  —  Hé  bien  ,  rece- 
vez donc  l'aveu  de  tous  mes  crimes. 

Elle  lui  fait ,  depuis  les  premiers  égarenrens  de  s^  jeu- 
nesse ,  une  confession  aussi  étendue  qu'elle  peut  la  faire  , 
parmiles  sanglota  dont  sa yoi^  est  entrecoupée  ^  et  avec 
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le  secours  de  ce  digne  ministre.  Lorsque  sa  confession  ei^t 
aclieyée  ,  ma  chère  enfant,  lui  dit-il,  je  ne  pourrcis  rien 
ajouter  k  ce  que  vous  disent  dans  cet  instant  la  grâce  et 
votre  propre  cœur.  Vous  ferez,  pour  votre  pénitence  ;> 
un  acte  d'amour  de  Dieu  jet  je  vais  vous  donner  l'absolu- 
tion— Anioi,monpcre,àune  coupable  telle  que  moi? et 
quelle  pénitence  !  —  11  n'est  rien  ,  ma  fille ,  que  n'eliace 
une  contrition  telle  que  la  vôtre. 

Pendant  qu'il  l'absout ,  mon  Dieu,  s'écrie-t-ellc  !  mi- 
corde  démon  Dieu  î  amour  de  mon  Dieu  !..  et  elle  expire. 

Page     246. 

(8^  Plus  heureux que  lis  le  sent  les  mondahis far 

leurs  jouissances  et  leurs  plaisirs.  Plusieurs  traits  de  Ma- 
dame de  la  \  alière  prouvent  bien  ces  grandes  vérités.  Un 
jour  elle  communiqua  k  Madame  Scaron  le  dessein 
qu'elle  av  oit  de  se  faire  Carmélite.  C'est  un  dessein,  lui 
dit-elle,  que  je  médite  depuis  long-tems;  et  pour  me 
préparer  aux  austérités  de  l'état  que  je  vais  embrasser  , 
je  porte  un  ciiice  r  on  ne  peut  trop  expier  le  crime  d'a- 
voir trop  aimé.  Eh  comment  soutieudrez-vous  ,  lui  dit 
Madame  Scaron  ,  la  vie  d'une  Carmélite  ,  vous  ,  accou- 
tumée dès  l'enfance  à  la  mollesse  et  aux  plaisirs  ?  s  Ah  \ 
Madame  ,  lui  ïépondit  Madame  de  la  Yalière  ,  en  mon- 
trant le  Roi  et  Madame  de  Montespan,  quand  j'y  trou- 
verai des  peines  ,  je  n'aurai  qu  à  me  rappeler  toutes  celles 
que  ces  deux  personnes  m'ont  fait  souffrir  «. 

Quelque  tems  après  qu'elle  eut  accompli  sa  résolution, 
Madame  de  Montespan  ,  étant  allée  aux  Carmélites  avec 
la  Reine  et  Madame  de  Maintenon  ,  propo>a  une  loterie, 
et  fit  apporter  tout  ee  qui  pouvoit  convenir  k  des  Reli- 
gieuses. Ces  saintes  filles  entrèrent  en  scrupule  -,  les 
Aguus ,  les  Crucifix  ,  les  Guimpes,  les  Chapelets,  leur 
parurent  tenir  quelque  chose  de  la  main  impure  qui  les 
leur  ofïroit  :  pour  se  rassurer ,  elles  permirent  k  Madame 
deMontespan  de  payer  les  lots^  et  prièrent  Madame  de 
MdiijteiiOû  de  les  distribuer.  Soeur  Louise  de  la  Miséri- 
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corde  gagna  uneMagclcleine.  Madame  de  Montespau  jeta 
les  yeux  sur  l'image,  et  en  fut  toucliée.  Ces  cheveux 
épars  j  ces  mains  jointes  ,  ces  yeux  épuisés  de  larmes  ,  ce 
front  plein  de  confusion,  d'amour,  de  crainte,  d'espé- 
rance, la  présence  de  Madaine  de  la  ^'alière  qui  étoit 
tout  cela,  la  honte  d'être  ce  que  la  Valière  avoit  éié  ,  un 
premier  désir  d'imiter  dans  sa  pénitence  celle  qu'elle 
avoit  plus  qu'imitée  dans  ses  égaremens,  jetèrent  Ma- 
dame de  Mont(^span  dans  un  trouble  mal  dissimulé  par 
une  gaîté  forcée,  et  augmenté  par  les  questions  qu'elle  lit 
à  Madame  de  la  Valière.  Tout  de  bon  ,  lui  dit-elle,  êtes- 
Tous  aussi  satisfaite  qu'on  le  dit  ?  Non  ,  répondit  la  Car- 
mélite, je  ne  suis  pas  satîslaite,  mais  je  suis  contente. 
Et  vous  ,  Madame  ?  Pour  moi  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre. 

C'est  cette  même  Madame  de  la  \  alière,  qui  lorsqu'on 
lui  annonça  la  mort  du  Duc  de  Vermacdois  qu'elle  avoit 
eu  de  Louis  XIV,  répondit  :s  Je  dois  pleurer  sa  nais- 
sance encore  plus  que  sa  mort  «, 

On  craint  de  prendre  sur  soi  le  joug  du  Seigneur,  ce 
joug  qu'il  nous  adoucit  par  sa  grâce  ;  et  l'on  ne  pense  pas 
à  ce  qu'il  en  coûte  pour  porter  celui  du  monde  et  des 
passions.  Dans  les  places  même  les  plus  éminentes  , 
dans  les  situations  qu'on  envie  le  plus,  quel  asservisse- 
ment, quels  dégoûts  ,  et  quelle  contrainte ,  que  peut-être 
on  n'y  soupçonueroit  pas  î  On  peut  en  juger  par  la  ma- 
nière dont  une  femme  célèbre,  la  Princesse  des  Ursins, 
décrivoit  k  la  Maréchale  de  Noailies  les  peines  de  son 
emploi  auprès  de  Philippe  V  etdelaReine  d'Espagne  , 
dont  elle  éî^oit  Camarera-J'tlayor  ou  Dame  d'Honneur  : 
quelque  plaisante  que  soit  sa  Letire,  tout  y  fournit  ma- 
tière aux  plus  sérieuses  réflexions. 

»  Dans  quel  emploi,  l;on  Dieu,  ni'avez-vous  mise  !  je 
n'ai  pas  le  moindre  repos ,  et  je  ne  iroiive  pas  même  le 
tems  de  parler  k  mon  secrétaire.  Il  n'est  plus  question  de 
me  reposer  après  le  dioer,  ni  de  mrmger  quand  j'ai  raim. 
Je  suis  trop  heureuse  Je  pouvoir  faire  un  mauvais  repas 
eu  courant  ;  et  eucore  est-il  bien  rare  qu'on  ne  m'appelle 
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pas  dans  le  moment  que  je  me  mets  k  table.  En  vérité. 
Madame  de  Maintenon  riroit  bien,  si  elle  savoit  tous  les 
détails  de  ma  cliarge.  Dites-lui,  je  vous  supplie,  que  c'est 
moi  qui  ai  l'iionneur  de  prendre  la  robe  de  chambre  du 
Roi  d'Espagne  lorsqu'il  se  met  au  lit ,  et  de  la  lui  donner 
avec  ses  pantoufles  quand  il  se  lève.  Jusque-là  je  pren- 
drois  patience  ;  mais  que  tous  les  soirs,  quand  le  Roi 
entre  chez  la  Reine  pour  se  coucher,  le  Comte  de  Béna- 
venté  me  charge  de  l'épéede  S.  M.,  d'un  pot  de  chambre, 
et  d'une  lampe  que  je  renverse  ordinairement  sur  mes 
habits ,  cela  est  trop  grotesque.  Jamais  le  Roi  ne  se  leve- 
roitsije  n'allois  tirer  son  rideau:  et  ce  seroit  un  sacri- 
lège^ si  une  autre  que  moi  entroit  dans  la  chambre  de  la 
Reine ,  quand  ils  sont  au  lit.  Dernièrement  la  lampe  s'é- 
toit  éteinte  ,  parce  que  j'en  avois  répandu  la  moitié.  Je 
ne  sarois  où  étoient  les  fenêtres  ,  parce  que  j'étois  arrivée 
de  nuit  dans  ce  lieu-lk  :  je  pensai  me  causer  le  nez  contre 
la  Djuraillcj  et  nous  fîmes,  le  Roi  d'E-pagne  et  moi, 
près  d'un  quart  d'heure  à  nous  heurter  en  les  cherchant. 
S.  M.  s'accommode  si  bien  de  moi,  qu'elle  a  quelquefois 
la  bonté  de  m'appeler  deux  heures  plutôt  que  je  ne  vou- 
drois  me  lever.  La  Reine  en^re  dans  ces  plaisanteries; 
mais  cependant  je  n'ai  point  encore  attrapé  la  confiance 
qu'elle  avoit  aux  femmes  de  chambre  Piémontoises.  J'en 
Kui>  étonnée  ;  car  je  la  sers  mieux  qu'elles,  et  je  suis  sùie 
qu'elles  ne  lui  laveroiv^nt  point  les  pieds  et  qu'elles  ne  la 
déchausseroient  point  aussi  promptement  que  je  fais  i. 

»  C'est  une  femme  très-haute,  ajoute  M.  Millot,  en 
rapportant  cette  Lettre,  qui  s'asservit  à  ce  point,  qui  se 
complait  dans  un  service  si  propre  à  la  rebuter  :  elle  a 
son  but,  elle  j  parviendra.  Elle  désire  à  la  vérité  du  sou- 
lagement; mais  en  attendant  elle  fait  tous  ses  efforts  pour 
tirer  avantage  de  ses  fatigues  <c.  Quel  avantage  !  et 
au  fond  quelle  proportion  entre  la  peine  et  la  récom- 
pense ! 

Cette  princesse,  avec  la  pauvreté  dont  elle  se  plaignoit 
assez  souvent,  entretenoit  ordinairement  ^  à  Rome  ^ 
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quatre  gentilshommes  ,  plusieurs  pages  ,  douze  la- 
quais, etc.  et  s'étoit  proposé  d'en  augmenter  beaucoup 
le  nombre  en  Espagne.  «  Je  suis  gueuse  ,  il  est  vrai , 
écriroii-elle  à  la  Maréchale  ;  mais  je  suis  encore  plus 
fiëre  ,  et  rien  ne  le  prouve  tant  que  l'opinion  que  l'on  a 
de  mes  grandes  richesses.  Dans  cette  occasion  je  me  ferai 
un  point  d'honneur  de  ne  rien  demander,  et  cependant 
je  ferai  une  dépense  proportionnée  k  l'éclat  de  l'emploi 
dont  le  Roi  m'honore  <r.  Mémoires  politiques  et  militai- 
res j  etc.  par  M.  l'Abbé  Millot. 
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LETTRE     L  \    I  L 

D'Einilie  au  IMarquis, 

U  N  nouveau  jour  luit  donc  pour  moi  :  non 
seulement  le  Ciel  me  i-amène  des  ombres  de 
la  mort ,  des  portes  du  trépas  f,  non  seulement , 
mon  père ,  je  puis  encore  vous  écrire  ,  vous 
exprimer  mes  tendres  sentimens ,  apprendre 
de  vous  à  faire  un  saint  usage  de  la  vie ,  de  la 
santé  que  Dieu  a  daigné  me  rendre ,  et  que 
je  crois  devoir  à  vos  vœux  et  à  vos  prières  5 
mais  votre  fils ,  votre  cher  fils  est  tout  entier 
à  la  Religion  ,  à  la  vérité  ,  à  la  vertu.  \  otre 
dernière  lettre  vient  d'achever,  pour  sa  con- 
version et  son  bonheur,  ce  que  les  précéden- 
tes n'avoient  fait  qu'ébaucher.  Quels  détails 
j'ai  à  vous  faire  !  et  que  vous  allez  partager 
vivement  toute  la  joie  que  je  ressens  I 

Je  sortois  à  jDeine  de  l'état  de  foiblesse  qui 
accompagne  les  beaux  jours  de  la  convales- 
cence ,  lorsque  des  circonstances  imprévues 
m'ont  appris  ton  tes  les  pertes  que  faisoit  mon 
mari,  et  le  rang  dont  la  Reine  vouloit  nr ho- 
norer. Valmont  risquant  toujours  d'être  ar- 
rêté ,  et  ne  pouvant  me  voir  que  difficile- 
ment, je  me  sentis  assez  de  forces  pour  me 
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faire  conduire  à  Tinstant  chez  Madame  de 
\  eyniur ,  où  j'eus  avec  lui  l'entre  tien  le  plus 
intéressant.  Dès  qu'il  nie  vit,  il  se  jeta  à  mes 
genoux  ,  et  ce  ne  fut  qu'en  le  menaçant  de 
prendre  la  même  posture  quelui^  que  je  par- 
vins à  lefairerelever.il  nie  témoigna^  comme 
ill'avoit  déjà  fait  tant  de  fois,  les  plus  tendres 
regrets  des  maux  qu'il  m'a  voit  causés  ,  mais 
en  même  tems  les  plus  grandes  inquiétudes 
sur  son  sort  et  siu'  ce  que  j'allois  devenir.  Ses 
craintes  jalouses  perçoient  de  nouveau  à  tra- 
vers la  vive  expression  de  ses  sentimens  et 
de  ses  alarmes.  »  Nous  allons  être  séparés,  me 
»  disoit-il  ;  la  faveur  vous  retient  à  la  Cour, 
»  et  elle  m'abandonne.  Au  moment  où  mon 
»  cœur  vous  rend  toute  la  justice  oui  vous  est 
»  due,  où  j'allois  réparer  tous  mes  torts  par  la 
»  plus  constante  fidélité  ,  vous  nrètes  ravie; 
»  et  lorsqu'une  fois  on  aura  prononcé  mon 
»  exil  ,  peut-être  ,  liélas  !  vous  m'oublierez 
»  pour  toujours  «.  Clier  époux,  répondis-je 
à  \  almont,  est-ce  donc  ainsi  que  vous  me 
rendez  justice  ?  Est-ce  en  outrageant  ma  ten- 
dresse, que  vous  prétendez  me  prouver  la 
vôtre?  Ignorez-vous  que  vous  faites  le  charme 
de  ma  ^âe,  et  qu'elle  ne  peut  m'être  agréable 
sans  vous?  »  Eh,  que  puis-je,  s'écria-t-il , 
»  avec  l'accent  de  la  douleur  la  dIus  amère  , 
»  que  puis-je  mainlenant  pour  votre  bon- 
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»  heur .  moi  qui  n'en  connoissois  plus  d'autre 
»  que  celui  devons  rendre  heureuse?  Que 
»  me  resle-t-il  à  vous  offrir  ?  quel  bien  est 
»  encore  en  ma  puissance  «  ?  — ^  otre  cœur, 
cher  Valmont.  De  tous  les  biens ,  il  est  le 
seul  que  je  désire  que  vous  me  conserviez:  et 
si  j'en  crois  le  mien ,  non ,  nous  ne  serons  pas 
séparés.  —  Ah  I  il  le  faut.  Madame ,  reprit-il 
vivement  :  il  le  faut ,  et  on  vous  y  contrain- 
dra. ^  ous  le  devez  d'ailleurs  à  votre  fils, 
vous  vous  le  devez  à  vous-même  :  et  pourquoi 
vous  associeriez-^'ous  à  mes  malheurs?  ^  ous 
les  avez  si  peu  mérites!  —  O  mon  ami!  qu'ap- 
pelles-tu des  malheurs  ?  tu  lue  connoîtras 
donc  toujours  bien  peu  !  Quoi  !  ne  plus  te 
voir  décoré  de  titres  fastueux,  ramper  dans 
la  foule  des  courtisans,  encenser  la  fortune 
et  ses  caprices,  courir  après  des  ombres ,  ido- 
lâtrer un  monde  qui  t"a  perdu  ;  quoi  !  te  pos- 
séder en  assurance  au  sein  du  calme  et  de 
la  sagesse^  voilà  ce  que  tu  nommes  des  mal- 
heurs !  Eh  !  Valmont ,  ne  t'ai-je  donc  jamais 
aimé  pour  toi-meine  ?  T'ai-je  paru  dans  au- 
cun tems  si  fort  éblouie  de  la  brillante  chi- 
mère des  richesses  et  des  honneurs  ?  Est-ce 
donc,  lorsqu'ajant  vu,  au  printems  de  mes 
années,  la  mort  de  si  près,  j'ai  puisé  à  son 
école  de  nouvelles  lumières  ;  lorsque  ses  me- 
naces et  tout  son  appareil  m'ont  si  bien  ins- 
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truite  sur  le  néant  et  rinstabilité  des  choses 
humaines^  lorsque  mon  anie a  repris  de  nou- 
velles forces  ponr  résister  à  leurs  dangereux 
attraits  ,  que  je  serai  portée  davantage  à  les 
regretter?  \  a,  mon  ami ,  ce  que  je  demande 
au  Ciel  pour  le  contentement  de  tous  deux , 
c'est  que  tu  ne  les  regrettes  pas  plus  que  moi. 
•^ Chère  Emilie,  me  répondit  ^  almont  avec 
transport ,  ne  cesseras-tu  de  me  faire  rougir 
de  moi-même  ....  ?  .Mais  enfin  ,  l'autorité  ? 
—  L'autorité ,  mon  ami,  je  la  crois  trop  équi- 
table pour  me  contraindre  ;  et  repose-toi  sur 
ma  tendresse,  des  moyejis  c[ue  j'emploierai 
pour  la.  fléchir.  —  Fais  donc  ce  que  tu  vou- 
dras ,  me  dit  mon  mari.  Tendre  i:>milie,  dis- 
pose de  toi ,  de  moi ,  de  tout  mon  être  ;  car  je 
ne  veux  plus  vivre  que  pour  toi.  —  Pour 
Dieu ,  par-dessus  tout ,  cher  \  abnont  ;  pour 
Dieu  qui  t'a  fait ,  et  qui  peut  seul  te  rendre 
heureux.  —  £h  bien  ,  ma  bonne  amie,  tu 
m'apprendras  à  vivre  poiu'lui;  et  pourrois-je 
ne  pas  l'aimer  ,  quand  tu  me  le  rends  si  ai- 
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ma])h 

Je  laissai  mon  mari  ,  ainsi  préparé  à  la 
démarche  que  j'aliois  faire ,  sans  lui  rien  dire 
de  trop  précis  :  et  dès  le  lendemain  ,  je  cou- 
rus me  jeter  aux  pieds  de  la  Reine.  Je  lui 
rendis  les  plus  vives  actions  de  grâces  de  l'in- 
térêt qu'elle  avoit  daigné  prendre  à  ma  si- 
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tualion  ,  et  de  la  liante  faveur  qu'elle  vou- 
loit  bien  me  faire  ;  mais  je  la  conjurai  de  ne 
pas  me  forcer  d'accepter  ses  dons,  iqnelque 
prix  qu'ils  eussent  à  mes  yenx,  j^ar  mon  res- 
pect et  mon  attachement  pour  elle.  Quoi  I 
TOUS  refusez  le  Roi  ,  me  dit-elle;  et  lorsqu'à 
ma  demande ,  il  vous  laisse  à  la  cour  et  près 
de  moi  ,  vous  me  refusez  moi-même  I  O  Ma- 
dame ,  lui  répondis-je  ,  pénétrée  de  ses  bon- 
tés 5  je  vous  favonerai  dans  la  sincérité  de 
mon  cœur  ;  de  toutes  les  faveurs  de  la  Cour, 
et  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  attrayant,  je 
ne  regrette  que  la  douceur  que  j'aurois  éprou- 
vée à  vivre  près  de  vous  ,  à  me  former  sous 
vos  yeux  et  par  vos  exemples  ,  et  à  vous 
prouver ,  par  mes  soins  ,  tout  mon  zèle  et 
toute  ma  reconnoissance.  Mais  M.  d.e  Val- 
mont Eh  bien,  reprit  la  Reine  ,  M.  de 

Valmont. ...  il  est  on  ne  peut  pas  plus  cou- 
pa])le  ^  c'est  lui  qui  a  fait  tous  vos  maux  ;  il 
ne  pourroit  que  vous  rendre  plus  malheu- 
reuse encore  :  et  c'est  pour  vous  soustraire 
à  de  nouveaux  chagrins ,  que  je  vous  retiens 
auprès  de  moi.  —  Ah  I  Madame  ,  il  m'est 
cher;  il  est  toujours  mon  maii;  et  son  sort 
doit  être  le  mien.  On  vous  l'a  peint  d'ailleurs 
sous  de  trop  noires  couleurs  :  son  esprit  est 
naturellement  droit  ,  son  cœur  est  bon  ;  il 
m'aime  ,  et  on  l'avoit  égaré.  —  On  l'a  voit 

égaré..... 
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égaré. ...  et  qui  ?  Le  meilleur  de  ses  amis , 
Lausaue ,  qui  vous  reudoit  taut  de  justice, 
qui  peusoit  si  bien  de  vous  ,  et  que  l'indigne 
jalousie  du  Comte  nous  asi  malheureusement 
ra^d  ?  Ah  I  quelle  que  soit  la  funeste  rencon- 
tre qui  Ta  rendu  si  criminel ,  le  Roi  ne  lui 
pardonnera  jamais.  — Il  est  cependant,  re- 
pris-je  ,  en  versant  quelques  larmes  ,  bien 
digne  de  pardon.  — \  ous  prétendriez  le  jus- 
tifier I  —  Non  ,  Madame  ;  en  se  livrant  tout 
entier  à  un  emportement  qu'il  devoit  répri- 
mer, et  en  se  rendant  son  propre  vengeur,  il 
a  manqué  aux  loix,  au  Prince,  à  la  Reli- 
gion; et  peut-on  dès-lors  ne  pas  être  cou- 
pable? Mais  il  est  jeune  ,  vif  et  sensible  ;  et 
sa  sensibilité  a  été  mise  à  de  trop  rudes  éioreu- 
ves. .  .  .  j'en  dis  trop  ,  peut-être  ;  et  je  risque- 
rois  de  devenir  coupable  comme  lui.  —  Par- 
lez ,  me  dit  la  Reine  ,  je  l'exige  et  vous  For- 
donne. 

Après  toute  la  résistance  qu'il  m'étoit  pos- 
sible de  faire ,  je  me  vis  conlraiiile  d'o])éir  et 
d'entrer  dans  tous  les  détails  de  la  conduite 
du  Baron  envers  moi ,  envers  mon  mari.  Je 
la  repris  depuis  votre  exil  ,  et  je  finis  par 
les  aveux  que  Lausane  avoit  faits  au  Comte 
avant  de  mourir,  et  que  la  jeune  ^Madame 
de  Veymur,  instruite  par  Valmont,  m'avoit 
rapportés.   La  Reine  fut  frappée  du  plus 

Tome  III,  M 
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grand  étoiinement ,  au  récit  de  tant  de  noir- 
ceurs ,  et  ne  put  se  refuser  aux  preuves  que 
je  lui  en  donnois.  Qu'ai-je  entendu  ,  me  dit- 
elle  ,  et  qui  n'eût  été  la  dupe  de  tant  de  ruses 
et  de  dujDlicité  ?  ma  plus  grande  peine  ,  con- 
tinua-t-elle  ,  du  ton  le  plus  affectueux  et  le 
plustendi^e,  est  maintenant,  en  partageant 
vos  malheurs,  de  ne  pouvoir  les  terminer. 
Dans  ce  moment  sur-tout,  le  Roi  ne  vou- 
droit  rien  entendre  :  il  ne  cesse  de  regretter 
le  Baron  qu'il  aimoit ,  et  qui  avoit  surpris 
avec  tant  d'ax^t  sa  confiance  et  sa  religion.  Il 
e^t  outré  contre  votre  mari  ;  et  ce  nest  que 
parce  qu'on  Ta  assuré  qu'on  ne  savoit  ce  qu'il 
étoit  devenu ,  et  qu'on  le  croyoit  passé  dans 
les  pays  étrangers,  qu'il  s'est  contenté  de  le  dé- 
pouiller de  ce  qu'il  possédoit  à  la  Cour.  Au- 
jourd'hui, comptant  vousy  retenir,  etpar  un 
suite  de  cettebonté  que  vous  lui  connoissez,  il 
est  déterminé,  non  plus  comme  auparavant, 
à  faire  enfermer  le  Comte,  s'il  venoit  à  repa- 
roître  ,  mais  à  le  tenir  exilé  au  loin  et  pour 
toujours.  Tout  ce  que  je  puis  donc  vous  pro- 
mettre, est  d'obtenir  pour  vous  la  peiTnission 
d'aller  le  joindre ,  et  de  vo  us  réunir  tous  deux 
au  Marquis  de  Valmont ,  que  j'ai  toujours 
regretté  comme  mon  jneilleur  ami.  Des  mo- 
mens  plus  favorables  renaîtront  un  jour ,  où 
je  poiuTai  plaider  votre  cause  avec  avantage  j 
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et  si  le  Roi  vous  rappelle  à  la  Cour  ,  avec  la 
façon  de  penser  que  je  vous  connois ,  je  croi- 
rai y  avoii'  gagné  plus  que  vous.  Elle  me  dit 
adieu,  en  m'einbrassant ,  et  les  veux  mouil- 
lés  de  pleurs.  Sa  bonté  fit  couler  les  miens, 
malgré  la  joie  que  je  ressentois  de  toutes  les 
bonnes  nouvelles  que  j'allois  porter  à  mon 
mari. 

-Je  le  trouvai  inéditant  sur  votre  dernière 
lettre,  qu'il  venoit  de  recevoir.  C'en  est  fait, 
me  dit-il  du  plus  loin  qu'il  m'apperçut:  ton 
mari  ne  vit  plus  pour  le  monde  :  le  monde 
n'est  plus  rien  pour  lui.  Ses  faux  biens  ne 
méritoientpas  de  captiver  mon  cœur;  ils  ne 
seront  plus  l'objet  de  mes  regrets.  Dieu  est 
tout ,  ma  chère  Emilie  ,  et  mon  unique  dou- 
leur est  d'avoir  pu  l'offenser.  Puisse  - 1  -  il  du 
moins  agréer  mon  repentir  et  le  reste  de  mes 
jours  !  Emilie  ,  que  Dieu  est  bon  !  et  que  je 
suis  coupable  !  Eh  bien ,  mon  ami,  luircpon- 
dis-je ,  en  le  serrant  entre  mes  bras ,  mon  cher 
ami ,  puisque  tu  le  reconnois  ,  Dieu  te  par- 
donne :  il  ne  rejette  point  un  cœur  contrit  et 
humilie.  Ah  I  qu'il  achève ,  s'écria-t-il ,  de 
briser  le  mien  !  Pourrai -je  jamais  expier, 
par  trop  de  gémissemens  et  de  larmes ,  les 
outrages  que  je  lui  aifaits?Pourrai-je  expier... 
C)  Dieu  !  quel  triste  souvenir  vient  augmen- 
ter ma  peine  I  quelle  affreuse  ijnage  me  suit 

M  2 
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rar-toiit  !  cruel  homicide!  à  cjuel  excès  je  me 
suis  porté  I  Lausane  !  cher  Lausane  !  aux  dé- 
pens de  mes  jours  ,  que  ne  puis-je  te  rendre 

la  vie !  J'*ai  écarté  de  A  aiment ,  autant 

qiril  et  oit  en  moi ,  ce  souvenir  douloureux 
qui  l'accable ,  qui  m'accable  moi-même  ;  et 
pour  le  rendre  plus  calme,  en  le  ramenant  à 
des  idées  moins  tristes ,  qui  le  préparassent 
insensiblement  à  tout  ce  que  j'avois  d'heu- 
reux à  lui  annoncer  ,  je  lui  parlai  le  langage 
da  la  tendresse.  Emilie ,  me  dit-il  en  m'in- 
terrompant ,  comment  peux-tu  m'aimer  en- 
core ,  tout  indigne  que  je  suis  ?  Mériterai-je 
jamais  le  pardon  que  tu  m'accordes  !  et  quels 
que  soient  à  l'avenir  mes  sentimens  et  mes 
mœurs ,  m'acquitteront-ils  envers  mon  père , 
le  plus  tendre ,  le  meilleur  de  tous  les  pères, 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  moi?  O  que  je  me  re- 
pens  de  n'avoir  pas  toujours  cru  ses  sages 
conseils  ,  de  n'avoir  pas  toujours  pensé  com- 
me lui  I  — Mon  bon  ami,  permets-nous  d'ou- 
blier tes  égaremens ,  pour  ne  plus  voir  que 
ton  repentir.  Viens -en  recueillir  les  fruits 
dans  les  bras  de  ton  père  et  dans  les  miens  : 
nous  allons  tous  être  réunis.  Et  à  l'instant,  je 
lui  ai  fait  part  de  l'entretien  que  je  venois 
d'avoir  avec  la  Reine  ;  de  la  liberté  qu'elle 
me  laissoit ,  et  de  ses  bontés  pour  nous.  O 
Dieu  5  s'écria-t-il  à  la  fin  de  mon  récit ,  et 
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en  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  Ciel; 
Dieu  bon  !  Dieu  infiniment  bon  I  est-ce  donc 
ainsi  que  vous  me  punissez  ?  Ali  I  Emilie  , 
mon  cœur  ne  peut  suffire  à  ma  reconnois- 
sance  envers  le  Seigneur ,  et  à  ce  que  je  dois 
à  ton  amour  I  Quoi  I  \  almont  te  tiendra  lieu 
de  tout ,  ma  tendre  amie  I  Ali  !  je  suis  trop 
heureux  1  Allons ,  me  dit-il ,  en  se  levant 
avec  transport ,  allons  faire  part  à  la  jeune 
Veymar,  à  sa  belle-sœur,  à  son  mari,  du 
sort  qui  nous  attend  :  allons  leur  apprendre 
que  nous  ne  ferons  plus  avec  eux  qu'une  mê- 
me maison,  qu'une  même  famille  ;  allons 
mettre  en  commun ,  avec  des  amis  si  cliers  et 
si  fidèles  ,  nos  sentimens,  nos  joies  et  notre 
félicité. 

\  eus  jugez,  mon  père  ,  de  l'impresssion 
que  fit  sur  eux  une  si  douce  nouvelle.  Ma 
chère  Veyinur,  ma  chère  Senneville  ,  car 
c'est  le  nom  que  j'aime  encore  à  lui  donner , 
tomba  presque  pâmée  entre  mes  bras ,  nos 
larmes  se  confondirent  ;  et  ce  moment  fut 
pour  nous  le  prélude  des  luomens  plus  déli- 
cieux encore  que  nous  nous  promettons  près 
de  vous.  Ah  !  mon  père  ,  est-il  ici-bas  des 
plaisirs  plus  vrais  que  ceux  qui  naissent  de 
la  religion  et  du  sentiment  ? 

Nous  attendons  ,  avec  impatience  ,  l'ell^t 
des  promesses  de  la  Reine  ,  et  le  moment  de 

M  5 
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notre  départ  :  mais  jusque-là  ,  nous  pouvons 
encore  recevoir  une  de  vos  lettres.  îs  ous  pro- 
fitons du  teins  qui  nous  reste  pour  mettre 
ordre  à  nos  affaires  ^  Valmont  ^  tout  occuj)é 
de  celle  de  son  salut,  abandonne  les  autres  à 
Peycour  j  dont  il  estsûr  comniedelui-même, 
et  s'est  remis ,  avec  la  plus  juste  confiance  , 
entre  les  mains  de  son  Curé ,  qui  lui  fait  faire 
une  confession  générale,  en  pleurant  de  joie 
sur  son  retour.  Je  vous  écris  pour  nous  deux, 
puisqu'il  a  bien  voulu  se  reposer  sur  moi  de 
ces  détails ,  et  vous  prie  ,  en  son  nom ,  ainsi 
qu'au  mien ,  de  mettre  le  comble  à  vos  soins, 
en  nous  traçant  par  écrit  les  caractères  d'une 
piété  solid.e,  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  l'ac- 
quérir et  pour  y  persévérer.  Nous  joindrons 
cette  lettre  à  toutes  les  autres;  elles  seront 
notre  code  de  religion  et  de  morale:  nous  les 
relirons  sans  cesse:  et  elles  auront  toujours-, 
pour  vos  enfans,  un  mérite  que  tout  autre 
qu'un  père  ne  pourroit  leur  donner. 
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LETTRE     L  V  I  I  I. 

Du  Marquis* 

x^±  E  S  enfans  !  mes  chers  enfans  I  en  qui  je 
vis  .  je  respire  ;  la  consolation  ,  le  charme  de 
mes  dernières  années;  ô  mes  enfans,  peut-on 
épi'ouver  les  transports  que  vous  me  causez, 
et  ne  pas  mourir  de  saisissement  et  déplaisir! 
Digne  épouse  !  ma  lille  !  hâte  toi  de  venir 
recueillir,  sur  le  sein  de  ton  père,  les  larmes 
de  joie  que  tu  lui  fais  verser.  Mon  cher  fils  ! 
précipite  avec  elle  ton  départ ,  pour  jouir  de 
mes  embrassemensetmefaire  jouir  des  tiens. 
Doux  emhrassemens  I  vives  étreintes  !  pour- 
rez-vous  suffire  à  ma  tendresse?  Laisse ,  mon 
bon  ami,  laisse  ce  monde,  si  peu  digue  d'être 
regretté;  et  viens  puiser  dans  la  retraite  tou- 
tes les  forces  dont  tu  auras  besoin  un  jour , 
pour  le  braver  avec  tous  ses  usages  ,  avec 
fous  ses  dangers  ;  disons  mieux.  .  .  .  pour  lui 
être  utile.  Viens  faire  ici  l'essai  delà  sagesse, 
du  contentement  et  du  bonheur.  Que  tu  vas 
me  payer  avec  usure  les  inquiétudes  que  tu 
m'as  données  I  Tu  es  donc  à  Dieu  sans  par- 
tage ;  tu  lui  Oil'res  après  tes  fautes ,  le  sacrifice 
du  repentir  et  de  l'amour;  pourroit.~il  ne  pas 
l'agréer  ? 

Mi 
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Omon  fils  l  tu  me  fais  demander  par  Emi- 
lie des  aA  is  propres  à  régler  et  à  nourrir  en 
toi  la  piété.  Eli ,  que  suis-je  pour  t'instruire 
sur  des  objets  si  relevés  ?  un  vieil  enfant,  qui 
ne  peut  que  bégayer  avec  toi  les  premiers 
élémens  d'une  pareille  science.  N'importe, 
mon  propre  guide  ,  mon  Pasteur  va  m'aider 
dans  un  si  grand  ouvrage  ^  et  par  la  suite  il 
achèvera  ,  en  conversant  avec  toi  ,  ce  que 
le  tien  aura  si  heureusement  coinmencé.  Que 
ces  Anges  de  paix,  ces  dignes  consolateurs 
des  hommes  (  1  )  ,  leur  refuge  dans  leurs  pei- 
nes ,  leur  soutien  dans  leurs  foiblesses  ,  leur  " 
ressource aprèsleurségaremens, leurs  guides 
et  leurs  amis  fidèles  ,  dans  les  situations  les 
plus  critiques  de  la  vie  ,  remplissent  à  notre 
égard  un  précieux  ministère  !  Et  quand  ils  le 
remplissent  dignement ,  ah  !  qu'ils  méritent 
bien  notre  confiance  et  nos  hommages  I  Celui 
que ,  dans  sa  clémence ,  le  Ciel  nous  a  donné, 
à  moi  et  à  toutes  les  bonnes  gens  de  nos  ha- 
5neaux,  est  leur  père  et  le  mien.  Il  sera  le 
tien,  mon  fils  ;  et  je  lui  verrai  sans  peine  par- 
tager avec  moi  ce  titre  si  flatteur  et  si  doux. 
Son  ame  tendre  et  sensible  s'ouvre  à  tous  les 
genres  de  misères  ;  et  sa  charité  ingénieuse 
trouve,  pour  toutes,  les  remèdes  nécessaires. 
Le  meilleur  des  Princes  se  plaiguoit  d'avoir 
perdu  un  jour  j  mon  Pasteur  se  reprochei'oit 
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d'avoir  passé  une  heure  ,  et  moins  encore  , 
sans  avoir  fait  du  bien.  Si  tu  savois ,  cher 
V  ahnont,  combien  il  a  pris  part  à  ma  peine , 
comme  il  s'est  intéressé  à  ton  retour  vers 
Dieu,  combien  il  m'a  fourni  de  lumièrespour 
te  ramener  et  t'éclairer;  non,  tu  ne  croirois 
jamais  pouvoir  assez  lui  marquer  de  ten- 
dresse et  de  reconnoissance.  O  que  j'ai  béni 
le  Seigneur  du  choix  qu'il  m'a  fait  faire  , 
quand  je  l'ai  nommé  pour  mon  Curé  !  et  que 
l'on  connoît  mal  les  avantages  dont  on  se 
prive,  et  les  comptes  dont  on  reste  chargé, 
lorsqu'on  abandonne  ce  choix  à  la  faveur  ou 
au  hasard  ! 

Soutenu,  guidé  par  ses  leçons,  je  vais 
donc ,  mon  lils,  répondre  à  tes  désirs.  Je  vais 
m'entretenir  avec  toi  de  l'objet  le  plus  inté- 
ressant dont  l'homme  puisse  s'occuper ,  du 
seul  objet  qui  offre  à  l'ame  un  aliment  digne 
d'elle. 

Oui,  mon  fils,  c'est  pour  la  piété,  la  solide 
piété  que  l'honnne  est  fait;  et  c'est  faute  d'en 
analyser  le  sentiment  et  d'en  connoitre  l'ex- 
cellence, qu'on  ose,  dans  un  certain  monde, 
en  ridiculiser  jusqu'au  nom  même  (  2  ).  Eh , 
qu'est-ce  que  la  piété,  sinon  le  culte  de  la  re- 
connoissance et  de  l'amour  envers  le  plus  ai- 
mable de  tous  les  êtres  et  le  plus  bienfaisant? 
Four  quelle  plus  noble  fin  l'honnne  a-t-il  éié 
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placé  sur  la  terre ,  que  pour  servir  de  ministre 
et  d'interprète  à  toute  la  nature  ,  et  en  cé- 
lébrer le  Créateur  ?  Qui  jouit  plus  que  lui  de 
tous  les  trésors  qu'elle  renferme  ?  Oui  en 
saisit  mieux  tous  les  rapports?  Qui  en  goûte 
mieux  tous  les  charmes  ?  Et  quel  être  ici-bas 
rendra  ce  tribut  de  gloire  à  l'Etre  suprême  , 
si  y  au  nom  de  toutes  les  créatures  ,  Tlionnue 
ne  le  glorifie  pas  ?  Quoi  I  notre  cœur  est  ca- 
pable d'aimer  ;  et  il  lui  sera  permis  d'être  in- 
différent pour  l'auteur  de  son  existence,  pour 
celui  qui  nous  a  faits  tout  ce  que  nous  som- 
mes 5  et  qui  nous  a  tout  donné  'i  Quoi  I  la  re- 
connoissance  sera  lapremière  vertu  des  belles 
âmes,  le  lien  qui  attache  le  plus  sûrement  au 
devoir  par  le  sentiment ,  le  caractère  essen- 
tiel des  cœurs  bien  nés  ;  et  ce  n'est  qu'enveî's 
Dieu  ,  le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les 
bienfaiteurs ,  qu'il  nous  sera  permis  d'être  in- 
grats? Quoi  1  nous  sommes  portés  à  louer ,  à 
bénir,  à  honorer  la  bonté,  l'équité ,  la  sagesse 
et  tout  ce  qui  porte  un  caractère  d'ordre  ,  de 
beauté  ,  de  perfection  dans  nos  semblables  5 
et  nous  ne  le  bénirions  pas  dans  l'Etre  souve- 
rainement  parfait  qui  en  est  la  source  ?  Ah  I 
notre  cœur  nous  en  puniroit.  Eh  I  comment 
arrive-t-il  en  effet ,  qu'à  parler  en  général , 
tout  retour  sur  soi ,  toute  vue ,  tout  sen  timen  t 
d'intérêt^  d'ambition^  d'orgueil ^  d'envie^  de 
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passion  déréglée,  ait  quelque  cliose  de  tur- 
bulent ,  d'inquiétant ,  de  fatigant  pour  noU'e 
aiue  i  et  que  les  retours  vers  Dieu  ,  de  con- 
fiance, de  résignation,  d'ofïVande,  de  louan- 
ge et  d'amour,  ayent quelque  chose  de  traji- 
qjiillisant ,  de  doux  et  de  consolant  ,  qui  la 
mette  comme  dans  son  centre  ?  Non  .  ce 
n'est  qu'en  aimant  bien  Dieu,  que  l'on  peut 
dire  avec  vérité  que  l'aliment,  la  vie,  le  bon- 
heur d'un  être  intelligent ,  c'est  l'amour  (5). 
Mais  dans  quelle  mesure  doit-on  l'aimer  ? 
Ah  I  il  n'y  en  a  point  d'autre ,  disoit  une 
ame  pieuse  et  tendre  ,  que  de  l'aimer  sans 
mesure.^ 'est-ce  donc  pas  ainsi  que  lui-même 
nous  a  aimés  ?  et  le  Chrétien  ,  qui  ne  voit 
plus  seulement  dans  son  Dieu  le  Dieu  de  la 
nature  ,  mais  l'auteur  de  la  grâce;  mais  un 
Dieu  qui  s'est  montré  assez  grand,  assez  rem- 
pli d'amour  ,  assez  bon  ,  pour  consentir  que 
son  verbe  s'unît  à  la  nature  humaine ,  pour 
s'immoler  ,  dans  la  personne  de  son  Fils  ,  au 
sa]  ut  des  hommes  ;  pour  se  choisir  en  lui  une 
victime  digne  de  sa  justice  ,  et  pro2)re  h  ser- 
vir d'instrument  à  sa  miséricorde,  le  Chré- 
tien qui  n'aimeroit  pas  un  tel  Dieu  de  tout 
son  cœur,  de  toute  son  ame,  de  toutes  ses  for- 
ces ,  ne  seroit-il  pas  le  plus  dénaturé  de  tous 
les  êtres  ,  ne  seroit-il  pas  un  monstre  ?  Mais 
si  c'est  ainsi  qu'on  l'aime ;,.  on  est  pieux,  ou 
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est  dévot ,  on  lui  est  consacré  ,  dévoué  tout 
entier  *  (4:).  C'est  donc  à  dire  que  ses  intérêts 
deviennent  les  nôtres;  que  sa  gloire  seule  nous 
louche  et  nous  émeut ,  qu'on  le  retrouve  par- 
tout  et  dans  tous  ses  ouvrages:  qu'on  jouit 
avec  transport  de  ses  dons  ,  par  cela  nième 
qu'ils  nous  "^dennent  de  lui,  quon  lui  est  sou- 
mis dans  les  épreuves  qu'il  nous  envoie,  quon 
observe  avec  soin  ses  préceptes  ,  qu'on  est 
zélé  pour  son  culte,  qu'on  clierclie  à  étendre 
son  nom,  qu'on  va  au  devant  de  ce  qui  peut 
lui  plaire ,  qu'on  écoute  et  qu'on  suit  avec 
joie  ses  inspirations  et  ses  conseils,  qu'on  n'a 
en  toutes  choses  d'autre  volonté  que  la  sienne. 

Eh ,  quels  senlimens  sont  plus  propres  à 
honorer  Dieu  ,  el  plus  dignes  de  l'homme? 
Qu'est-ce  qui  peut  mieux  élever  l'ame  et  la 
rendre  vraiment  sublime  ?  Ah  !  mon  fils,  si 
Dieu  existe  ,  si  ,  avec  toutes  nos  facullés  , 
nous  sommes  son  ouvrage;  la  piété  droite  et 

*  Aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  ,  de  tout  son 
esprit,  de  toute  son  a3ie  ,  de  toutes  ses  forces  , 
ET  sox  PROCHAIN  com:ie  soi-^iême,  pourl'amour  de 
Dieu  (J/<2/-c  ,  XII  _,  3i.);  ce  n'est  pas  un  conseil,  c'est 
un  précepte  ;  c'est  le  premier  commandement  de  la  Loi; 
c'est  l'abrégé  de  toute  la  Morale  érangélique,  de  toutes 
jes  leçons  de  notre  divin  Maitre.  O  vous  donc  ,  qui 
croyez  a  Jésus-Christ ,  et  qui  savez  que  votre  Dieu  exige 
de  vous  un  tel  amour,  osez  bien  dire  que  la  dévotion  , 
que  îapiété  n'est  pas  ua  devoir  ! 
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sincère ,  bien  loin  d'être  une  superstition ,  un 
ridicule,  ou  unefoiblesse,  est  le  premier  de 
tous  les  devoirs  ,  et  sa  divine  flamme  est  , 
après  Dieu,  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  au  ciel 
et  sur  la  terre. 

Malheur,  mon  fils,  malheur  à  ces  âmes 
foibles  et  pusillanimes,  que  le  nom  seul  de 
la  piété  effraie ,  que  le  moindre  obstacle  ar- 
rête ,  que  le  plus  léger  sacrifice  épouvante  ! 
Malheur  à  ces  deuii-Chrétiens  ,  dont  la  reli- 
gion est  une  routine,  dont  le  culte  est  une  céré- 
monie, qui  honorent  du  bout  des  lè^^res  celui 
qui  n'est  dignementhonoré  que  par  le  cœur  ! 
Mallieur  à  ces  hommes  qui  croient  d'une 
manière  et  qui  agissent  de  l'autre  (  5  )  ;  qui 
démentent  leur  croyance  par  leur  conduite  ; 
qui  font blasj)hémer  leur  foi  par  leurs  œu vresj 
qui  tiennent  au  monde  ,  au  tems ,  à  la  terre  , 
lorsqu'ils  font  profession  d'avoir  Jésus-Christ 
pour  chef  et  pour  modèle,  l'éternité  pour 
fin  ,  le  ciel  pour  patrie  :  et  qui  font  ainsi ,  de 
rÉvangile  du  salut,  la  matière  de  leur  juge- 
ment et  de  leur  condamnation  !  Malheur , 
ma  ^heur  enfin  à  ces  Chrétiens  de  nom ,  rete- 
nus ou  excités  seulement  par  la  crainte  ;  pres- 
que toujours  en  deçà  de  la  loi,  pour  ne  pas 
risquer  de  faire  plus  qu'elle  ne  commande  ; 
raisonnant  ,  équivoquant  sur  le  précepte , 
pour  se  dispenser  de  l'accomplir  ^  mesurant; 
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compassaiit  leur  plus  ou  Jiioins  de  fidélité 
SLirleseul  danger  de  se  perdre  :  esclaves  sou5 
Tempire  d'un  maître  ,  et  jamais  enfans  bien 
nés  sous  la  douce  loi  d'un  père  !  Hélas  I  ils 
traînent  le  joug  du  Seigneur,  qu'ils  n'ont  pas 
la  force  de  porter  :  leurs  pratiques  mortes  et 
stériles  ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  vivifiées 
par  l'amour ,  forment  autour  d'eux  un  cercle 
laborieux  et  pénible,  qu'ils  se  fatiguent  vaine- 
ment à  parcourir  :  n'appartenant,  à  propre- 
ment parler,  ni  à  Dieu  ni  au  monde,  ils  sont 
un  objet  d  horreur  pour  l'un  et  la  fable  de 
l'autre:  ils  ne  goûtent  ni  les  douceurs  delà 
Religion,  ni  les  plaisirs  de  la  vie,  et  sont 
également  malheureux  par  les  choses  qu'ils 
se  permettent  et  par  celles  qu'ils  se  refusent, 
O  que  bien  plus  sage  est  l'ame  pieuse  et 
fidèle  !  8a  ferveur  la  soutient  et  l'anime;  rien 
ne  la  gène  ,  rien  ne  l'asservit ,  rien  ne  lui  pa- 
roitdifficilejellefaitlesplus  grandes  choses, 
et  les  trouve  encore  trop  petites;  elle  avance 
toujours  ,  et  ne  se  lasse  jamais  ;  elle  court  de 
vertus  en  vertus  :  et  les  pratiques  de  piété, 
embrassées  avec  joie ,  bien  loin  de  lui  pa- 
roître  un  fardeau  pesant,  ont  pour  elle  tout© 
la  douceur  du  joug  aimable  de  Jésus-Christ  *. 

*  Portez  mon  joug  sur  roiis....  ditle  Sauveur  à  ses  Dis- 
ciples; car  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger. 
Malt.  XI. 
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O  mon  fils  !  suis  donc  la  noble  carrière  qui 
s'ouvre  à  tes  désirs.  Enflamme-toi  pour  l'ob- 
jet qui  mérite  le  mieux  de  t'enflammer  ,  et 
ne  ressemble  pas  à  ces  adorateurs  sacrilèges 
de  la  Divinité ,  qui  profanent  les  beaux  noms 
d'amour  et  de  charité:  qui  osent  dire  j'aime., , 
j'aime  Dieu  de  tout  mon  coeur  ,  et  qui  l'ou- 
blient à  chaque  instant ,  ou  ne  s'en  souvien- 
nent que  pour  chercher  des  prétextes  à  leur 
révolte^  que  pour  le  méconnoître  ou  pour 
l'outrager. 

Mais  que  doit  t'inspirer  en  vers  lui  une  piété 
sincère  ?  Je  te  l'ai  dit ,  cher  Valmont ,  par- 
dessus tout,  elle  doit  te  conduire  à  la  recher- 
che de  ses  intérêts  et  de  sa  gloire.  Il  faut  que 
cette  gloire  de  ton  Dieu  soit  le  mobile  et  la 
règle  de  toutes  tes  actions,  comme  elle  a  été, 
par  rapport  à  lui-même  ,  la  fin  de  toutes  ses 
œuvres*.  Glorifier  Dieu**,  le  glorifier  au 
nom  de  Jésus-Christ  *** ,  c'est  la  source  des 

*  Dieu  a  tout  fait  pour  lui-même.  Prcç.  i6. 

Je  suis  le  principe  et  la  fin  ,  nous  dit  le  Seigneur  dans 
les  Livres  saints,  ^poc.  i  ,  8. 

**  Soit  que  vous  mangiez ,  soit  que  vous  buviez ,  quel- 
que chose  que  vous  fassiez,  faites-le  pour  la  gloire  de 
Dieu.  I  Cor.  10. 

***  Quoi  que  vous  fassiez ,  en  parlant,  ou  en  agissan»-, 
faites-le  au  nom  de  N.  S.  J.  C. ,  rendant  grâces  par  lui  à 
Dieu  le  Përe.  Coloss.  3. 

Rendant  grâces  en  tout  teras,  et  pour  toutes  choses, 
à  Di^u  le  Père  ,  au  aoiii  de  ]N^.  S.  J.  C.  EpJies.  5  ,  20. 
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mérites  de  riiomme  et  du  Chrétien,  le  grand 
secret  de  la  Religion ,  et  ce  qui  peut  seul  ren- 
dre tes  moindres  actions  dignes  d'une  récom- 
pense éternelle.  Eh,  qu'y  a-t-ii  de  pluo  capa- 
ble de  les  sanctifier  et  de  les  ennoblir,  qu'une 
pareille  fin  ?  Elle  renferme  éminemment  la 
poursuite  constante  du  plus  grand  bien  que 
tu  puisses  faire ,  et  le  meilleur  usage  de  toutes 
tes  facultés  :  elle  rectifiera  par  elle-même 
tes  jugemens et  ta  conduite,  si  tu  te  souviens 
que  la  gloire  de  ton  Dieu  ne  peut  se  procurer 
dignement  que  par  le  soin  que  tu  prendras 
de  te  perfectionner  de  jour  en  jour ,  et  par  le 
plus  grand  bonheur  possible  que  tu  t'efforce- 
ras d'apporter  à  tes  semblables  :  elle  te  fera 
sortir  des  vues  fausses,  étroites  et  bornées 
qu'inspirent  l'orgueil  et  les  passions  ;  des 
vues  serviles  et  destructives  de  fambitiou  ; 
des  vues  sombres  et  louches  d'une  politique 
purement  humaine  ;  des  vues  misérables  et 
sordides  d'un  intérêt  personnel  et  momen- 
tané ;  pour  te  faire  enfanter  les  dessseins  les 
plus  vastes  et  les  plus  généreux:  pour  t'atta- 
cher  à  un  plan  fixe  d'ordre ,  d'équité  et  de 
bienfaisance  5  pour  t*éleverjusqu'au:s  sacri- 
fices les  plus  magnanimes  ,  lorsque  l'intérêt 
de  la  vérité  et  le  bien  commun  l'exigeront  : 
elle  donnera  à  ton  ame  un  ressort  vraiment 
durable ,  un  courage  qui  ne  s'épuisera  ja- 
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mais  :  elle  portera  son  élan  sublime  jusqu'à 
la  Divinité  ,  et  l'armera  toute  entière  ,  cette 
ame,  des  forces  du  Tout-Puissant;  elle  lui 
assurera  à  elle-même  une  gloire  immortelle 
et  une  véritable  grandeur.  Oui,  Valniont ,  si 
tu  aimes  la  gloire  (6);  si  ce  feu  sacré ,  ce  désir 
inquiet  des  belles  âmes  te  dévore  :  clierclies- 
en  du  moins  une  qui  i^oit  vraie  et  qui  ne 
puisse  périr  ;  et  c'est  dans  le  zèlepour  la  gloire 
de  Dieu  qu'elle  se  trouve. 

Soutenu  par  un  si  beau  motif,  guidé  par 
une  fin  si  pure  ,  tu  joindras  à  ce  premier 
principe  d'une  vraie  et  solide  piété,  la  sou- 
mission pleine  de  confiance  qu'il  entraîne, 
la  conformité  à  la  volonté  du  Très-Haut. 
Heureuse  soumission  I  aimable  conformité  I 
qui  fait  le  caractère  essentiel  du  vrai  juste, 
et  son  bonheur  dès  cette  vie  même.  C'est 
cette  conformité  qui  place  la  pratique  des 
devoirs  bien  avant  celle  des  oeuvres  de  sim- 
ple conseil  et  de  sui^rogation  ;  qui,  parmi  les 
différentes  obligations  de  la  vie  civile ,  donne 
le  premier  rang  à  celles  que  notre  état  nous 
impose  :  qui  tient  tout  dans  l'ordre  ,  ramène 
tout  au  vrai ,  saisit  en  toutes  choses  le  juste 
milieu  ,  et  retranche  également  les  abus  de 
la  superstition  et  les  excès  de  la  singula- 
rité (  7  ).  C'est  elle  qui  nous  met  à  l'abri  du 
trouble  dans  les  évènemens  contraires,  dei 
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craintes  et  des  inquiétudes  pour  raveiiir  , 
des  plaintes  et  des  murmures  sur  le  présent , 
ces  espèces  de  blasphèmes  contre  la  Provi- 
dence ,  ces  désaveux  tacites  de  l'équité,  de 
la  sagesse  et  de  la  bonté  du  Tout-Puissant  *. 
C'est  elle  qui  nous  fait  goûter  les  fruits  de  la 
patience  **  :  qui ,  en  nous  soumettant  aux 
loix  du  plus  grand  de  tous  les  maitres  .  nous 
fait  reposer  en  paix  dans  le  sein  du  meilleur 
de  tous  les  pères:  qui  ne  permet  pas  que  nous 
trouvions  du  mécompte  dans  notre  attente , 
de  Terreur  dans  nos  désirs:  et  qui,  dans  toute 
circonstance,  nous  laisse  toujours  également 
satisfaits. 

C'est  elle  encore  ,  c'est  cette  conformité 
sainte  .  qui ,  ne  se  bornant  pas  à  nous  pres- 
crire l'accomplissement  des  devoirs  les  plus 
essentiels  ,  nous  rend  fidèles  dans  les  choses 
mêmes  les  plus  légères.  Que  dis-je?  ellene 
nous  -pennet  pas  de  distinguer,  pour  la  di- 
rection de  notre  propre  conduite,  entre  les 
joetites  fautes  et  les  grandes.  Rien  n'est  petit 
pour  une  ame  chrétienne ,  rien  n'est  léger 

*  Le  vrai  Chrétien  n'oublie  point  ces  belles  paroles  de 
son  divin  Maitre  :  s  Ne  vous  inquiétez  point  comme  les 
X  Païens  ;  car  votre  Père  sait  vos  besoins.  Cherchez, 
X  avant  toutes  choses ,  le  Royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ; 
>  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît  a.  Ma/.  6. 

**  La  racine  de  la  patience  estamère,a  ditunauteuî 
moderuf  ;  mais  que  les  fruits  e-a  sont  doux  ! 
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de  ce  qui  peut  offenser  son  père,  son  ami, 
son  Dieu.  Ne  se  laisser  jamais  aller  à  la 
moindre  faute  avec  réflexion  ,  c'est  la  pre- 
mière loi  d'un  amour  délicat  et  tend]  e  :  et 
pour  qui ,  o  mon  Dieu  !  sera  toute  la  déli- 
catesse du  sentiment ,  si  elle  n'est  pas  pour 
vous  ?  C^est  d'ailleurs ,  cher  Aalmont ,  cette 
attention  scrupuleuse  à  ne  se  rien  permettre 
de  ce  que  l'amour  nous  défend,  qui  nous 
met  le  plus  sûrement  à  l'abri  des  rechutes, 
et  qui  nous  conduit  par  degrés  aux  plus 
hautes  vertus.  Car  c'est  un  oracle  du  Sau- 
veur,  que  »  celui  qui  est  iidèle  dans  les 
»  petites  choses  le  sera  aussidanslesgrandes; 
»  et  que  celui  au  contraire  qui  est  infidèle 
»  dans  les  unes  ,  le  deviendra  égalejuent 
»  dans  les  a^u  très*  <{.  Celui  qui  craint  Dieu  ^ 
dit  l'Ecriture ,  7ie  néglige  rien  :  à  plus  forte 
raison  celui  qui  l'aime  *'". 

O  toi,  mon  fils,  pourrois-tu  inahitenant 

*  Luc.  XVI.  lo. 

**  Rien  n'est  plus  nécessaire  qri'une  grande  délicatesse 
de  conscience  ,  pour  nous  mettre  par  la  suite  à  l'abri  des 
illusions,  des  crimes,  de  l'ayeuglenient,  de  l'enaur- 
cissement  ,  et  de  l'impénitence.  Si  l'on  n'apporte  pas 
beaucoup  de  soin  à  former  et  à  entretenir  en  soi  une 
conscience  tendre,  exacte,  et  timorée,  on  pourra  bien, 
d'après  les  premiers  principes  d'éducation,  ressentir  pen- 
dant quelque  tenis  de  l'iiorreur  pour  certaines  fautes; 
iKal:.  ensuite  on  se  faïuiliariiera insensiblement  avec  i-iiei: 
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ne  pas  sentir  le  prix  d'une  vie  entière  passée 
dans  cette  fidélité  constante  ?  Pourrois-tu 
du  moins  ne  pas  en  coinmencer  Tépoque 
à  ces  instans  de  lumières ,  où  le  Dieu  des 
miséricordes  se  montre  à  toi  avec  tous  ses 
cliarmes  ^  à  ces  inomens  de  grâce  et  de  ré- 
conciliation,  où  il  te  fait  si  heureusement 
rentrer  sous  son  empire  ?  O  la  belle  vie  I 
qu'on  peut  terminer  en  se  disant  à  soi-même  : 
))  Depuis  que  j'ai  appris  à  connoîLre  mon 
»  Dieu  et  à  goûter  combien  il  est  doux, 
))  J'ai  eu  des  foiblesses ,  j'ai  fait  des  fautes , 
))  mais  elles  m'ont  échappé  :  et  avant  que 
»  de  les  faire,  et  en  les  faisant,  je  ne  les 
))  voyois  pas;  et  si  je  les  avois  entrevues, 
»  si  je  les  avois  seulement  soupçonnées,  ô 
))  mon  Dieu  I  mon  cœur  me  rend  ce  con- 
»  solant  témoignage  que  je  ne  les  aurois 
))  pas  faites   «.  L'hein^euse  mort  !  où  Dieu 

on  aura  conçu  le  péché  avec  peine,  avec  remords  3  et 
bientôt  on  l'enfantera  sans  douleur. 

2  Ail!  si  le  premier  désordre,  dit  M.  Rousseau,  est 
pénible  et  lent:  que  tous  les  autres  sont  prompts  et  fa- 
ciles !  Prestige  des  passions  !  tu  fascines  ainsi  la  raison, 
tu  trompes  la  sagesse  et  changes  la  nature  avant  qu'on 
s'en  anperçoive.  On  s'égare  un  seul  moment  de  la  rie, 
on  se  détourne  d'un  seul  pas  de  la  droite  route  :  aussitôt 
une  pente  inévitable  nous  entraîne  et  nous  perd  ;  on 
tombe  enfin  dans  le  gouffre ,  et  l'on  se  réveille  épou- 
ranté  de  se  trouver  couvert  de  crimes ,  avec  un  cœur  né 
pour  la  vertu  «. 
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achève  de  tout  perfectionner  par  le  sacri- 
fice entier  de  nous-mêmes,  de  tout  purifier 
par  ce  dernier  trait  de  sa  justice,  de  tout 
pardonner  par  sa  clémence^  et  où  Ton  peut 
ainsi  remettre  tranquillement  son  ame  entre 
les  mains  de  son  Créa  Leur  I 

Mais  elle  suppose,  cette  inort  si  précieuse, 
que  Ton  a  tout  fait  de  son  côté ,  pour  satis- 
faire ,  selon  ses  forces ,  à  sa  gloire  outragée. 
Jusqu'ici ,  cher  ^  ahnont ,  tu  as  contracté 
des  dettes  envers  le  Seigneur  j  et  c'est  à  la 
pénitence  à  les  acquitter.  Un  homme-Dieu 
■\dctime  pour  tes  péchés  ,  en  donnant  du 
mérite  à  ton  repentir,  du  prix  à  la  répa- 
ration de  tes  offenses  ,  ne  t'a  pas  en  effet 
dispensé  de  les  réparer.  Membre  de  cet  au- 
guste Chef,  il  faut  que  tu  accomplisses  en 
toi  ce  qui  manque  ,  non  de  sa  part ,  mais 
de  la  tienne ,  à  ses  souffrances  *.  Les  saintes 
rigueurs  de  la  pénitence ,  si  décriées  par  la 
fausse  sagesse  et  la  prudence  de  la  chair, 
sont  consacrées  au  tribunal  de  la  raison  mê- 
me :  elles  le  sont  par  la  voix  de  la  con- 
science et  le  cri  de  la  nature.  Oui,  tous  les 
hommes ,  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  tems,  par  un  instinct  naturel,  ont  res- 
pecté les  droits  de  la  justice  divine ,  violés 
par  le  péché ,  et  le  soin  qu'on  prend  d'y  sa- 

*  Coloss.  1 ,  34. 
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tisfaire.  Partout,  ce  soin  de  venger  sur  soi 
la  Divinité  offensée  par  nos  crimes  jse  con- 
cilie, en  dépit  de  nous,  la  vénération  la  plus 
profonde  :  et  la  pénitence  a  tellement  paru 
une  loi  du  zèle  et  de  l'amour ,  que  nul  peuple 
dans  sa  religion  n*a  fait  des  Saints  de  ceux 
qui  ne  s'étoient  pas  montrés  pénitens. 

Je  n'ignore  pas  cependant  combien  ici 
les  abus  sont  cominuns  ,  et  les  excès  fré- 
quens.  Je  sais  distinguer  la  démoniaque  et 
cruelle  folie  du  Bonze  et  du  Fakir,  fliy- 
pocrite  vanité  du  Derviche  ,  l'affectation  et 
les  dehors  de  la  réforme  (8),  de  riiumble 
et  sage  austérité  d'une  pénitence  \^'aiment 
religieuse  ,  chrétienne ,  et  raisonnable.  Je 
sais  quelles  sont  les  bornes  qu'a  posées  la 
religion  (9)  ;  mais  en  respectant  ces  bornes, 
en  respectant  une  santé,  des  forces,  une 
vie  ,  qui  ne  sont  point  à  nous,  je  sais  aussi 
combien  sont  saintes  les  rigueurs  de  la  pé- 
nitence,  combien  elles  sont  justes  et  néces- 
saires *.  De  plus ,  mon  iîls  ,  la  mortification 

*  Malheur  k  toi,  Corozaïn,  s'écrie  le  Saureur  3  mal- 
heur à  toi,  Beth'^aïde  î  parce  que,  si  les  miracles  qui  se 
sont  opérés  au  milieu  de  vous  aroient  été  faits  dans  Tjr 
et  dans  Sidon,  il  y  a  long-tems  qu'elles  auroient  fait  pé- 
nitence dans  le  sac  et  dans  la  cendre.  Mat!h.  11. 

Je  châtie  mon  corps ,  et  je  le  réduis  en  servitude  ,  dit 
le  grand  Apôtre ,  de  peur  qu'avant  prêché  aux  autres  ,  je 
jae  sois  réprouvé  moi-même.  i.  Cor.  9. 
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clirétienne  donne  à  l'ame  une  force  et  une 
rigueur,  que  sans  elle  il  est  comme  impos- 
sible d'acquérir.  Quiconque  se  croiroit  eu 
droit  de  se  satisfaire  dans  toutes  les  choses 
innocentes  et  permises  ,  risqueroit  aiscmeut 
d'être  trop  foible  dans  des  occasions  impor- 
tantes ,  23our  pouvoir  se  refuser  les  choses 
mêmes  qui  lui  seroient  défendues.  Tel  est 
Toracle  du  sage  :  »  Si  vous  accordez  à  votre 
»  ame  tout  ce  que  les  sens  lui  demandent, 
»  elle  vous  rendra  bientôt  la  joie  de  votre 
»  ennemi  *  «.  Telle  est  aussi  la  maxime  de 
l'Apotre  :  »  Mortifiez  vos  membres...  por- 
»  tant  sans  cesse  dans  notre  coiqos  la  mor- 
))  tification  de  J  ésus-Christ ,  pour  que  sa  vie 
»  soit  manifestée  en  nous  *  *  «, 

Mais ,  mon  fils ,  la  vraie  piété ,  en  nous 
l'endant  sévères  pour  nous  -  mêmes  ,  nous 
rend  lions  ,  indulgens  ,  charitables  pour  les 
autres.  Loin  d'elle  cette  rigidité  excessive , 
cette  vertu  sauvage,  cette  dureté  de  carac- 
tère ,  qui  déshonore ,  qui  fait  blasphémer 
la  dévotion.  Loin  d'elle  cet  orgueil  pha- 
risaïque  ,  cette  complaisance  secrète  ,  qui 
fait  dire  au  faux  juste  réprouvé  par  Jésus- 
Christ  :  »  Je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des 
)>  hommes  «.  Loin  d'elle  ces  vivacités  d'iiu- 

*  Eccli.  18,  3i. 

**  Col.  3,  5.  et  2.  Cor.  4,  10. 
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meiir  et  de  tempérament ,  si  contraires  à 
l'esprit  de  l'Ërangile^  ces  sensibilités  d'un 
auiour  propre  toujours  exigeant ,  toujours 
inquiet,  que  tout  offense,  que  tout  irrite, 
et  que  rien  ne  calme  et  ne  fléchit  5  cet  esprit 
pointilleux  et  jaloux  ,  implacable  dans  ses 
haines  et  dans  ses  vengeances  ;  cet  esprit  caus- 
tique etniordant  *,  toujours  prompt  à  juger, 
à  censurer,  et  à  reprendre  5  cette  inflexi- 
bilité dans  la  conduite ,  cet  entêtement  dans 
les  ojDinions  ,  d'on  nait  si  souvent  le  mépris 
des  plus  légitimes  et  des  plus  saintes  au- 
torités. Loin  d'elle  une  vie  oiseuse  et  sté- 
rile ,  si  hautement  condamnée  par  notre  di- 
vin Maître  ;  Tunique  occupation  de  nous- 
mêmes  5  une  sorte  d'apathie  ,  d'insensibilité 
J^our  tout  autre  intérêt  que  les  nôtres  5  une 
stupide  et  barbare  indifférence  pour  les  be- 

*  Le  penchant  à  critiquer  et  à  médire  accompagne 
presque  toujours  la  fausse  piété.  La  médisance,  si  abo- 
minable aux  jeux  de  la  divinité ,  et  dans  ceux  qui  la  font 
et  dans  ceux  quil'écoutent,  est  en  horreur  même  aux 
gens  du  monde,  en  qui  il  reste  encore  quelque  vertu 
morale.  En  eJSët,  elle  est  la  peste  de  la  société  ;  elle  est  le 
vice  le  plus  funeste  dans  ses  conséquences  ,  le  plus  diffi- 
cile à  réparer  dans  ses  suites.  Hé  quoi  de  plus  meurtrier 
qu'un  coup  de  langue  ?  Qu'on  se  souvienne  au  reste  que 
l'empreinte  du  ridicule  fait  quelquefois  plus  de  tort,  que 
l'imputation  même  d'un  défaut  considérable.  Bacon  a  dit 
quelque  part ,  en  parlant  de  la  raillerie  :  a  Le  bon  sel  est 
sans  amertume  c 

soins 
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5oiiis  des  mallieureux...  qui  ne  pensent  pas 
comme  nous.  Ce  sont  là,  mon  fils,  les  titistes 
caractères  de  cette  fausse  dévotion  qui  dé- 
crédite la  véritable  (  10  ).  On  ose  la  con- 
fondre 5   ainsi  que  les  vaines  formules  sur 
lesquelles  elle  s'appuie,  avec  un  sentiment, 
qui    est  1«  plus  beau  don  du  Ciel ,  l'objet 
des  complaisances  du  Très-Haut ,  Tesprit 
de  la  religion,  et  la  gloire  de  flmmanité. 
On  traite  la  piété  comme  on  traiteroit  dans 
le  monde  un  lionnète  homme,  qui,  par  acci- 
dent ou  par  contrainte,  se  trouveroit  mêlé, 
confondu  avec  une  troupe  de  scélérats  (1 1). 
Cependant  la  piété  en  pleurs  réclame  ses 
droits  et  ceux  de  la  Divinité  qu'on  outrage  ; 
elle  gémit,  elle  parle  pour  ses  enfans,  elle 
nous  les  montre  moins  répandus ,  moins  ex- 
posés aux  regards  des  hommes,  que  ne  le 
sont  ceux  d'après  lesquels  on  la  juge  et  on 
la  condamne,  mais  livrés  en  secret  et  sans 
faste  à  la  pratique  des  plus  aimables  comme 
des  plus  hautes  vertus.  La  charité  la  plus 
compatissante  et  la  plus  tendre  est  l'ame 
de  leurs  sentimens  et  de  leurs  actions  :  ils 
voient  tous  les  hommes  comme  des  frères  ^ 
ils  voient  en  eux ,  Dieu  même  qui  les  a  créés 
à  son  image  ,  et  le  Fils  de  Dieu  qui  les  a 
rachetés  de  son  sang.  Ils  supportent  leurs 
faiblesses  et  leurs  erreurs  5  ils  pardonnent 
Tome  III,  N 
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leur  injustice:  ils  volent  à  leur  secours,  les 
soulagent  sans  acception  du  rang  ou  de  la 
personne  ,  et  s'immolent  à  leurs  besoins.  Ils 
se  considèrent  comme  redevables  à  ceux 
qu'ils  obligent.  Ils  ne  s'arrogent  aucune  sorte 
d'empire;  ils  mettent  la  persuasion  à  la  place 
de  la  violence  et  de  Tautorité.  Ils  sont  af- 
fables, sans  chercher  à  le  paroitre.  Par  de 
continuels  efforts  sur  eux-mêmes,  ils  com- 
mandent à  leurs  passions  et  à  leur  cœur. 
Ils  acquièrent  un  caractère  heureux ,  une 
humeur  égale  ,  une  douceur  constante.  Ils 
sont  humbles  et  petits  à  leurs  propres  yeux  ; 
mais  ils  sont  grands  aux  yeux  du  vrai  sage, 
et  plus  grands  encore  aux  yeux  du  Seigneur. 
Aimable  douceur  l  précieuse  humilité  ! 
charité  sainte  î  c'est  vous  en  eifet  qui  formez 
les  caractères  distinctifs  de  la  vraie  piété. 
Et  que  ces  caractères  sont  augustes  !  qu'ils 
méritent  bien  nos  hommages  !  La  douceur 
acquise  par  l'habitude ,  est  le  chanue  le  plus 
vrai  :  elle  est  à  la  vertu  ce  que  le  poli  est 
au  diamant ,  elle  en  relève  la  beauté  et  lui 
donne  tout  son  éclat.  L'humilité,  qui  la  fait 
naître  et  qui  l'accoiripagne,  source  des  vrais 
mérites  et  la  base  essentielle  sur  laquelle  ils 
reposent,  est  le  sel  de  la  sagesse  et  l'héroïsme 
de  la  vertu.  Elle  aj)précie  l'homme  ce  qu'il 
Faut  par  lui-même,  elle  le  rappelle  à  son 
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origine ,  lui  montre  son  néant ,  et  lui  fait 
sentir  son  impuissance  et  sa  misère  5  elle 
rélève  ensuite  jusqu'à  son  Créateur,  et  lui 
apprend  à  clierciier  en  lui  sa  force  et  sa 
grandeur.  L'ame  humble ,  petite  et  foible 
de  son  fonds  .  devient  grande  et  forte  par 
celui  sur  lequel  elle  s'appuie.  Sans  présomp- 
tion ,  comme  sans  pusillanimité  et  sans  bas- 
sesse, elle  croit  ne  rien  pouvoir  par  sa  propre 
énergie ,  et  peut  tout  par  son  Dieu.  Elle 
emprunte  de  lui  une  lumière  vive  et  sûre  , 
nne  grâce  puissante  et  victorieuse  * ,  qui 
l'élève  au-dessus  de  toutes  les  pompeuses 
chimères  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  5  on 
ne  la  voit  point  ramper  devant  la  faveur; 
elle  ne  suit  point  en  esclave  le  char  brillant 
de  la  fortune;  elle  ne  se  laisse  point  éblouir 
par  le  faux  éclat  des  grandeurs  humaines; 
la  vérité  et  la  justice  forment  son  plus  riche 
apanage.  Ses  plus  belles  victoires  sont  celles 
qu'elle  nous  fait  remporter  sur  nous-mêmes  : 
de  tous  les  triomphes,  le  plus  vrai  comme 
le  plus  difficile  ,  c'est  celui  de  l'humilité  sur 
Tamour-propre.  Cette  vertu ,  si  digne  de 
nos  vœux  et  de  nos  efforts ,  contribue  es- 
sentiellement au  bonheur  de  l'homme ,  n  ème 
ici-bas.  Elle  nous  délivre  des  tourmens  près- 

*  Dieu  résiste  aux  superbes   et  donne  sa   grâce  aux 
iiumbles.  Jac.  4,  6, 

N    2 


292  LES      ÉGARE  MENS 

que  continuels  qu'éprouve  un  cœur  rain  et 
superbe  *  \  elle  nous  i^end  les  abaissemens , 
les  contradictions,  moins  sensibles*,  elle  nous 
les  épargne  souvent  :  car  riiumilité  nous 
sauve  bien  des  humiliations.  La  paix  est  le 
fruit  de  ses  combats  et  le  prix  de  sa  ^*ic- 
toire.  »  Apprenez  de  moi  *'*' ,  dit  le  Fils  de 
Dieu,  fait  liomme  pour  nous  servir  de  mo- 
dèle, que  je  suis  doux  et  hmnble  de  cœur,  et 
vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes  *''*  <^ 

*  »  La  vanité  de  l'homme  est  la  source  de  ses  plus 
grandes  peines  3  et  il  n'j  a  personne  de  si  parfait  et  de  si 
fêté  ,  à  qui  elle  ne  donne  encore  plus  de  chagrins  que  de 
plaisirs.  —  Si  jamais  la  vanité  fil  quelque  heureux  sur  la 
terre,  à  coup-sûr  cet  heureux-là  n'étoit  qu'un  sot  «. 
M.  Rousseau. 

C'est  en  efifet  la  vanité,  c'est  l'amour  déréglé  de  nous- 
mêmes  ,  qui ,  en  nous  rendant  encore  plus  sensibles  aux 
distinctions  et  aux  égards  qu'on  nous  refuse  qu'à  ceux 
qu'on  nous  accorde ,  en  nous  aigrissant,  en  nous  révol- 
tant à  la  moindre  contradiction  comme  à  la  moindre  of- 
fense, nous  remplit  à  chaque  instant  de  dégoûts  et  d'a- 
mertumes ,  est  la  cause  la  plus  ordinaire  de  nos  empor- 
temens  et  de  nos  fureurs. 

s  L'amour-propre  ,  selon  la  pensée  de  M.  de  Voltaire  , 
est  un  ballon  plein  de  vent.  Faites-y  tme  piqûre  ,  il  en 
sortira  des  tempêtes  a. 

**  Mat.  II ,  29. 

***  Jé^^us-Christ  nous  dit  encore,  en  parlant  de  l'humi» 
llié  ;  »  Si  vous  ne  devenez  comme  de  petits  enfans  ,  vous 
n'entrerez  pas  dans  le  Royaume  des  Cieux.  Jlatth.  18 ,  3. 
IVIais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  l'humilité  chré- 
tienne nous  fasse  prendre  un  caractère  de  haisesse  et  d'ab- 
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Si  ces  caractères  de  Ja  vraie  piété,  tels  que 
nous  les  retracent  la  Religion  chrétienne  et 
l'exemple  des  \'rais  justes,  ne  se  trouvent 
pas  dans  tous  ceux  qui  font  profession  d'être 
dévots  ^  ô  mon  fils  I  qu'on  s'en  prenne  à  eux 
seuls  '^ ,  et  non  à  cette  piété  qui  les  désavoue, 

jection ,  qu'elle  renverse  l'ordre  de  la  société^  qu'elle 
nous  rende  dépendans  de  ceux  à  qui  nous  devons  com- 
inander,  que  la  simplicité  qu'elle  nous  inspire  soitfoi- 
blesse  et  imbécillité.  Le  même  Dieu  qui  a  nous  dit, 
Soj-ez  petils  comme  des  enfans  ,  nous  a  dit ,  Soyez -prudens 
comme  des  serpens  .  et  simples  comme  des  colomhes.  Il  y  a 
plus  ;  la  même  Religion  qui  nous  dit ,  Soyez  humbles  , 
nous  dit  en  mille  manières  diiTérentes ,  Soyez  grands  , 
soyez  courageux  ,  soyez  généreux  et  magnanimes.  Il  y 
a  dans  toute  ame  vraiment  chrétienne  une  noble  fierté , 
aussi  éloignée  de  l'avilissement  et  de  la  bassesse,  qu'elle 
Test  de  l'enflure  et  de  l'orgueil. 

L'humilité  du  Chrétien  l'élève  ,  bien  loin  de  l'avilir. 
C'est  pour  Dieu  seul,  qu'il  s'abaisse  devant  les  hommes  ; 
et  il  ne  le  fait  qu'autant  que  Dieu  veut,  et  comme  il 
veut.  Opposez-le  aux  persécuteurs  et  aux  tyrans  ,  au 
monde  et  à  ses  amorces  flatteuses  ,  au  respect  humain  et 
à  ses  lâches  complaisances  ,  à  la  servitude  honteuse  des 
•passions  et  des  vices  ,  à  la  bassesse  de  l'adulation  et  du 
mensonge,  à  la  cabale,  aux  intrigues,  au  manège  des 
Cours  et  k  toutes  les  indignes  manœuvres  des  courtisans , 
atout  ce  qui  avilit  et  qui  dégrade  ;  son  ame,  grande  et 
généreuse  sans  hauteur  et  sans  faste,  déploie  toute  sa 
force  et  tout  son  courage.  Elle  dédaigne  tout  ce  qui  n'est 
pas  digne  d'elle,  s'cîève  au  dessus  de  tout,  et  sacrifie 
tout  pour  le  véritable  bonheur  et  pour  la  vertu. 

*  L'amour-propre  est  la  source  de  cet  alliage  impur, 
qui  se  trouve  si  souvent  dans  la  piété  même  j  ce  qui  a  fait 
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qui  les  reprend,  les  condamne ,  et  les  réforme 
autant  qu'il  est  en  elle.  Otez  à  ces  âmes  ,. 
pieuses  à  quelques  égards  ,  mais  ti^op  peu 
éclairées  dans  leur  piété  et  trop  impai'faites , 
ôtez-leur  ce  sentiment  de  Religion  qui  les 
retient;  et  vous  reconnoitrez  alors  ce  qu'est 
riiomme  abandonné  au  feu  de  ses  passions  et 
à  l'impétuosité  de  son  caractère  :  il  étoit  vif 
encore  malgré  sa  dévotion,  et  vous  le  verrez 
emporté  et  furieux  ;  il  étoit  sensible  et  poin- 
tilleux ,  et  vous  le  verrez  fier  et  arrogant  ^ 
il  étoit  rigide  et  sévère,  et  vous  le  verrez 
cruel  et  dénaturé,.  Monde  injuste  et  bizarre! 
vous  lui  eussiez  pardonné  ses  vices,  s'il  eût 
été  sans  loi,  sans  frein ,  sans  religion  comme- 
tous:  et  parce  qu'il  s'eflbrce  de  devenir  pieux 
et  fidèle,  vous  ne  daignerez  pas  même  excu- 
ser ses  foiblesses  *  I 

dire  avec  tant  de  vérité,  que  s  par-tout  où  Dieu  a  une 
iglise  le  Diable  veut  avoir  une  Chapelle  œ.  T'f^ere  God 
has  a  Church  y  the  Deçïlnilhaçe  a  ChapeL 

*  Respecter  les  personnes  pieuses  avec  leurs  défauts  ,' 
lien  de  plus  conforme  à  l'équité  naturelle.  ^  J'ai  vécu 
cent  ans,  disoitM.  de  Fontenelle,  et  je  mourrai  avec  la 
consolation  de  n'avoir  jamais  donné  le  plus  petit  ridicule 
il  la  plus  petite  vertu  «. 

Le  monde  ,  injuste  comme  il  l'est ,  se  plait  principale- 
ïnent  à  répandre  sur  la  piété,  le  soupçon  et  le  vernis  de 
j'hjpocrisie.  Cependant  la  fausse  piété,  l'abus  trop  fu- 
neste de  la  religion  a  fait  dans  tous  les  tems ,  et  dans  ce 
siècle  sui-tout,  heaucoup   moins  d'hjpociites  q_ue  }ç 
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Laissons,  mon  ami,  laissons  le  monde  in- 
vectiver contre  la  piété  ;  et  en  travaillant  à 
la  former  en  nous ,  mettons  tons  nos  soins 
à  la  rendre  solide  et  exempte  de  reproche. 
Mais  que  faut-il  faire  pour  Tacquérir  et  pour 
y  persévérer?  En  deux  mots  J.  C.  nous  l'a 
dit  :  »  Veillez  et  priez  (^ 

-  Ah  I  sans  doute ,  Dieu  connoît  nos  maux  ^ 
il  voit  nos  misères;  et  pour  les  soulager,  il 
n*a  pas  hesoin  de  nos  prières  :  mais  pour 
nous  dispenser  de  les  faire,  est-il,  mon  fils, 
un  plus  foible  argument  ?  Dien  veut  être 
prié ,  sollicité ,  pressé  ;  parce  qu'il  ne  veut 
pas  que  nous  oublions  notre  dépendance  5 
que  nous  perdions  de  vue  l'hommage  que 
nous  lui  devons  et  les  droits  qu'il  a  sur  nous. 

monde  lui-même,  malgré  tous  ses  scandales.  Hypocrites 
de  droiture  ,  de  probité ,  d'honneur  ;  hypocrites  de  dé- 
sintéressement,  d'humanité,  de  l)ienfaisancej  hypocrifes 
de  bravoure,  de  courage  ,  de  fermeté  d'ame  j  hypocrites 
de  sagesse  ,  d'honnêteté  de  mœurs ,  de  délicatesse  ,  et  de 
sentiment  ;  hypocrites  d'incrédulité  même  ,  de  prétendue 
force  d'esprit,  et  de  philosophie  ;  hypocrites  dans  tous 
les  genres,  qui  n'ont,  des  qualités  qu'ils  affectent, 
qu'un  vain  renom  qu'ils  se  donnent  et  les  faux  dehors 
dont  ils  se  parent  :  voilà  ce  que  le  monde  enfante  dans 
toutes  les  conditions ,  et  sur-tout  parmi  les  Grands  : 
voilà  le  secret  important  qu'il  cherche  à  nous  dérober, 
et  qu'ime  fatale  expérience,  que  des  circonstances  plus 
ou  moins  critiques  nous  révèlent  à  chaque  instant  malgré 
lui. 

-    N   •!; 
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Dieu  se  doit  à  lui-même  l'aveu  que  nous 
lui  faisons  de  notre  impuissance ,  le  tribut 
cle  nos  louanges:  et  c'est  justice  en  lui  de 
l'exiger.  Il  nous  assure  un  remède  puissant 
contre  notre  foiblesse,  parle  sentiment  qu'il 
veut  que  nous  en  conservions;  et  il  est  de 
notre  intérêt  que  l'expression  continuelle  de 
ce  sentiment ,  si  nécessaire  à  l'homme  ,  soit 
pour  nous  un  devoir*.  Prions  donc  sans  nous 
lasser  jamais.  Tout  est  promis  à  la  prière , 
lorsqu'elle  est  le  gémissement  d'un  cœur  qui 
sent  ses  besoins ,  qu'elle  est  animée  par  la 
foi  ,   et  qu'elle  est  soutenue  de  la  persévé- 


j^ance  *  *. 


*  j>  Il  n'est  point  de  langue  où  ne  se  trouve  cette  ex- 
clamation ,  O  mon  Dieu  !  point  de  peuple  chez  qui  un 
iiomme  que  la  calomnie  opprime,  ou  un  père  et  une 
ïnère  qui  sont  privés  de  leurs  enfans ,  ne  lèvent  les  yeux 
au  Ciel,  et  ne  forment  dans  leur  douleur  une  aspiration 
secrète  vers  l'Etre  suprême  K.  dl.  d'Arnaud  y  Lettre  sur 
IFjUphémie . 

Ce  cri  -du  cœur,  ce  cri  de  la  prière,  si  naturel  à 
i'iiomme,  doit-il  être  moins  vif  pour  les  biens  de  l'éter- 
nité que  pour  ceux  du  tems,  pour  les  besoins  de  l'ame 
que  pour  ceux  du  corps  ?  Et  devons -nous  prier  avec  moins 
ûe  constance  et  de  ferveur,  lorsqu'il  s'agit  de  trouver  un 
remède  à  nos  passions ,  à  nos  vices  ,  à  nos  erreurs,  que 
lorsqu'ilsera  question  de  guérir  nos  infirmités  et  d'obtenir 
quelque  soulagement  à  nos  douleurs. 

**  »  Demandez,  et  l'on  vous  donnera;  cherchez  et  vous 
trouverez  ;  frappez,  et  l'on  vous  ouvrira.  Matth.  7  ,  7  «. 

-■5  II  faut  toujours  prier;  et  ne  se  lasser  jamais  a.  Luc  j 
ï8,i. 
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Eh  v^^^o^  ^^  plus  doux  que  ces  tendres 
géinissemens  ,  ces  entretiens  affectueux,  ces 
soupii's  enflammés,  par  lesquels  Tame  s'é- 
lance vers  son  Dieu  5  lui  expose  ses  désirs  5 
lui  peint  son  amour;  le  loue  de  ses  perfec- 
tions; lui  rend  grâces  de  ses  bienfaits;  lui 
parle  des  peines  quelle  ressent  ,  des  maux 
qu'elle  éprouve  ,  des  dangers  qu'elle  craint, 
des  tentations  qui  l'affligent  ;  implore  son 
secours  ;  se  console ,  se  délasse  en  sa  pré- 
sence ;  s'oublie ,  se  perd  délicieusejnent  en 
lui;  et  reprend  dans  son  sein  une  vigueur 
nouvelle  (12)' 

Mais  en  priant ,  veillons  constamment  ^ 
et  combattons  avec  courage  *.  Le  grand 
ouvrage  de  notre  sanctification  suppose 
l'heureux  concours  de  deux  causes  qui  y. 
sont  également  nécessaires  ,  Dieu  et  l'hom- 
me :  de  Dieu ,  par  sa  grâce  ;  et  de  lliomme  , 
par  sa  vigilance  et  ses  efforts. 

Ces  deux  moyens  essentiels  y  la  vigilance 
et  la  prière ,  renferment  tous  les  autres  (1 5)  s 
—  le  recueillement  et  la  retraite  (i4)  ,  au- 
tant qu'elle  est  compatible  avec  notre  état 
et  les  obligations  que  nous  avons  à  remplir  ; 

*»  Si  la  vie  est  courte  poiir  le  plaisir,  qu'elle  est  lon- 
gue pour  la  vertu  !   Il  faut  être  incessamment  sur  ses 
gardes.  L'instant  de  jouir  passe  et  ne  revient  plus  ;  celui 
de  mal  faire  passe  et  revient  sans  cesse  :  on  s'oublie  u» 
Bioinent  et  Ton  est  perdu  s.  M.  Rousseau. 
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douce  retraite  !  qui  nous  fait  jouir  e^i  paix 
de  nous-mêmes;  qui  nous  rappelle  à  Dieu  , 
à  nos  deToirs,  à  la  vérité;  qui  nous  aide  à 
revenir  de  sang  froid  sur  les  fausses  opinions, 
du  monde;  sur  ses  entretiens  contagieux  et 
funestes,  où  chaque  idée  que  l'on  reçoit  est 
un  préjugé  ,  où  chaque  principe  que  fort: 
adopte  est  une  source  d'erreurs  :  —  la  fuite 
des  occasions  qui  peuvent  nous  porter  au 
mal  ;  car  celui  qui  aime  le  péril,  dit  TEcri- 
ture ,  y  périra  :  —  le  choix  des  livres  ,  des 
conversations  *  ,  des  sociétés  ,  qui  décide 
presque  infailliblement  nos  sentimens  et  nos 
mœurs,  et  qui  souvent  même  nous  fait  per- 

*  s  Les  entretiens  polissons  préparent  les  moei:rs  liber- 
tines a.  Id. 

Et  les  discours  impies  gâtent  tout  à  la  fois  et  l'esprit  et 
le  coeur. 

Ce  qui  fait  le  plus  gémir  toute  ame  honnête  et  sensée  , 
est  de  voir  des  hommes  ,  qui  d'ailleurs  pensent  bien  et 
ne  mènent  point  une  vie  libertine  ,  hasarder,  unique- 
ment pour  plaisanter  ,  \çs,  propos  les  plus  irréligieux  et 
les  maximes  les  plus  licencieuses.  lisse  croient  pleine- 
ment justifiés  ,  lorsqu'à  la  fin  d'un  pareil  entretien  ils 
ont  fait  une  espèce  de  rétractation.  Mais  outre  qu'il  est 
toujours  bien  criminel  et  bien  indécent  de  plaisanter  sur 
des  matières  aussi  sérieuses  ,  et  de  se  rendre  ,  même  en. 
jouant  j  l'écho  du  vice  ou  l'apôtre  du  mensonge  ,  le  pci- 
s on  que  renferment  leurs  discours,  a  déjà  produit  soa 
eflèt  sur  des  imaginations  tendres  et  susceptibles  ;  sur  des- 
coeurs  à  moitié  corrompus,  et  qui  n'attendoient  pour 
l'être  entièrement  et  sans  retour ^  que  celte  faciliié  qu'an 
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âVe  en  nn  jour  le  fruit  de  bien  des  années  *  : 
—  le  sentiment  de  la  présence  de  Dieu  (i5) , 
qui  nous  met  en  garde  contre  les  saillies  des 
passions;  qui  nous  soutient  dans  les  maux 
de  la  rie  et  nous  les  rend  plus  faciles  à  sup- 
porter 5  qui  nous  fait  jouir  des  vrais  biens 
avec  sagesse  et  avec  reconnoissance  :  ■— . 
riieureux  choix  d'un  guide  éclairé  ;  qui 
veille  avec  nous  sur  nous-mêmes  *,  qui  voit 
sans  prévention  ,  sans  illusion ,  ce  que  Ta--. 
Veuglement  de  Tamour-propre  pourroit  nous 
dérober;  qui  joint,  à  nos  foibles  lumières  , 
celles  que  l'expérience  lui  donne  et  les  grâces 
attachées  à  son  ministère  :  —  la  fréquenta- 
tion des  sacremens ,  qui ,  par  l'épreuve  qui 
les  précède  ,  les  dispositions  qui  les  accom- 
pagnent ,  les  secours  abondans  qu'ils  nous 
procurent ,  les  faveurs  et  les  dons  qu'ils  ren- 
ferment, entretiennent  notre  vigilance,  sou- 
tiennent notre  exactitude,  augmentent  no- 
tre ferveur ,  deviennent  pom-  nous  le  sanc- 

Îei3r  donne  de  se  justifier  à  eux-mêmes  le  dérèglement  do 
leurs  passions;  sur  de  jeunes  personnes,  dont  l'esprit 
s'ouvre  sans  peine  aux  impressions  dangereuses,  et  qui  re- 
tiennent bienplusaisémentunsophisme  ingénieux  qui  le.? 
flatte,  qu'elles  ne  sont  frappées  d'un  désaveu  qui  répond 
foiblement  aux  raisonnemeus  captieux  qu'on  a  pu  faire. 

Voyez  la  note  qui  est  au  Las  de  la  page  90 ,  t.  II.  3  Jc" 
hais  les  mauvaises  maximes,  etc.  a. 

**  Lna giontata  di compagnie alletatric'i haforza  dl gua?^ ' 
t<tre  tuile  U  hucmc  hzloiiid^anjufarecchi.  Muratori, 

N-  6- 
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taaire  de  la, sagesse  et  l'école  de  la  vertu  (16): 
. —  les  actes  contraires  aux  tentations  qLii- 
nous  assiègent  ,  ces  pratiques  de  renonce- 
ment et  d'abnégation  (17),  qui  donnent  de 
la  vigueur  à  notre  anie,  afFoiblissent  la  vio- 
lence de  nospencliansj-déracinent  nos  vices, 
nous  préparent  des  armes  pour  le  combat , 
et  sont  déjà  comme  des  présages  delà  vic- 
toire :  — le  règlement  général  d^e  notre  con- 
duite j  qui  met  de  la  justesse  dans  nos  vues,, 
de  l'ordre  dans  nos  actions  ,  de  la  fermeté  et 
de  la  constance  dans  nos  résolutions  :  —  les- 
occupations  journalières,  le  travail  assidu  % 
le  bon  emploi  du  tems  ,  si  opposé    à  celui 
qu'en  font  tous  les  jours  ces  agréables  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe ,  pouj:  qui  la  vie  n'est 
qu'un  cercle  ennuyeux  de  toilette,  de  visites, 
de  promenades,  de  spectacles,  de  jeu,  de 
repas,  de  lit  encore  plus  que  de  sommeil,  de 
soins  munitieux  et  frivoles  ,  d'occupations 
stériles, d'importantes  bagatelles 5  eh,  quelle 
vie  pour  un  être  pensant  I  —  l'accomplisse- 
ment de  tous  les  devoirs  de  Religion ,  et  en 
particulier  de  ceux  d'un  paroissien  zélé;  de- 
voirs si  ignorés,  et  si  nécessaires  cependant, 

*  On  ne  sauroit  trop  le  répéter  ;  l'oisiveté  est  la  mère 
'de   tout  vice,  a  Envoyez-le  au  travail ,  dit  l'Écriture  , 

>  de  peur   qu'il  ne   soit  oisif  ^   car   l'oisiveté  enseigne 

>  beaucoup  de  mal  «.  Multam  maliùam  docuiî  otiosiias. 
Eccli.  33  ,  29. 
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puisqu'ils  contribuent  essentiellement  à  Té- 
dificalion  publique ,  qu'ils  nous  réunissent 
beaucoup  mieux  que   tout   autre  exercice 
dans  l'adoration  commune  et  Tobserrance 
d'un  même  culte  ,  qu'ils  nous  assurent  des 
instructions   a,ussi   simples   que    solides   * , 
qu'ils  influent  efficacement  sur  les  mœurs 
par  le  bon  exemple ,  et  que  d'ailleurs  ils  nous^ 
sont  prescrits  par  l'Eglise  (18):—  l'offrande 
assidue  de  ce  sacrifice  adorable ,  par  lequel 
se  perpétue  sur  nos  autels  celui  de  la  croix  5 
de  ce  sacrifice  dont  l'Homme-Dieu  est  tout 
à  la  fois  le  premier  prêtre  et  la  victime ,  et 
qui  dès-lors,  par  sa  nature  même,  est,  aux 
yeux    du   souverain  Etre  et   du   Chrétien 
fidèle  ,  l'acte  le  plus  excellent  de  la  Reli- 
gion :  —  enfin  toutes  les  pratiques  de  piété , 
propres  à  la  nourrir  dans  notre  ame  et  à 
l'accroître  ;  telles  que  sont  l'examen  de  pré- 
voyance pour  la  journée  ,  dans  la  prière  du 
matin  ^  l'examen  de  conscience  le  soir;  les 
saintes  lectures  ^  les  aspirations  fréquentes 

*  »  L'antiquité  ne  nous  offre  rien  de  semblable  en  ce 
»  genre.  C'est  une  belle  institution  que  celle  de  rassem- 
»  bler  les  citoyens  dans  un  tems  et  en  un  lieu  marqué , 
*  pour  leur  exposer  d'une  manière  claire  ,  solide  et  tou- 
j  chante  ,  les  règles  de  conduite  les  plus  propres  à 
B  procurer  le  bonheur  de  la  société  et  celui  de  chacun 
»  de  ses  membres.  C'est ,  pour  ainsi  dire  ,  semer  ia 
a  Yertu  a.  Journ.  Encycîop,  du  i5  Octobre  1761. 
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vers  le  Ciel  ;  la  visite  des  malades  ;  le  soula- 
gement des  malheureux  ^  les  aumônes  abon- 
dantes ,  par  lesquelles  nous  pi^ètons  à  usure 
au  Seigneur  :  l'empressement  à  établir  le- 
rès^ne  de  Dieu  dans  les  âmes  ,  en  éclairant 
ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  ,  en  soute- 
nant ceux  qui  sont  foibles  ,  en  dérobant  à 
la  séduction  ceux  qui  sont  en  danger  de  se 
perdre  ,  en  ramenant  ceux  qui  s'égarent  r 
telles  que  sont  encore  les  témoignages  de 
confiance  envers  les  amis  de  Dieu  ^  les  mar- 

t 

ques  de  compassion,  d'intérêt  pour  l'Eglise^ 
souffrante:  ces  effets  vraiment  respectables 
de  l'union  si  belle ,  qui  lie  dans  l'Eglise  Ca- 
tholique l'ame  vraiment  chrétienne  à  tous 
les  êtres  intelligens  et  sensibles ,  destinés  à 
procurer  la  gloire  du  Très -Haut  ;  qui  la 
lie  à  la  terre,  au  ciel,  k  tout  l'univers,  par 
une  chaine  d'amour  ,  dont  le  tenue  est  Dieu 
même  :  pratiques  saintes  et  sublimes  I  que 
rirréligion  du  siècle  traite  de  petitesses  et 
de  minuties;  qui  le  sont  en  effet ,  si  on  en 
prend  mal  l'esprit  et  si  on  les  sépare  du  culte 
essentiel  de  la  vertu  ,  mais  qui  seront  tou- 
jours grandes  dès  qu'elles  conduiront  aux 
grandes  choses  *. 

*  s  J'admire  plus  la  Religion  dans  les  petites  prati- 
3  ques  qu'elle  in>pir3  aux  gens  d'esprit,  que  dans  les 
s  grandes  choses  qu'elle  fait  entreprendre  au  commua 
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Mais,  Valmont ,  pour  faire  usage  de  ces 
moyens  qui  mènent  à  la  piété ,  ou  qui  la 
soutiennent  et  qui  l'augmentent,  il  faut  de 
la  force ,  j'en  conviens  *  ;  il  faut  braver  le 
respect  humain. . .  Le  respect  humain  !  le 
plus  dangereux  obstacle  à  la  piété ,  le  plus 
fatal  ennemi  de  tout  bien  ,  celui  qui  en 
étouffe ,  qui  en  arrache  le  germe  dans  sa 
naissance  ;  lui ,  mon  fils  !  le  tvran  des  âmes 
foibles  et  lâches ,  qui ,  leur  laissant  oublier 
que  »  la  vraie  gloire  est  de  suivre  le  Sei- 
gneur « ,  leur  fait  apostasier  la  religion  ^ 
trahir  leur  conscience  ,  rougir  de  Jésus- 
Christ  ,  et  renier  ses  plus  saintes  maximes  5 
lui  cependant,  qui  ne  nous  rend  le  monde 
si  redoutable  que  par  la  frayeur  qu^il  nous 
en  donne ,  tandis  que  la  censure  du  monde 
est  si  peu  à  craindre  pour  quiconque  l'af- 
fronte et  le  méprise  **  ;  lui  enfin ,  ce  respect 
humain  ,  qui  n'est  fort  contre  nous  ,  qui  ne 
nous  impose  ,  qu'autant  que  nous  le  voulons 
bien.  Ah  !  V  almont ,  pour  apprendre  à  le 

»  des  hommes  oc.  Te  Koi  de  Pologne.  Reflexions  sur  dî" 
vers  sujets  de  Morale. 

*  »  Il  n'y  a  point  de  vertu  sans  force,  et  le  chemin 
j  du  vice  est  la  làch^'é  te.   J/.   Rousseau. 

Le  monde  est  un  tj'ran  dont  j 'ai  fait  mon  esclaye^ 
Du  poids  de  sa  cen?ure  accabl  nt  qui  le  craint, 
lî  se  laisse  enchaincr  par  ceKii  qui  le  brave. 

DESJilAEIS.. 


** 
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vaincre ,  souviens-toi  des  égaremens  aux- 
quels il  Ta  conduit ,  des  vils  préjugés  sur 
lesquels  il  s'appuie,  de£_ principes  honteux 
qui  le  font  naître  et  le  fortifient ,  de  cette 
bassesse  d'ame  qui  Taccompagne  ,  de  l'op- 
probre qui  le  flétrira  un  jour  ,  lorsqu'aux 
yeu^  de  l'univers  assemblé,  Jésus -Christ 
rougira  de  quiconque  aura  rougi  de  lui  et 
de  son  Evangile.  Lh ,  que  t'importent  les 
éloges  ouïes  censures  d'an  monde  insensé  , 
qui  5  jugé  lui-même,  sera  forcé  de  rendre 
hommage  à  la  vérité  ,  à  la  vertu  ,  qu'il  aura 
méconnues  ou  déshonorées  ? 

Les  plus  grands  intérêts  ,  les  plus  gi'ands 
soins,  mon  filsjdoiventt'occuper  aujourd'hui. 
Tu  élèves  le  plus  important  et  le  plus  noble 
édifice  ,  celui  de  ta  perfection  :  travailles-y 
sans  crainte  ,  sans  foiblesse  ,  sans  relâche  ^ 
c'est  élever  en  même  tems  le  monument  le 
plus  durable  à  ta  gloire  et  à  ton  bonheur. 
J'ai  tout  fait ,  avec  la  grâce  de  mon  Dieu  , 
pour  te  procurer  ce  bonheur  que  je  te  dé- 
sire si  ardemment.  Daigne  le  Ciel  couron- 
ner mes  vœux ,  comme  il  a  daigné  prévenir 
et  seconder  mes  efforts  ! 

O  mon  fiJ.s  I  pour  répondre  dignement  à 
ses  desseins  sur  toi ,  ne  perds  point  de  vue 
les  grandes  vérités  que  nous  avons  discutées  : 
médites-en  souvent  les  preuves  ;  et  sur-tout 
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les  preuves  essentielles  qui  les  démontrent  ; 
celles  de  l'existence  de  Dieu ,  d'après  la  na- 
ture et  l'existence  de  l'être  nécessaire;  —  de 
la  spiritualité  de  Tame ,  d'après  sa  faculté 
de  raisonner  et  de  comparer:  —  de  la  loi 
naturelle  ,  d'après  les  attributs  de  l'Etre  su- 
prême 5  et  la  différence  intrinsèque  du  bien 
et  du  mal ,  ainsi  que  des  effets  qui  en  résul- 
tent ;  —  de  notre  immortalité  ,  d'après  le 
plan  de  la  législation  divine  ;  —  de  la  Re- 
ligion chrétienne  ,  d'après  son  ensemble  et 
ses  principaux  caractères  ,  sa  nécessité,  son 
ancienneté  5  son  unité,  sa  perpétuité,  son 
excellence  ou  sa  sainteté  *  ^  —  de  TÉglise^ 

*  Et  n'oiiLlions  pas  que  cet  ensemble  a  prlncipaîe- 
ïnent  pour  objet  Jésus-Christ,  comrue  l'unique  terme 
de  toute  la  Religion,  et  le  centre  de  réunion  de  l'un 
et  de  l'autre  Testament  -qu'il  renferme,  comme  garans 
de  la  divinité  de  ce  Jésus  ,  premièrement,  ?es  promesses 
qui  l'ont  annoncé;  les  Justes  qui  en  ont  été  la  figure; 
ks  Prophètes  qui  l'ont  prédit  ,  qui  ont  vu  le  mélange 
étonnant  de  sa  divinité  et  de  son  humanité  ,  de  sa 
grandeur  et  de  ses  ignominies  ;  qui ,  à  cause  de  lui  et 
pour  rendre  d'avance  leurs  prophéties  plus  sensibles  , 
ont  prédit  également  les  révolutions  des  plus  grands 
empires;  secondement,  Jésus-Christ  même,  si  distin- 
gué du  reste  des  hommes  par  son  caractèr?  tout  divin  , 
par  l'étendue  de  son  pouvoir  ,  par  la  sublimité  de  sa 
Morale  ,  par  l'esprit  de  sa  Religion ,  qui ,  comme  oa 
l'a  si  bien  dit ,  semble  n'avoir  pour  objet  que  la  féli- 
cité d'une  autre  vie  ,  et  fait  encore  notre  bonheur  dans 
elle-ci  :  troisièmement  j^  les  .4 fatras  ,  d'abord  timides  ^ 
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d'après  le  besoin  cVune  autorité  ;  —  de  Toblî- 
gation  indispensable  d'une  piété  solide,  d'a- 
près sa  nature  et  les  vertus  qu'elle  renferme. 
Ramené  ainsi  à  de  meilleurs  principes ,  tti 
retrouveras  partout  l'heureux  accord  de  la 
Religion  avec  la  saine  et  véritable  Philo- 
sophie *. 

grossi.^rs^  charnels,  sans  édtîcatîou,  sans  lettres  ;  trans- 
formés bientôt  aprës  en  des  hommes  noureaux  ;  se  par- 
tageant l'univers,  pour  l'éclairer  et  le  renouveler  3  et 
sur  des  faits  qui   se   sont  passés  publicjuement  et  sous 
leurs  yeux ,  scellant ,  avec  tant  d'autres  disciples  ,  leur 
témoignage  de  leur  sang  :  quatrièmement,  V établisse-' 
ment  du    Christianisme  ,  par  des  moyens  si  foibles  ,  si 
peu  naturels  ,  si  peu  humains,  et  qui  n'avoient,  selon 
le  cours  ordinaire  des  choses  ,  aucune  proportion  avec 
une  si  grande  entreprise  :   cinquièmement,  les  Juifs , 
qui  voient  se  vérifier  eu  eux,  depuis  plus  de  dix-sept 
siècles  ,  cette  imprécation  de  leurs  pères ,  lorsqu'ils  de- 
mandèrent   avec    tant    d'instances  la    mort  de  Jésus- 
Christ ,   que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  e^ifans  / 
les  Juifs,  c'est- à- dire  ,  la  plus  grande  merveille  aux 
yeux  d'un  sage  qui  n'est  pas  prévenu  par  la  plus  aveugle 
et  la  plus  stupide  incrédulité  ;  sixièmement  ,  Ve'tat  d& 
la  société  chrétienne  ,  sous  la  conduite  d'un  Chef,  suc- 
cesseur du  premier  des  Apôtres ,  et  sous  celle  des  Evê- 
ques  ,  qui,  d'âge  en  âge,  leur  ont  également  succédé  ; 
société  dans  laquelle  s'accomplissent  avec  tant  dé  fidé- 
lité les  promesses  du  Sauveur  ;  société  toujours  subsis- 
tante dans  ime  si  grande  partie  de  l'univers,  toujours 
visible  ,   toujours  une,   toujours   triomphante,  malgré 
tant  d'ennemis  conjurés  pour  la  détruire. 

*  En  effet  ,  3  la  Religion  ,  comme  l'a  très  -  bien  dit 
M.  d'Aguesseau  ,  est  la  vraie  Philosophie  c  Tom^-Ids 
sss  Œui>res  ,  Tnstr,  2. 
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Pour  donner  à  ces  preuves  tout  l'éclat 
dont  elles  étoient  susceptibles  ,  et  te  per- 
suader plus  promptement  ,  que  n'ai-je  pu 
emprunter  la  plume  et  le  génie  de  quelques- 
uns  de  nos  incrédules  I  Mais  qu'ils  changent 
de  rôle;  qu'ils  emploient,  pour  faire  valoir 
la  Religion  clirétienne  ,  toute  cette  magie 
de  style,  toute  cette  force  d'expressions, 
toute  cette  richesse  de  détails  ,  tout  Fart  que 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  employé  à 
embellir  l'impiété  et  à  orner  le  mensonge  ^ 
qu'ils  fassent  pour  la  vérité  ,  de  suite  et  par 
princij)es ,  ce  qu'ils  font  quelquefois  pour 
elle  par  un  sentiment  involontaire  ou  par 
caprice  :  quelle  cause  ils  auront  à  défendre  I 
quelle  vive  persuasion  ils  feront  naître!  quels 
chef-d'œuvres  ils  enfanteront  !  et  qu'ils  mé- 
riteront de  notre  part  d'admiration ,  d'élo* 
ges  et  de  reconnoissance  I 

Peut-être ,  mon  fils ,  cette  espèce  de  ré- 
volution est -elle  plus  prochaine  qu'on  ne 
se  l'imagine.  Les  extrémités  se  touchent. 
Nos  incrédules  ont  été  trop  loin  ;  ils  ont 
renversé  tous  principes  ,  ils  ont  ôté  à  l'ir- 
l'éligion  son  masque ,  et  montré  trop  à  dé- 
couvert ses  tristes  et  affreuses  conséquences. 
Maintenant  on  sait  à  quoi  s'en  tenir ,  et  ils 
portent  en  quelque  sorte  leur  contre-poison 
avec  eux,.  11  ne  leur  reste  donc  plus ,  pour 
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se  donner  un  nouveau  relief  et  se  fonder  un 
nouvel  empire ,  qu'à  revenir  sur  leurs  pas 
et  à  se  porter  en  sens  contraire.  D'ailleurs 
tout  est  aftkire  de  mode  parmi  nous  5  et  j'ai 
cru  m'appercevoir  que  parmi  les  Gens  de 
lettres  d'un  certain  mérite  ,  la  mode  de  pa- 
roitre  ne  pas  avoir  de  religion  n'étoit  plus 
si  générale.  Quelques-uns  même  en  portent 
depuis  quelque  tems  le  ton  dans  leurs  ou- 
vrages, de  manière  à  faire  croire  qu'ils  se 
sentent  assez  de  force  d'esprit  pour  s'élever 
au-dessus  du  préjugé  pliilosopliique  qui  s'at- 
taclioit  à  la  dégrader.  Puisse  leur  exemple 
influer  sur  le  reste  de  la  nation  ,  et  ramener 
parmi  nous  les  plus  beaux  jours  du  Chris- 
tianisme î 

Adieu  5  mes  chers  enfans  ;  je  vous  attends 
avec  le  plus  vif  empressement ,  et  mon  ame 
vole  toute  entière  au  devant  de  vous. 


NOTES. 

Page    272. 

(l)  Que  ces  j/inges  de  -paix  ,  ces  dignes  consolateurs  des 
hommes.  J'ai  vu  avec  joie ,  même  dans  des  ouvrages  de 
pure  liuérature  et  dans  de  simples  journaux,  que  le  ton 
de  no  tre  siècle ,  en  dépit  de  son  incrédulité ,  s'élevoit  à  une 
sorte  d'enthousiasme  en  faveur  de  la  noble  fonction  des 
Curés.  i\l.  Rousseau ,  les  Traducteurs  des  Nuits  d' l'oung 
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et  des  Meditatiovs  d'Herçey  ,  en  célèbrent  la  dignité  et  les 
avantages,  chacun  à  leiar  manière,  (^uant  à  moi,  qui 
l'envisage  sur  toutes  choses  par  son  rapport  à  la  religion. 
Je  suis  persuadé  que  la  confiance  que  nous  avons  en  eux  , 
quand  ils  en  sont  lignes  ,  est  ce  qui  soutient  parmi  nous 
le  peu  de  foi  qui  nous  reste. 

Je  crois  d'ailleurs  l'image  que  M.  le  Tourneur  a  tracée 
de  leur  soin  pastoral,  trop  intéressante  et  trop  utile,  pour 
ne  pas  l'oôrir  ici  aux  Curés  de  no5  campagnes  ,  comme 
le  plus  beau  modèle.  2  Je  ne  cornois  point  sur  la  terre  de 
dignité  plus  touchante  et  plus  respectable  que  celle  d'un 
Curé  ,  qui  va  porter  une  raison  saine  et  un  cœur  sensible 
au  milieu  d'une  cinquantaine  de  chaumières  ;  y  fixe  le 
domicile  de  sa  vie  ;  adopta  ces  familles  de  laboureurs  ;  vit 
et  se  plaît  avec  eux  comme  un  p^re  avec  ses  enfans  ;  les 
rassemble  à  de  certains  jours  réglés  ,  poi;rles  entretenir 
du  Dieu  qui  féconde  leurs  champs,  eu  présence  de  ses 
bienfaits  dont  ils  sont  entourés  ;  abaisse  à  leur  portée ,  et 
traduit  en  leur  simple  langage ,  les  idées  trop  sublimes 
ou  les  principes  trop  abstraits  de  la  Morale  et  de  la  Reli- 
gion ;  leur  apprend  à  sentir  le  bonheur  facile  de  leur  con- 
dition paisible  ,  et  à  ne  point  envier  les  fortunes  agitées 
des  villes  ;  dîme  ,  sur  la  portion  des  riches ,  la  part  du 
pauvre  dans  la  sienne,  goûte  leurs  fêtes,  et  rit  à  leur 
joie;  les  soulage  et  les  console  des  fléaux  qui  tombent  sur 
eux  ;  ré.ouit  pour  plusieurs  jours  la  mère'  de  famille  en 
caressant  un  moment  son  jeune  enfan*^;  encourage  au 
travail  le  jeune  homme  robuste,  en  lui  montrant  son 
père  décrépit,  pour  qui  le  tems  de  se  reposer  est  venu;  se 
promène  avec  le  vieillard  dans  la  saison  des  beaux  jours  , 
et  lui  parle  gaiement  de  la  mort  sous  le  vi-^ux  arbre  qui 
reverdit  encore  ;  applanit  au  mourant  l'entrée  du  tom- 
beau ,  et  l'approche  doucement  de  ce  terme  désirable  de 
ses  inlirmités  et  de  ses  douleurs  a. 

»  Un  bon  Curé,  a  dit  M.  Rousseau,  est  un  ministre 
de  bonté,  comme  un  bon  Mav,is!:rat  est  un  ministre  de 
■justice.  Un  Curé  n'a  jamais  de  mal  à  faire;  s'il  ne  peut 
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pas  toujours  faire  le  bien  par  lui-même  ,  il  est  toujours  k 
sa  place  quand  il  le  sollicite  ;  et  souvent  il  l'obtient ,  qaiand 
il  sait  se  faire  respecter  c 

Ce  que  l'on  dit  ici  des  Curés  ^  doit  s'appliquer  par  pro- 
portion à  tous  ceux  qui  participent  plus  ou  moins  à  leurs 
fonctions  ,  et  n'exclut  pomt  l'hommage  de  respect  et  de 
Teconnoissance  que  l'on  doit  k  l'état  religieux,  qui  sou- 
Tent  même  leur  offre  les  plus  dignes  coopérateurs. 

Que  l'irréligion  lui  déclare  une  guerre  ouverte,  qu'elle 
fasse  de  cet  étal  l'objet  le  plus  ordinaire  de  ses  invectives 
€t  de  ses  déclamations  ;  le  vrai  Fidèle,  le  citoyen  éclairé, 
ne  voient  en  lui  que  d'utiles  ressources,  lorsqu'il  est  ren- 
fermé dans  ses  justes  bornes  et  ramené  à  son  véritable 
esprit.  Honorer  l'Etre  suprême,  par  l'exercice  et  les  pra- 
tiques régulières  d'une  piété  fervente  :  renoncer  aux  dou- 
ceurs du  siècle  et  au  commerce  du  monde,  pour  lui  donner, 
dans  une  distance  convenable,  le  spectacle  édifiant  des 
plus  hautes  vertus  ;  ne  point  tenir  aux  hommes  ,  selon  la 
chair,  pour  s' j  unir  plus  étroitement  par  l'esprit;  dans  des 
Ordres  studieux  et  savans,  éclairer  la  société  par  des  ou- 
vrages profonds  ;  dans  quelques-uns ,  la  servir  par  des  tra- 
vaux pénibles  ;  dans  d'autres  l'instruire  par  le  ministère  de 
la  parole  ,  ou  former  des  élèves  k  l'Etat  et  à  la  Religion  ; 
dans  tous  ,  fléchir ,  par  de  saints  gémissemens  et  une 
prière  assidue  ,  le  Ciel  irrité  par  nos  crimes,  lever  vers 
lui  des  mains  pures  ,  l'intéresser  k  nos  succès  ,  k  nos  be- 
soins ,  k  nos  misères  ;  dans  les  Communautés  de  filles  où 
tie  s'est  pas  introduit  l'esprit  du  monde  ,  ofirir  un  asile  à 
î'inforlune ,  un  refuge  a  l'innocence ,  une  ressource  même 
au  repentir ,  une  école  de  piété  et  de  vertu  k  la  Jeunesse, 
pour  en  faire  sortir  par  la  suite  d'honorables  épouses  et 
xle  dignes  mères  de  famille  :  voilk  l'objet  et  les  fruits  pré- 
cieux de  cet  état  si  calomnié  de  nos  jours  ;  et  voilk  ce  que 
le  vrai  sage  et  le  chrétien  fidèle  admirent  en  lui ,  lorsque 
la  règle  y  est  en  vigueur  et  que  les  abus  y  sont  réformés. 

Sur  ces  avantages  purement  civils,  on  peut  voir  ce  qu'a 
écrit  en  plusieurs  endroits  V^mi  des  Hommes.  Je  me 
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conlenterai  de  citer  ici  ce  que  dit ,  en  partie  d'après  lui, 
vm  de  nos  plus  éclairés  et  de  nos  plus  sages  Littérateurs. 
s  11  ne  faut  pas  croire  ce  que  la  secte  des  novateurs  éco- 
nomiques répète  avec  emphase  sur  Tinutilité  des  Monas- 
tères. C'est  à  un  Marquis  de  MiriLeau  à  prononcer  sur 
une  pareille  matière  ,  parce  qu'il  l'a  approfondie  ;  et  uon 
à  cet  assaim  d'agronomes  modernes  ,   qui  veulent  tout 
innover  dans  l'Agriculture,  comme  les  Pliilosopiies  cans 
la  religion  et  dans  les  mœurs  :  Or,  vous  savez ,  Monsieur, 
ce  que  pense  V^mi  des  Hommes  sur  les  avantages  politi- 
ques des  Maisons  religieuses  dispersées  dans  les  campa- 
gnes. Les  Auglois  eux-mêmes  ont  avoué  cent  fois  ,  que 
la  destruction  desMonastères  avoit  été  parmi  eux  une  des 
principales  époques  de  la  décadence  de  l'Agriculttire;  et 
leurs  historiens  attestent  unanimement,  que  les  Moines 
seuls  ont  défriché  près  du  tiers  de  l'Ajigleterre.  Que  l'on 
gémisse  donc  ,  avec  le  saint  Réformateur  de  la  Trappe  , 
sur  la  cessation  du  travail  des  mains  dans  les  Ordres  Re- 
ligieux ,  et  sur  les  désordres  où  l'oisiveté  et  le  séjour  des 
villes  *  ont  plongé  quelques-uns  de  leurs  membres;  que 
l'on  s'eflbrce  de  ramener,  par  la  douceur,  L^s  Ordres 
Monastiques  à  leur  ancien  esprit  de  régularité  et  de  clô- 
ture ;  mais  que  l'ingratitude  et  l'amour  des  nouveautés  ne 
portent  pas  une  main  homicide  sur  ces  anciens  asiles  des 
lettres  et  de  la  vertu  c  BI.  Fréron.  ^vnée  Itinéraire. 

C'est  à  peu  près  de  la  même  manière  que  s'exprime 
l'Abbé  Vellj,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'être  trop  favo- 
rable aux  Religieux.  Après  avoir  parlé  des  exemptions 

*  Ajoutons ,  pour  les  Provinces ,  la  trop  grande  aisance  et  le  trop 
petit  nombre  de  Re-'igieux  dans  un  mcme  Monastère  :  car  pourquoi 
tairions -nous  ce  qui,  dans  de  gros  prieures  et  de  riches  abbayes  , 
donne  lieu  à  des  excès  si  prciudiciables  à  la  religion  ,  et  devient  un 
scandale  pour  tout  le  monde  !  Hélas  \  les  en/ans  le  diroient ,  si  nous 
ne  le  disions  pas. 

Iso-s  devons  obserrer  néanmoins ,  pour  être  exacts  et  vrais .  que 
la  suppression  de  ces  maisons,  mise  à  la  v lace  de  leur  réforme, 
«eroit  une  calamité  pour  les  lieux  où  elles  sont  situées  ,  comme  on 
ce  tardera  pas  à  s'eq  convaincere  par  les  rénexions  qui  vont  suivre. 
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dangereuses  et  des  privilèges  qui  dans  les  premiers  tems 
les  ont  soustraits  àla  jurisdiction  de  l'Oriiuaire;  s  Quoi 
qu'il  en  soit,  ajoute-t-il,  le  Gouvernement  retira  de 
graxids  avantages  de  tant  de  pieux  établissemens.  Ils  ont 
donné  des  Saints  à  la  Religion,  c'étoieut  des  écoles  de 
vertus  ;  des  Historiens  à  la  postérité,  ce  sont  eux  qui  nous 
ont  conservé  les  fastes  de  la  nation  ;  des  citoyens  utiles  à 
l'Etat,  c'està  leurindustrieque  laFrancedoitune grande 
partie  de  sa  fécondité.  Elle  étoit  désolée  par  les  fréquentes 
incursions  des  Barbares  ;  on  ne  voyoit  par-tout  que  cam- 
pagnes arides  ,  que  vastes  forêts,  que  bruyères  ,  que  ma- 
récages :  on  crut  donner  très-peu  en  cédant  aux  Moines 
des  biens  qui  n'étoient  d'aucun  rapport  ;  on  leur  aban- 
donna autant  de  terres  qu'ils  en  pouvoient  cultiver.  Ces 
saints  Pénitens  ne  s'étoient  point  consacrés  à  Dieu  pour 
vivre  dans  l'oisiveté  ;  ils  essartoient,  défriclioient,  des- 
séclîoient,  semoient ,  plantoient,  bâtissoient  :  le   Ciel 
bénit  un  travail  si  pur.  L'intérêt  n'y  avoit  aucune  part, 
c'é toit  îafrugalité  même  ;  la  plus  grandepartiedece  qu'ils 
recueilloient  étoit  employée  au  soulagement  des  pauvres. 
Bientôt  ces  solitudes,  incultes  et  désertes  ,  devinrent  des 
lieux  agréables  et  fertiles  c  Histoire  de  France ,  f.  I. 

Ceux  qui  ont  succédé  à  ces  Religieux ,  et  qui  recueil- 
lent le  fruit  de  leurs  travaux,  conservent  encore  ,  dans 
bien  des  maisons,  le  même  esprit  qui  anima  leurs  saints 
fondateurs.  On  en  acité,  de  nosjours,  biendes  exemples  j 
et  c'est  à  la  suite  d'un  de  ces  traits  dignes  d'être  transmis 
à  la  postérité,  que  le  sage  auteur  du  Journal  de  France 
fait  les  réflexions  suivantes. 

»  Il  nous  semble  que  ces  exemples,  qu'on  ne  sauroit 
disconvenir  être  très-multipliés  de  la  part  des  Moines 
rentes  ,  devroient  servir  à  trancher  la  question  agitée 
depuis  silong-tems,  sur  leur  utilité  ou  leur  inutilité  pour 
l'Etat.  Ils  consomment  leurs  rv^venus  dans  les  cantons 
qu'ils  habitent  ;  ils  jettent  par  conséquent  l'abondance 
dans  les  villages  des  environs  :  ce  sont  des  preuves  de  fait, 
qui  ne  sont  que  trop  constatées  par  roj^posé  de  ce  qui 

arrive. 
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arrive ,  lorsqu'on  supprime  des  Gouvens  dans  certains 
endroits  où  laplus  affreuse  misère  succède  à  l'aisance  dont 
avoient  joui  jusqu'alors  les  habitans.  Les  pauvres  trou- 
vant des  secours  daus  leurs  aumônes  constamment  sou- 
tenues. Dans  quels  mains  pourroit-on  placer  leurs  Liens, 
pour  en  faire  un  meilleur  usage?  Il  est  inutile  d'entrer 
dans  des  détails  à  cet  égard  :  mais  on  peut  faire  toutes  les 
suppositions  qu'on  voudra  ;  et  si  l'on  n'est  aveuglé  ni  par 
l'intérêt  personnel ,  ni  par  le  préjugé  ,  que  l'on  décide  , 
si ,  pour  l'intérêt  même  des  malheureux  ,  il  ne  vaut  pas 
encore  mieux  laisser  les  choses  telles  qu'elles  sont  dans 
l'état  actuel.  Journal  général  de  France  ^  année  17B4, 
pag.  3c5  ;  et  voy.  ihid.  p.  SSg  a. 

Je  ne  craindrai  pas  ,  dans  une  matière  si  importante  , 
et  qui  l'est  en  effet  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense,  de 
confirmer  ces  réflexions  par  celles  que  renferme  un  Dis- 
cours sur  l'Agriculture  de  M.  le  Marquis  de  Pompignan, 
dans  la  collection  complète  de  ses  œuvres.  »  Depuis  long- 
tems  en  France  on  ne  voit  de  domaines  supérieurement 
cultivés  ,  fournis  d'habitations  convenables  et  d'habitans 
laborieux  ,  que  les  domaines  des  Ordres  Eeligieux,  sur- 
tout des  grands  propriétaires,  tels  que  les  Bénédictins,  les 
Bernardins,  les  Chartreux,  etc.  Cela  seul,  indépendam- 
ment de  la  reconnoissance  qu'on  leur  doit ,  et  de  l'utilité 
de  leur  profession ,  devoit  les  mettre  à  l'abri  de  la  destruc- 
tion épidémique  qui  les  poursuit.  Il  me  semble  qu'avant 
de  procéder  à  l'abolition  d'un  Ordre  Monastique  ,  il  fau- 
droit  examiner  ,  d'une  manière  impartiale  ,  si  son  exis- 
tence est  nuisible  ou  avantageuse  à  l'Etat;  si  les  biens 
dont  on  dépouillera  ces  Moines,  tomberont  en  de  meil- 
leures mains;  si  leurs  possessionsseront  mieuxcultivées  • 
si  dans  les  cantons  qu'ils  habitent,  les  pauvres  seront 
mieux  secourus  par  de  nouveaux  propriétaires  ,  soit  laï- 
ques ,  soit  ecclésiastiques.  Je  laisse  à  l'écart ,  comme  on 
voit ,  l'intérêt  de  l'Eglise  et  de  la  Religion.  Ces  objers-là 
n'entrentguèreaujourd'huidans  les  considérations  politi- 
ques. N'envisageons,  dans  toutes  les  suppressions  faites 
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ou  à  faire  ,  que  le  bien  physique  et  temporel  ;  quel  sera- 
t-iJ  ?  qu'y  gagneront  le  Prince  et  l'Etat  ?  Quelle  qu'en 
soit  la  destination ,   elle  n'enrichira  ni  n'embellira  les 
campagnes.  Comment  seront  administrés  tant  de  riches 
éiablissemens  monastiques  ?  Car  il  v  en  a,  je  l'aroue  ,  de 
nombreux  et  de  considérables.  Comment  seront  entre- 
tenus ces  vastes  bàtimens ,  cons iruits  avec  tant  de  solidité, 
ces  magnifiques  temples  du  Seigneur,  ces  belles  fermes 
peuplées  d'ouvriers  et  de  cultivateurs  ?  que  tout  cela  soit 
livré  à  des  établissemens  militaires ,  k  des  Fermiers  du 
Domaine,  à  des  Abbés  commendataires,  à  qui  l'on  vou- 
dra ,  nous  n'y  retrouverons  bientôt  que  les  champs  où  J'ai 
Trojc.  Jettons  les  yeux  sur  les  terres  d'une  Abbaye  quel- 
conque. Quelle  dihérence  énorme  entre  la  Mense  abba- 
tiale et  la  Mense  monacale?  La  première  a  souvent  l'air 
du  patrimoine  d'un  dissipateur;  l'autre  est  comme  un 
héritage  où  l'on  n'épargne  rien  pour  l'amélioration.  Je 
ne  plaide  point  ici  la  cause  des  Moines  ;  je  plaide  celle  de 
toutes  les  cultures ,  de  tous  les  propriétaires ,  despauvres  , 
du  travail ,  et  de  la  population.  Ressuscitons  un  moment 
Virgile  ,  Varron  ,  Coluniville  ;  employons-les  comme  ex- 
perts dans  l'examen  de  nos  campagnes.  Ils  riront,  comme 
Païens,  de  nos  institutions  monastiques  ;  mais  ils  com- 
bleront d'éloges,  comme  économes  et  cultivateuss ,  les 
enfans  de  S.  B  uno  ,  de  S.  Bernard ,  et  de  S.  Benoit  s. 

Puisque  je  me  suis  arrêté,  dans  cette  note,  sur  ces  Or- 
dres? monastiques  ,  j'espère  qu'on  ne  me  saura  pas  mau- 
vais gré  de  placer  ici  une  anecdote  assez  singulière,  qui 
m.'a  été  racontée  par  M.  Beauzée,  de  l'Académie  Fran- 
çoise ,  dont  j'ai  parlé  plus  d'une  fois  ,  et  qui  est  une  ex- 
cellente leçon  pour  ceux  qui ,  engagés  dans  quelqu'un  de 
ces  Ordres  ,  parmi  les  nations  où  ils  fleurissent  encore  , 
seroient  tenlés  d'abjurer  leur  état,  et  de  devenir  ce  que 
nous  appelions  nou^-mèmes  autrefois  des  5postats. 

Dans  une  riche  abbaye ,  un  Procureur  de  la  maison  , 
perverti  par  l'esprit  du  monde  qu'il  étoit  obligé  de  fré- 
quenter de  ncuveuu  ,  et  par  la  dissipation  continuelle  où 
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l'entraînoit  sou  genre  d'occupations  ,  forma  le  dessein  de 
r^monceràses  engageniens.S'étant  fait,  aux  dépens  de  sa 
communauté  ,  nn  fond  considérable  ,  il  jeta  les  yeux  sur 
un  jeune  Proies  ,  qu'il  désiroit  associer  à  son  projet ,  et  se 
borna  dans  le  premier  instant,  à  lui  demander  s'il  se  sen- 
toit  disposé  avenir  passer  arec  lui  quelques  jours  dans 
ime  des  fermes  de  l'*abba3^e.  Le  jeune  Religieux  y  con- 
sentit ,  après  avoir  obtenu  de  son  Prieur  la  permission 
dont  il  aroit  besoin.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  le 
Procureur  ,  que  nous  nommerons  Dom  Sylvestre,  dit  au 
jeune  Religieux  :  Mon  ami ,  vou^  venez  de  goûter  les 
prémices  d'une  vie  bien  plus  doue?  que  celle  à  laquelle  la 
règle  nous  assujettit  :  voulez-vous  recouvrer  pour  toujours 
votre  liberté?  Suivez-moi;  je  vais  à  Genève.  Le  fonds 
que  je  me  suis  ménagé  sufea  pour  nous  deux,  et  nous 
fera  jouir  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Le  jeune  bomme 
dissimula  son  étonnement,  et  répondit  avec  beaucoup  de 
douceur  et  de  franchise  qu'il  aimoit  son  état,  sa  maison, 
son  genre  de  vie ,  ses  études  ,  qu'il  seroit  charmé  de  con- 
tinuer  C'est  assez,  dit  le  Procureur,  vous  êtes  le  maî- 
tre de  rester  :  mais  vous  avez  mon  secret  ;  jurez-moi  que 
vous  ne  le  trahirez  pas.  Le  jeune  Profès  fit  le  serinent 
qu'on  lui  demandoic  ;  et  ils  se  séparèrent.  De  retour  dans 
sa  maison  ,  il  dit  seulement  que  Dom  Sylvestre  se  dispo- 
sant h  aller  plus  loin  ,  il  n'avoit  pas  cru  devoir  l'accom- 
naOT-r. 

Quant  au  Procureur ,  il  se  mit  en  route  sans  aucun 
délai,  et  étant  arrivé  près  de  Genève  ,  il  entra  dans  un 
petit  sentier  dé  tourné,  tout  bordé  de  buissons  épais,  des- 
cendit de  cheval,  tira  de  sa  valise  un  habit  de  cavalier, 
et  jeta,  comme  on  dit,  son  froc  aux  orties  ;  après  quoi,  il 
reprit  le  grand  chemin  qu'il  aroit  quitté.  A  très-peu  de 
distance  de  là  ,  une  espèce  de  vigneron  l'arrête  et  lui  dit  : 
Mon  père,  vous  êtes  sûrement  un  Procureur  de  tel  Ordre. 
Je  travaillois  à  ma  vigne  sur  une  colline  prochaine ,  lors- 
que je  vous  ai  vu  changer  d'iiabil  :  roas  allez  à  Genève. 
J'di  fait  comme  vous;  j'étois  Procureur  de  Communauté 
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comme  vous  :  profitez  de  mes  exemples  et  de  mes  avis. 
On  saura  bientôt  gui  vous  êtes  j  et  l'on  vous  méprisera. 
Vous  ne  tarderez  pas  à  dissiper  dans  la  mollesse  et  les 
plaisirs  tout  l'argent  que  vous  avez  amassé.  L'indigence, 
les  chagrins  et  les  remords ,  se  réuniront  pour  vous  tour- 
menter. Croyez-moi,  venez  passer  dans  ma  chaumière  la 
nuit  qui  s'approche  ;  je  vous  y  traiterai  le  moins  mal 
qu'il  me  sera  possible  ;  vous  aurez  le  tems  de  faire  vos 
réflexions ,  et  demain  matin ,  vous  prendrez  le  parti  que 
vous  jugerez  le  plus  convenable.  L'offre  fut  acceptée. 
Dans  la  cabane  de  son  hôte  ,  notre  voyageur  trouva  une 
femme  et  des  enfans  qui  le  reçurent  de  leur  mieux,  quoi- 
que tout  respirât  autour  d'eux  le  dénuement  et  la  pau- 
Treté.  Ayant  pris  conseil  de  la  nuit ,  qu'il  passa  dans  la 
plus  grande  agitation  ;  dès  le  lever  de  l'aurore,  il  selle  son 
cheval,  remercie  son  hôte,  et  lui  propose  de  revenir 
kvec  lui ,  en  lui  promettant  de  le  faire  rentrer  dans  sa 
maison.  Je  le  voudrois ,  dit  l'infortuné  ;  mais  je  suis  re- 
tenu par  des  liens  plus  difficiles  à  rompre  que  des  chaînes 
de  fer  ;  vous  avez  vu  ma  femme  et  mes  enfans  :  Plaignez- 
moi,  et  priez  pour  moi. 

Dom  Sylvestre  alla  reprendre  son  habit  de  Religieux 
où  il  i'avoit  laissé.  A  sa  rentrée  dans  la  cour  de  l'abbaye , 
avant  qu'on  eût  pu  soupçonner  la  vraie  cause  de  son  ab- 
sence ,  la  première  personne  qu'il  rencontre  fut  le  jeune 
Profès.  M'avcz-vous  gardé  le  secret ,  lui  demande-t-il  à 
l'instant?  Oui,  mon  Père,  je  vous  l'avois  juré.  —  Eh 
bien,  vous  ne  serez  pas  obligé  de  le  garder  long-tems. 
J'ai  là  ,  en  mettant  la  main  sur  son  cœur,  un  poids  qui 
m'accable  ,  et  la  peine  que  je  ressens  ne  tardera  pas  à  me 
conduire  au  tombeau.  Après  ma  mort ,  je  vous  permets 
de  tout  révéler.  Attaqué  presqu'aussitôt  d'une  maladie 
de  langueur,  il  mourut  en  efiet  dans  l'année  ;  et  c'est  de 
la  bouche  même  du  jeune  Religieux,  que  M.  Beauzés 
tenoit  le  fait  qu'il  m'a  raconté. 
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(2)  Qu'on  ose  en  ridiculiser  jus  qii'  au  nom  même.  M.  Rous- 
seau fait  dire  k  Madame  de  "Wolmar  :  s  Je  suis  donc  dé- 
vote k  votre  compte,  ou  prête  k  le  devenir  !  Soit,  les 
dénominations  méprisantes  changent-elles  la  nature  des 
chose.-;?  Si  la  dévotion  est  bonne,  où  est  le  tort  d'en 
avoir  ?  Mais  peut-être  ce  mot  est-il  trop  bas  pour  vous  \ 
La  diguité  philosophique  dédaigne  un  culte  vulgaire  ; 
elle  veut  servir  Dieu  plus  noblement  ;  elle  porte  jusqu'au 
ciel  même  ses  prétentions  et  sa  herté.  O  mes  pauvres 
Philosophes  a  ! 

On  se  plaint  dans  le  monde  que  la  dévotion  fait  tourner 
la  tête.  11  est  \T:ai ,  ^ïo.  devient  délire  dans  les  têtes  mal 
organisées  ;  qui  tournent  en  extravagance  et  en  folie  tout 
ce  qui  les  aliecte  vivemenî.  Elles  sont  devenues  folles 
dans  la  dévotion  ;  et  elles  l'auroient  été  dans  la  galanterie, 
si  elles  s'éLoient  portées  de  ce  côté-là. 

Page    275. 

(3)  Ce  rCtiSl  qu'eti  aimant  bh-n  Dieu  ,  etc.  '  Tel  2st  x^ncore 
le  langage  que  fait  tenir  2-<L  R.  k  Madame  do  "Vl^obnar; 
et  que  ces  aveux  sont  précieux ,  de  quelque  part  qu'ils 
BOUS  viennent,  puisqu'il  est  aisé  de  sentir  que  c'est  la 
raison  même  qui  les  arrache  '  »  Une  autre  sera-t-eUe  plus 
sensible  que  moi^  Menera-t-elle  une  vie  plus  de  son 
goût?x\ura-t-elle  plus  de  liens  qui  l'attachent  au  monde? 
Et  toutefois  j'y  suis  inquiète  ,  mon  cœur  ignore  ce  qui  lui 
manque  :  il  désire  sans  savoirpourquoi.  Iv  e  trouvant  donc 
rien  ici-bas  qui  lui  suffise,  mon  ame  avide  cherche  ailleurs 
de  quoi  la  remplir  :  en  s'élevant  à  la  source  du  sentiment 
et  de  l'être ,  elle  y  perd  sa  sécheresse  et  sa  langueur  •  elle 
y  renaît,  elle  s'y  ranime  ;  elle  y  trouve  un  nouveau  res- 
sort, elle  y  puise  une  nouvelle  vie,  elle  y  prend  une 
autre  existence  qui  ne  tient  point  aux  passions  du  corps  : 
ou  plutôt  ellç  n'est  plus  en  elle-même  ^  elle  est  toute  dans 
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l'être  immense  qu'elle  contemple;  et  dégagée  un  moment 
de  ses  entraves  ,  elle  se  console  d'y  rentrer,  par  cet  essai 
d'un  état  plus  sublime,  qu'elle  espère  être  un  jour  le 
sien  K. 

3)  A  ne  consulter  que  la  saine  philosophie ,  n'est-il  pas 
aisé  de  s'appercevoir,  dit  M.  d'Arnaud,  du  peu  de  soli- 
dité des  aiièctions  terrestres?  Où  senties  amitiés  désin- 
téressées et  constantes,  les  plaisirs  yéritahles  ,  les  for- 
tunes qui  ne  soient  pas  soumises  à  des  revers  ?  Où  est  le 
fconheiirréel?  En  vain  le  demanderions-nous  à  tout  ce 
qui  nous  entoure  :  et  dans  nos  malheurs ,  qui  accourt 
nous  consoler,  quand  tout  nous  abandonne  et  nous  laisse 
un  vide  aflreux  de  nous-mêmes  ?  quelle  main  est  empres- 
sée à  eSiUyer  nos  larmes  ?  qui  nous  soutient  dans  \es  hor- 
reurs de  la  pauvreté  ,  spectacle  si  effrayant  pour  le 
monde  ?  quel  est  enfin  l'ami  que  nous  trouvons  toujours 
prêt  à  nous  recevoir ,  à  nous  entendre  ,  à  verser  des  sou- 
lagemens  dans  notre  ame  affligée  ?  Ai-J3  besoin  de  le 
dire  ?  Iln'ya  queTidée  de  Dieu  qui  puisse  nous  faire  sup- 
porterla  vie  j  c'est  devant  cette  grande  image,  que  s'é- 
vanouissent tous  les  autres  objets  aux  yeux  mêmes  du 
T-û/i-cTîn^i/r,  qui  apprécie  tout  sans  le  secours  de  la  reli- 
gion a.  Leîtrç  sur  Euphéinie. 

Page     276. 

(4)  On  lui  est  consacré  j  déçoué  tout  entier.  C'est  ainsi  que 
M.  Rousseau  peint  une  ame  pieuse  ;  pourquoi  faut  il  que 
de  si  belles  images  soient  dans  un  livre  ,  où,  sans  une 
mission  particulière ,  personne  ,  d'un  peu  sage ,  n'ira  les 
ph.ercher  !  »  Tout  devient  sentiment  dans  un  cœur  sen- 
sible. Julie  ne  trouve  dans  l'univers  entier  que  des  sujets 
d'attendrissement  et  de  gratitude.  Partout  elle  apperçoit 
la  bienfaisante  main  de  la  Providence  ;  ses  enfans  sont  le 
cher  dépôt  qu'elle  en  a  reçu  ;  elle  recueille  ses  dons  dans 
les  productions  de  la  terre  ;  elle  voit  sa  table  couverte 
par  ses  soins  ;  elle  s'endort  sous  sa  protection  ;  son  pai- 
sible réveil  lui  vient  d'elle  5  elle  sent  ses  leçons  dans  Içî 
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disgrâces;  et  ses  faveurs  dans  les  plaisirs  ;  Iss  biens  doat 
jouit  tout  ce  qui  lui  est  ciier  ,  sont  autant  de  noureaux 
sujets  d'hommages  ;  si  le  Dieu  de  l'univers  échappe  à  ses 
foibles  veux,  ell^  voit  par-tout  le  père  com.muîi  deJ 
hommes.  Honorer  ainsi  ses  bienfaits  suprêmes  ,  n'est-?ce 
pas  servir  autant  qu'on  peut  l'Etre  iiiHai  a  ? 

P    A    G    Â      277. 

(5)  IMallxur  à  ces  hommes  qui  c?vie77t  d^une manL^ra 
et  qui  agissent  de  P  autre  ,etc.Ti  II  y  a  des  gens  qui  se  bor- 
nent à  une  religion  extérieure  et  inaaiérée  ,  qui^  sap.s 
toucher  le  cœur  ,  rassure  la  conscience  ;  k  de  simples  lor- 
m.ules  :  ils  croient  exac  temen t  en  Dieu  à  certaines  heures , 
pour  n'y  plus  penser  le  reste  du  tems.  Scrupuleuseme;iL 
attachés  au  culte  public  ,  ils  n'en  savent  rien  tirer  pour 
la  pratique  de  la  vie.  ISe  pouvant  accorder  l'esprit  du 
monde  avec  l'Evangile ,  ni  la  foi  avec  les  œuvres ,  i]^ 
prennent  un  milieu  qui  contente  leur  vaine  sagesse  ;  ils 
ont  des  maximes  pour  croire  ,  et  d'autres  pour  agir  ;  ils 
oublient  dans  un  lieu  ce  qu'ils  avoieut  pensé  dans  l'autre; 
ils  sont  dévots  à  l'Eglise  ,  et  Philosophes  au  logis.  Alors! 
ils  ne  sont  rien  nulle  part  ;  leurs  prières  ne  sont  que  des 
mots  3  leurs  raisonnemens ,  des  sophismes  ;  etils  suivent^ 
pour  toute  lumière  ,  la  fausse  lueur  des  feux  errans  qui  les 
guident  pour  les  perdre  «.  31,  Rousseau. 

Il  ne  se  rencontre  malheureusement  que  trop  de  ces 
sortes  de  personnes,  qui  veulent  allier  ce  qu'il  3'  a  de  plus 
incompatible  ;  Dieu  et  Bélial ,  comme  park  l'Écriture  j 
la  lumière  et  les  ténèbres  ;  le  vice  et  la  religion.  On  peut 
en  donner  pour  exemple  ce  trait  de  la  célèbre  Marquise 
de  Montespan.  2  Elle  s'étoit  fait  une  florale  trop  relâchée 
pour  une  Chrétienne,  trop  sévère  pour  la  maîtresse  d'un 
Roi.  Ses  belles  maias  ne  dédaignoient  pas  de  traA^aiiier 
pour  les  pauvres.  Elle  cro3'oit  que  des  aumônes,  l'assi- 
duité au  service  divin,  quelques  pratiques  extérieures, 
rachetoient  auprès  de  Dieu  le  dérégleraentdesa  conduite^ 
Elle  approchoit  de  la  table  sacrée  à  la  faveur  de  quelques 
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absolutions  surprises  k  des  Prêtres  mercenaires  ou  igno 
rans.  Un  jour  elle  essaya  d'en  obtenir  une  d'un  Curé  de 
village  dont  on  lui  avait  vanté  la  facilité.  Mais  cet  hommj 
de  Dieu  lui  dit  :  »  Quoi  !  vous  êtes  cette  Madame  de  Mon- 
a  tespan,  qui  scandalise  toute  la  France?  Allez,  Madame. 
»  renoncez  à  vos  coupables  habitudes,  et  vous  viendrez 
a  ensuite  k  ce  Tribunal  redoutable  a.  Elle  sortit  furieuse , 
alla  se  plaindre  au  Roi  ,  et  lui  demanda  justice  de  la  gé- 
néreuse fermeté  du  confesseur  comme  d'un  outrage  :  mais 
le  Monarque  ne  crut  pas  que  son  autorité  s'étendît  jus- 
qu'k  juger  ,  dans  les  Sacremens ,  ce  qui  se  passe  entrv? 
riiomnie  et  Dieu  «.  JDictioTinaire  d'Education. 

Page     2S1. 

Cô)  Situ  aimes  la  sjoirc  ^  sicejeu  sacré ,  ce  désir  inquiet 
des  tslles  âmes ,  etc.  Il  y  a  dans  la  "^'ie  de  S.  Ignace  un  tra'  t 
qui  m'a  toujours  frappé.  Il  entreprit  de  gagner  k  Dieu 
Xavier  qui  enseigncit  la  Pliilosopbie.  Xavieravoit  l'es- 
prit b:au  ,  l'humeur  agréable  ,  l'ame  noble,  et  les  mœurs 
trèf-pures  ;  mais  il  étoit  naturellement  un  peu  vain  ,  et 
aimoit  l'éclat,  Ignace  ,  qui  observoit  tous  ses  mouve- 
mens  ,  le  voyant  un  jour  disposé  k  l'écouter ,  le  pressa 
plus  vivement  que  jamais,  s  Xavier ,  lui  dit-il ,  que  sert  à 
l'homme  de  gagner  l'univers  ,  et  de  perdre  son  ame  ?  S'il 
n'y  avoit  point  d'autre  vie  que  la  vie  présente  ,  ni  d'autre 
gloire  que  celle  du  monde  ,  vous  auriez  raison  de  ne  son- 
ger qu'à  paroitre  et  k  vous  élever  parmi  les  hommes  : 
mais  s'il  y  a  luie  éternité  ,  comme  il  y  en  a  une  assuré- 
ment, k  quoi  pensez-vous  de  borner  ici  vos  désirs;  et 
pourquoi  préférez-vous  ce  qui  passe  comme  un  songe ,  k 
ce  qui  ne  finira  jamais  ?  Croyez-moi ,  les  vains  honneurs 
de  la  terre  sont  trop  peu  de  chose  pour  un  cœur  aussi 
généreu:x  que  le  vôtre  :  le  seul  Royaume  du  Ciel  est  digne 
de  vous.  Je  ne  prétends  pas  éteindre  l'ardeur  que  vous 
avez  pour  la  gloire  ,  ni  vous  inspirer  de  bas  sentimens  : 
soyez  ambitieux  ,  soyez  magnanime  :  mais  portez  votre 
ambition  plus  haut  j   et  faites  paroître  la  grandeur  de 
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Totre  ame ,  en  méprisant  tout  ce  qui  est  périssable  a. 
Xavier ,  touché  de  ces  paroles  ,  se  rendit  enfin ,  et  consa- 
cra à  Dieu  le  reste  de  ses  jours. 

1  B    I   D. 

(7)  Retranche  également  les  abus  de  la  superstition  et 
les  excès  de  la  singularité,  s  Ceux  qui  parlent  des  vertus 
chrétiennes,  sans  être  bien  instruits  des  vertus  morales 
et  civiles  ,  auxquelles  les  premières  sont  supérieures 
sans  leur  être  jamais  contraires,  tombent  dans  des  mé- 
prises ,  dont  s'apperçoivent  aisément  ceux  qui  savent 
les  principes.  Les  méprises  viennent  pour  la  plupart  de 
la  prévention  commode  pour  le  déclamateur  paresseux, 
qui  lui  fait  croire  qu'on  ne  sauroit  pécher  en  disant 
trop,  n  arrive  quelquefois  de  là  que  les  esprits  scru- 
puleux qui  les  écoutent,  se  jettent,  sur-tout  à  l'égard 
des  autres  {^très-souvent  à  l'égard  d^eux-mêmes^  ,  dans 
des  excès  pernicieux.  Mais  il  arrive  presque  toujours  , 
que  les  auditeurs  moins  timides  confondent  l'essentiel 
avec  le  surajouté;  et  ne  pouvant  atteindre  à  celui-ci, 
se  dispensent  aussi  de  l'autre  c  L'^éhbé  Terrasson  ,  la 
Philosopliie  applicable  ,  etc. 

Page    286. 

(8)  Uajfectation  et  les  dehors  de  la  réforme.  L'esprit 
de  mortification  est  nécessairement  joint  à  la  véritable 
dévotion  :  naais  il  n'y  a  rien  de  plus  trompeur  que  ses 
dehors.  On  peut  dire  en  un  sens  ,  que,  si  de  toutes  les 
vertus  la  mortification  est  une  des  plus  utiles,  elle  est 
aussi  une  des  plus  équivoques  ,  celle  qui  prouve  le 
moins  à  l'extérieur,  et  qu'il  est  le  plus  aisé  de  con- 
trefaire. Elle  est  souvent  le  masque  de  l'hypocrite  ; 
elle  est  l'affiche  de  presque  toutes  les  sectes  ;  »lle  est 
le  piège  auquel  se  laisse  prendre  le  plus  généralement 
la  crédulité  des  hommes  ,  parce  qu'elle  frappe  le  plus 
vivement  les  sens.  Cependant  les  Religions  les  plus  ex- 
trav'Tsantes  l'ont  imitée  3  et  aucuns  de  nos  Sectaires , 
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que  je  .sache  ,  n'a  apprcclié  dans  ce  genre  de  ce  qyie 
font  tous  les  jours  ,  par  vanité  ou  par  superstition  ,  les 
Bonz3s  et  les  Talapoins.  Un  air  Lâre,  un  visage  triste 
et  sévère  ,  une  tète  inclinée  ,  tout  cet  appareil  de  pé- 
nitence et  de  réforme  ,  que  Jésus-Christ  a  repris  si  vive- 
ment et  par  des  peintures  si  naïves  dans  les  Pharisiens  , 
ne  fait  pas  ,  à  beaucoup  près ,  la  vertu  ,  s'acquiert  sans 
peine  ,  et  forme  à  peu  de  frais  un  Saint  de  la  secte 
et  du  parti:  tout  cela  même  s'allie  très-bien  avec  le 
mensonge,  la  duplicité  ,  la  médisance,  la  calomnie, 
la  dureté  ,  l'orgueil ,  l'opiniâtreté  :  mais  ce  qui  ne  s'allie 
pas  si  aisément  avec  les  vices  ,  ce  qu'il  est  trop  diffi- 
cile de  bien  contrefaire ,  e>  ce  qu'aucune  secte  ne  sut 
jamais  imit'^r ,  c'est  l'humilité,  la  docili-é  ,  le  renon- 
cement à  soi-naême,  la  douceur  et  la  bonté. 

I  B   I  D. 

(9)  Je  sais  quelles  sont  les  hornes  qu'a  posées  la  Reli- 
gion ;  t>  cette  Religion  sublime  et  bienfaisante  ,  dit 
i  M.  d'Arnaud,  qui,  accourant  toujours  au  secours  de 
a  la  nature,  lui  défend  de  se  nuire,  et  lui  fait  même 
»  un  devoir  sacré  de  sa  propre  conservation  a. 

On  accuse  les  Saints  d'avoir  passé  ces  bornes.  Me 
seroit-il  permis  de  hasarder  ici  une  réflexion  ,  que  je 
soumets  à  la  critique  des  âmes  pieuses  et  éclairées  ? 
Dans  des  siècles  peu  instruits  ,  quelques-unes  de  nos 
Vies  des  Saints,  pas  aussi  exactes,  à  beaucoup  près, 
ni  aussi  précises  qu'elles  devroient  l'être  y  ont  moins 
été  faites  d'après  les  vues  et  la  conduite  des  Saints  eux- 
mêmes  ,  que  d'après  les  idées  particulières  et  l'imagi- 
nation trop  vive  de  ceux  qui  en  ont  bien  ou  mal  rap- 
proché les  traits  :  d'où  il  est  arrivé  quelquefois  que  ,  par 
un  zèle  mal  entendu,  ils  ont  inventé  le  modèle  qu'ils 
nous  présentoient  ,  bien  plus  qu'ils  ne  l'ont  copié  ;  et 
ont  jeté  sur  la  Religion  ,  aux  yeux  de  bien  des  gens  p 
■un  louche  p  que  par  sa  nature  elle  n'eut  jamais. 
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H  S'en  faut  bien  d'ailleurs  que  je  prétende  ,  en  au- 
cune  manière,  donner  atteinte  à  la  croyance  de  l'Jilgliàe 
sur  les  effets  merveilleux  de  la  grâce  à  l'égard  de  queîî^ues 
âmes  privilégiées ,  dans  lesquelles  Die  a  a  agi  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  ,  et  en  qui  il  a  voulu  manifester 
sa  puissance  par  des  voies  exiraoriinaires.  Mais  je  vou- 
drais que  ces  sortes  d'exemples  ne  fissent  pas  loi  poi:r 
une  foule  de  personnes  ,  qu'un  zèle  inconsidéré  engage, 
que  la  présomption  guide,  que  quelquefois  même  la 
vanilé  séduit,  et  qui  ,  se  rendant  iiomicides  d'elles- 
mêmes  ,  sont  souvent  la  victime  de  l'illusion  et  de  l'a-r 
mour-propre  ,  en  croyant  l'être  de  la  pénitence  et  de 
îa  charité.  La  modération  est  le  caractère  du  sage  ;  elle 
l'est  encore  plus  du  Chrétien  humble  et  docile. 

Parmi  les  conférences  de  Cassien  ,  il  y  en  a  une  , 
dans  laquelle  un  Solitaire  demande  aux  autres  ,  quelle 
est ,  de  toutes  les  vertus ,  celle  qui  conduit  le  plus  sû- 
rement k  Dieïi.  Chacun  d'eux  dit  son  sentiment  :  et 
celui  qui  préside,  après  avoir  recueilli  toutes  les  opi- 
nions ,  fait  Toir  que  cette  vertu  est  la  discrétion  ;  »  parce 
ï  que  c'est  elle  ,  qui ,  s'éloignant  également,  des  deux 
»  extrémités ,  nous  apprend  k  marcher  par  la  voie  droite, 
»  et  ne  permet  pas  que  l'esprit  s'égare  ,  ni  d'un  côté  , 
»  en  passant  les  bornes  d'une  juste  continence  par  une 
3  ferveur  excessive  et  une  indiscrète  présomption  ,  ni 
a  de  l'autre,  en  nous  laissant  aller  au  relâchement  et 
»  k  la  tiédeur  sous  prétexte  de  ne  pas  accabler  le  corps  «r 
Seconde   Conf-Irenca  ^  chap.   2,.  ' -^ 

P    A    G    E      289. 

(10)  Ce  so7Tt-là  les  tristes  caractères  de  cetlejausse  dé- 
votion qui  décrédite  la  véritahle.  »  Ce  qui  donne  le  pliU 
d'éloignement  pour  les  dévots  de  profession  (/^jf^c/i^r 
déçots")  ;  c'est  cette  âpreté-  de  mœurs  ,  qui  les  rend  ift- 
sensibles  k  l'humanité  ;  c'est  cet  orgueil  excessif ,, qui 
leur  fait  regarder  en  pitié  le  reste  du  monde,  P,ans^evi^ 
élévatioa  sublime  ,  s'ils  daignent  s'abaisser'  k  auelque 
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acte  de  Lonté ,  c'est  d'une  manière  si  iiumiliante ,  il? 
plaignent  les  autres  d'un  ton  si  cruel,  leur  justice  est 
si  rigoureuse  ,  leur  charité  est  si  dure  ,  leur  zèle  est  si 
amer-  leur  mépris  ressenable  si  fort  k  la  haîne ,  que 
l'insensibilité  même  des  gens  du  monde  est  moins  bar- 
Lare  que  leur  commisération.  L'amour  de  Dieu  leur  sert 
d'excuse  pour  n'aimer  personne  ;  ils  ne  s'aiment  pas 
même  l'un  l'autre.  Vit-on  jamais  d'amitié  réritaile  en- 
tre les  faux  dévots  ?  mais  plus  ils  se  détachent  des  hom- 
mes, plus  ils  en  exigent,  et  l'on  diroit  qu'ils  ne  s'é- 
lèvent à  Dieu  ,  que  pour  exercer  son  autorité  sur  la 
terre  e.  lil.  Rousseau. 

I  B  I  D. 

(il)    On  traite  la  fiéte  y  comme  on    traite  roit  dans  le 
monde  ,  etc.  C^est  ainsi  que  le  monde  juge  les  ministres 
mêmes  de  la  Religion.  Il  voit  ceux  qui  se  produisent 
impunément  au  milieu  de  lui,  lorsqu'ils  de\-roient  se 
cacher  et  rougir  ;  ceux  qui  aiEchent  avec  la  plus  cri- 
minelle indécence  le  ton  du  siècle ,  les  mœurs  et  les 
opinions  du  jour  ,  sous  im  habit  dont  le  reflet  ,  si  je 
puis  parler  ainsi ,  met  dans  une  plus  grande  évidence 
et  rend  plus  odieux  encore   le    scandale  de  leur  con- 
duite :  il  les  voit  et  il  les  méprise  ;  car  on  n'est  esti- 
mable aux  yeux  du  monde  même  ,  qu'autant  qu'on  a 
l'esprit  de  son   état.  Mais  il  ne  voit  pas  ceux  qui  s'en- 
veloppent dans  la  sainte   obscurité  de  leur  ministère  , 
et  qui  pourroient  se  montrer  avec  avantage  :  il  ne  voit 
pas  le  Prêtre,  le  Religieux  ,  qui  s'ensevelissent  dans  la 
retraite  ,  uniquement  occupés   de  l'étude ,  de  la  prière  , 
des  devoirs  que  leur   état  leur  impose;  et  il  les  con- 
fond avec  ceux  qu'il  a  malheureusement  sous  les  yeux , 
et  qui  lui  font  illusion  sur  leur  petit  nombre  ,   parce 
qu'ils  se  reproduisent  en  tous  lieux,  et  qu'on  les  ren- 
contre à  chaque  pas  :  il  ne  voit  point,  du  moins  sou- 
yent  et  de  près  ,  le  Pontife  vraiment  digne  de  nos  hom- 
mages ;  par  son  z'vle   et    la  pureté  de  ses  mœurs  3    le 
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Pasteur  vigilant,  borné  au  soin  de  son  troupeau.  S'il 
les  connoissoit  mieux  ,  ah  !  sans  cloute ,  tout  injuste 
^'il  est,  il  respecteroit  et  leurs  fonctions  et  leurs  per- 
sonnes. 

Partout  au  reste  il  j  a  des  hommes  qiii  s'abusent  ;  il  y 
en  a  qui  abusent  les  autres ,  qui  abusent  même  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint  au  ciel  et  sur  la  terre  3  et  Dieu  les  jugera  ; 
mais  qu'on  écoute  à  ce  sujet  les  sages  avis  que  l'Auteur  du 
Tartufe  met  dans  la  bouche  de  Cléante  : 

....  Toajours  d'un  excès  vous  vous  jettez  dans  l'autre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ; 
Mais  1  pour  vous  corriger  ,  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande , 
Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
Quoi  !  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec  audace, 
_Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace  ,• 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui , 
Et  qu'aucnn  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui. 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  ; 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences  : 
Ne  iiasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt , 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous  ,  s'il  se  peut ,  d'honorer  l'imposture  ; 
Mais  au  vrai  zile  aussi  n'allez  pas  faire  injure. 

Page    297. 

(12}  JLt  reprend  dans  son  seifi  une  çîgueur  nouçelle.  a  Si 
quelquefois  mon  cabinet  m'est  nécessaire  ^  c'est  quand 
quelque  émotion  m'agite,  et  que  je  serois  moins  bien 
par-tout  ailleurs.  C'est  là  que  ,  rentrant  en  moi-même  , 
j'y  retrouve  le  calme  de  la  raison.  Si  quelque  souci  me 
trouble ,  si  quelque  peine  m'afîlige ,  c'est  là  que  je  les  vais 
déposer.  Toutes  les  misères  s'évanouissent  devant  un 
plus  grand  objet.  En  songeant  à  tous  les  bienfaits  de  la 
Providence  ,  j'ai  honte  d'être  sensible  à  de  si  foibles  cha- 
grins ,  et  d'oublier  de  si  grandes  grâces....  Sila  tristesse 
Hi'y  suit  malgré  moi,  quelques  pleurs,  versés  devant 
celui  qui  console  ,  soulagent  mon  cœtir  à  l'instant.  Mes 
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réflexions  ne  sont  jamais  amères  ni  douloureuses  ;  moTi 
repentir  même  est  exempt  d'alarmes....  O  Dieu  de  paix  ! 
Dieu  dei)onté  !  c'est  toi  que  j'adore  î  C'est  de  toi, je  le 
sens,  que  je  suis  l'ouvrage  ;  et  j'espère  te  retrouver  au 
dernier  Jugement ,  tel  que  tu  parles  à  mon  cœur  durant 
ma  vie. 

»   Je  ne  saurois  vous  dire  combien  ces  idées  j-ettent  de 
douceur  sur  mes  jours  et  de  joie  au  fond  de  mon  coeur. 
En  sortant  de  mon  cabinet  ainsi  disposée  ,  je  me  sens 
plus  légère  et  plus  gaie.  Toute  la  peine  s'évanouit ,  tous 
les  embarras  disparoissent  ;  rien  de  rude  ,  rien  d'angu- 
leux ;  tout  devient  facile  et  coulant;  tout  prend  âmes 
yeux  une  face  plus  riante  ;  la  complaisance  ne  me  coûte 
plus  rien;  j'en  aime  encore  mieux  ceux  que  j'aime  ,  et 
leur  en  suis  plus  agréable.  Mon  mari  même  en  est  plus 
content  de  mon  lium?ur  a.  C'est  ainsi  que  M.  Rousseau 
fait  parler  Madame  de  V\''olmar. 

« 

I  s   I    D. 

(l  3)  Ces  Jeux  moyens  essentiels  ^  la  vigilance  et  la  prière  . 
Tcriferment  tous  les  autres. 

On  peut  voir  le  développement  de  ces  vérités  dans  un 
livre  de  dévotion  qui  n'est  pas  assez  connu  ,  Le  comhat 
spirituel  :  ouvrage  excellent ,  qui  conduit  à  la  pratique 
et  qui  est  le  livre  de  ceux  qui  commencent ,  comme  celui 
de  l'//?ïz/a/7or?  est  le  livre  des  parfaits.  Il  ne  sera  jamais 
le  manuel  des  gens  du  monde  ;  mais  il  l'étoit  de  S.  Fran- 
çois de  Sal^s,  qui  reconnoissoit  lui  devoir  tout  cequ'il 
avoii  acquis  de  lumières  en  genre  de  piélé  ,  et  qui  s'est 
lui-même  montré  un  si  grand  maître  dans  son  Tntrorluc- 
îicn  à  la  Vie  décote  ^  et  dans  toutes  ses  Œuvres  spirifu  1- 
les  .  dont  on  méprisera  peut-être  la  naïveté  pleine  de  bon 
sens  ,  l'ancien  langage  rempli  de  grâces  et  d'énergie,  et 
l'aimable  simplicité;  tandis  qu'on  admire  y  par  tous  ces 
endroits  ,  les  Essais  de  Montagne.  Ceux  au  reste  qui  ai- 
ment à  voir  réunies ,  jusque  dans  les  livres  d^  piété  ,  les 


DE      LA       RAISON.  02^ 

penséiis  et  la  diction  ,  trouveront  abondamment  de  quoi 
se  satisfaire  dans  les  Pensées  de  Bourdalous  ,-^eui-è\xs 
plus  admirables  encore  que  le  reste  de  ses  Œuvres. 

I  s   I   D. 

(14)  Le  recueillement  et  la  retraite  .  etc.  r  La  solitude  est 
la  diète  de  l'ame  «  ,  a  dit  ingénieusement  un  Auteur 
moderne. 

»  Il  faut  une  ame  saine  pour  sentir  les  charmes  de  la 
retraite  r  on  ne  voit  guère  que  des  gens  de  bien  se  plaire 
au  sein  de  leur  famille  ,  et  s'y  renfermer  volontairement; 
s'il  est  au  monde  une  vie  heureuse ,  c'est  sans  doute  celle 
qu'ils  y  passent  :  mais  les  instrumens  du  bonheur  ne  sont 
rien  pour  qui  ne  sait  pas  les  mettre  en  œuvre ,  et  l'on  ne 
sent  en  quoi  le  vraibonheur  consiste,  qu'autant  qu'on  est 
propre  à  le  goûter  a.  31.  Rousseau. 

Rien  de  plus  philosophique  et  d'i  plus  chrétien  ,  que  ce 
que  dit  à  ce  sujet  le  Père  Bourdaloue.  »  Il  n'est  point 
d'état  plus  digne  d'envie  ,  il  n'en  est  point  de  plus  tran- 
quille ni  de  plus  assuré  ,  que  celui  d'un  homme ,  qui  , 
dans  une  retraite  volontaire  ,  sert  Dieu  et  son  prochain  , 
sans  éclat ,  sans  nom  ,  content  d'un  travail  obscur  , 
pourvu  qu'il  soit  utile  et  conforme  aux  vues  de  la  Provi- 
dence a.  Pensées,  t.  2.  Illusion  et  danger  d'aune  grande  ré- 
putation . 

Page    299. 

(15)  Le  sentiment  de  la  présence  de  Dieu.  Ce  souvenir 
habituel  de  la  Divinité  ,  ce  sentiment  vif  et  profond  de  sa 
présence  ,  est  une  des  marques  les  moins  équivoques  que 
nous  aimons  Dieu  ,  selon  l'idée  aussi  vraie  qu'ingénieuse 
d'un  Auteur  Italien  ;  La  memoria  è  came  il  polso  deW 
amore  :  il  est  d'ailleurs  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de 
bien  régler  nos  pensées  ,  nos  sentimens  ,  et  nos  actions. 
Quoi  de  plus  propre  à  nous  porter  au  bien  et  à  nous  dé- 
tourner du  mal,  que  cette  pensée,  Dieu  TneroitpTtSï 
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a  TOUS  vouiez  pécher,  disoit  S.  Augustin,  cherchez  un 
2>  lieu  où  Dieu  ne  tous  Toje  pas  «r. 

Pour  que  ce  sentiment  s'imprime  plus  fortement  en 
nous  et  acquière  plus  d'empire  sur  notre  ame ,  il  faut  non 
seulement  se  bien  remplir  de  la  majesté  et  de  l'immensité 
de  Dieu ,  mais  s'accoutumer  k  le  Toir  dans  tous  ses  dons  ; 
et  la  nature  nous  en  offre  de  toute  part:  il  faut  de  plus  , 
ne  parler  jamais  de  lui  qu'avec  le  plus  profond  respect, 
ï  Je  mesouTiens  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  que  dans  plusieurs 
conférences  que  j'eus  en  1726  aTec  le  Docteur  Clarke  , 
jamais  ce  Philosophe  ne  prononçoit  le  nom  de  Dieu  qu'a- 
vec un  air  de  recueillement  et  de  respect  très-remarqua- 
Lle.  Je  lui  aTouai  l'impression  que  cela  faisoit  sur  moi;  et 
il  me  dit  que  c'étoit  de  Newton  qu'il  avoit  pris  insensi- 
blement cette  coutume ,  laquelle  doit  être  en  effet  celle  de 
tous  les  hommes  s,  Métaph.  chap.  i. 

Page    3co. 

(16)  Lajréquentation  des  Sacremens  ,  qui....  âeçienneni 
pour  nous  le  sanctuaire  de  la  sagesse  et  V école  de  la  rertu. 
C'est  ainsi  que  l'on  devroit  considérer  eh  particulier  le 
tribunal  de  la  Pénitence ,  lorsqu'il  est  rempli  par  un  mi- 
nistre qui  réunit  tout  à  la  fois  les  lumiëres  et  la  piété.  Les 
demi-Chré  tiens ,  qui  démentent  leur  foi  par  leurs  œuvres , 
envisagent  la  Confession  comme  un  joug  intolérable; 
ceux  qui  n'ont  qu'une  foi  partielle  ou  qui  se  glorifient  de 
n'en  point  avoir ,  la  regardent  comme  une  institution 
arbitraire  :  mais  le  vrai  Fidèle,  pour  qui  d'ailleurs  elle  est 
suffisamment  prouvée  par  la  tradition  la  plus  ancienne, 
ou  plus  simplement  encore  par  l'autorité  de  l'Église, la 
voit,  au  contraire,  comme  une  des  ressources  les  plus 
utiles  et  les  plus  consolantes,  que  la  sagesse  et  la  bonté 
divine  ayent  réservées  à  la  foiblesse  humaine. 

Rien   en  effet   n'est  plus   propre  k  tranquilliser  nos 
âmes ,  à  nous  rappeler  à  nous-mêmes  ,  à  réprimer  et 
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k  corriger  nos  vices  * ,  h  nous  former  à  la  pratique  dts 
vertus  ,  cjue  l'usage  fréquent  du  Sacrement  de  Pénitence  ? 
reçu  avec  les  dispositions  convenables ,  et  séparé  des 
abus  qui  se  glissent  dans  les  plus  saintes  institutions. 
Chez  les  Protestans  eux-mêmes  ,  quelques-uns  de  leurs 
ministres  n'ont  pas  fait  diflBculté  d'avouer ,  que  le  re- 
tranchement de  la  Confession  parmi  eux  avoit  eu  par 
rapport  aux  moeurs  les  suites  les  plus  funestes.  L'hum- 
ble aveu  de  nos  fautes  ,  quand  il  nous  reste  quelque 
sorte  de  droiture  ,  est  lui  seul  capable  de  faire  naître 
en  nous  les  plus  sérieuses  réflexions  sur  nos  égaremens  , 
de  nous  en  découvrir  la  source  ,  et  de  dissiper  l'illusion 
des  prétextes  ,  ou  celle  même  des  faux  principes  ,  que 
nous  nous  étions  formés  jusqu'alors.  Je  citerai,  pour 
garant  de  ce  que  j'avance,  un  trait,  que  les  personnes 
les  mieux  instruites  à  cet  égard  m'ont  attesté,  et  qui 
prouve  en  même  tems  que  l'incrédulité  est  plus  sau- 
vent dans  le  cœur  que  dans  l'esprlf. 

Un  Lieutenant- Général  ,  plein  d'estime  pour  un 
Officier  que  le  Maréchal  de  Saxe  honoroit  de  sa  cou- 
fiance ,  lui  avoit  fait  part  de  ses  doutes  sur  la  Reli- 
gion. Cet  Officier ,  aussi  distingué  par  sa  piété  que  par 
sa  valeur,  l'avoit  porté  à  s'éclairer  sur  un  objet  si  im- 
portant. Vaincu  par  ses  sollicitations  ,  il  s'étoit  déter- 
miné à  conférer,  à  plusieurs  reprises  ,  avec  le  Père  de 
Neuville ,  avec  le  Père  Renaud  ;  et ,  malgré  la  solidité 
de  leurs  raisonnemens  ,  iln'avoit  pu  parvenir  k  la  con- 
viction ,  lorsque  l'Officier,  faisant  un  dernier  efi'ort , 
l'engagea  à  s'adresser  à  un  Ecclésiastique  qu'il  avoit 
choisi  pour  son  Confesseur.  Le  Lieutenant-Général  alla 
le  voir  de  sa  part.  Il  lui  dit  ce  qui  l'amenoit  ,  et  les 
démarches  infructueuses  qu'il  avoit  faites  pour  dissiper 
ses  doutes.  Monsieur  ,  lui  répondit  l'Ecclésiastique,  que 
pourrois-je  vous  dire  de  plus  que  ce  que  vous  ont  dit 

*  «  On  psvit  regarder  la  Confession  ,  a  dit  M,  de  Voltaire  ,  comme 
jj  le  p'^JS  grand  frein  des  crimes  secrets  «. 
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Un  Père  de  Neuville,  un  Père  Renaud?  et  quels  rai- 
sonneraens  pourrois-je  faire ,  qui  eussent  plus  de  force 
que  ceux  qu'ils   ont   employés  pour  vous  convaincre  ? 
Il  ne  me  reste  qu'une  ressource,  daignez  en  faire  l'é- 
preuve. Entrez  dans  mon  Oratoire  j  prions  le  Seigneur 
qu'il  éclaire  votre  esprit,  qu'il  touche  votre  cœur;  et 
commencez  par  vous  confesser.  —  Moi  !  Monsieur  ;  et  à 
peine  crois-J3  en  Dieu    — ^  ous  y  croyez,  Monsieur, 
et  à  toute  la  Religion  plus  que  vous  ne  pensez.  Mettez- 
vous  à  genoux  :  faites  le  signe  de  la  croix  ;  je  vais  vous 
rappeler  votre  Confiteor  et  vous  interroger.  Apres  bien 
des  marques  d'étonnement  qui  ne  parojssoient  que  trop 
fondées ,  bien  des  répétitions  sur  ses  doutes  et  même 
sur  son  incrédulité,  bien  des  contestations  et  des  diffi- 
cultés j  notre  militaire  obéit  enfin  ,  et  répondit  naïve- 
ïneat  aux  différentes  questions    qu'on  lui  fit.  Ou  fixa 
svec  lui  l'époque  de  ses  premiers  égaremens  ;  on  entra 
dans  quelque  détail  sur  les  désordres  aui  en  avoientété 
la  suite.  Insensiblement  le  coeur  de   cet  homme  s'ou- 
vrit ;  sa  voix  commença  à  s'altérer  :   quelques  larmes 
s'échappèrent  de  ses  yeux  malgré  lui  :  l'Ecclésiastique  y 
s'apj>erc8vaiit  de  son  trouble ,  cessa  les  questions  ;  et  se 
livrant  à  toute  l'ardeur  de  son  zèle ,   fit  une  exhorta- 
tifeà.  vive  et  ioTi chante ,  qui  acheva  ce  que  ces  inter- 
rciations    et  de  nreniiers    aveux    avoient   commencé. 
G  mon  Père  ,  lui  dit  le  pénitent  à  travers  mille  san- 
glots ;  vous  avez  pris  l'unique  route  qui  pouvoit  con- 
duire à  mon  cœur  :  je  suis  un  malheureux  que  les  pas- 
sions seules  avoient  égaré  ,  qui  portoit  son  juge  au  fond 
de  sa  conscience  et  en  étoufibit  la  voix  ,  qui  n'osoit  s'a- 
vouer ses   crimes  à  lui-même,  et  qui  aimoit  mieux  ne 
rien  croire  que  d'être  forcé  de  bien  vivre.  Dès  demain 
je  reviendrai  vous  trouver  ,  et  je  vous  ferai  une   con- 
fession plus  étendue.  11  la  fit  avec  les  sentimens  delà 
componction  la  plus  vive-,  et  mourut  quelques  années 
après  dans  tous  les  exercices  de  la  pénitence  et  d'une 
vie  vraiment  chrétienne. 
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I  B    I   D. 

(17)   Ces  pratiques  de  renoncement  el  d'ahnégation  ,  etc. 
«Notre  liberté,  comme  toutes  nos  autres  facultés,  a 
besoin  d'être  agrandie  ,  dirigée  et  perfectionnée.  Pour 
agrandir  et  fortifier  la  liberté  ,  il  faudroit  s'accoutumer 
dès  la  plus  tendre  enfance  à  ne  rien  faire  que  par  choix  ; 
à  ne  parler  ,  à  ne  se  taire  ;  à  n'agir  qu'après  se  l'être 
commandé  à  soi-même  ;  à  bannir  tout  empressement  , 
toute  ardeur  ,  toute  impétuosité  qui  nous  entraineroit 
liors  de  nous  ;  enfin  à  consulter  sans  cesse  la  raison  ,  et 
à  lui  être  docile.  Ainsi,  pour  dompter  un  coursier  gé- 
néreux ,  pour  lui  donner  plus  de  force  et  de  souplesse  , 
une  main  habile  le  dirige;  tantôt  elle  précipite  ses  pas, 
tantôt  elle  l'arrête  tout  à  coup  au  milieu  de  sa  course  ;  à 
chaque  moment  elle  lui  donne  une  allure  nouvelle.  Mal- 
heur à  ces  hommes ,  qui ,    semblables  à  des  machines 
animées  ,  suivent  sans  réflexion  la  pente  de  l'habitude  \ 
Cette  habitude,  fût-elle  indifférente,  et  même  eût-elle 
quelque  utilité  dans  scxs  effets,  devient  néanmoins  funeste, 
en  accoutumant  la  volonté  à  la  servitude,  et  en  énervant 
les  forces  de  la  raison.  C'est  dans  ces  occasions  faciles  , 
que  notre  raison  doit  faire  l'apprentissage  de  l'empire 
qu'elle  doit  exercer  dans  des  occasions  difficiles.  Ah  !  si , 
tandis  qu'il  ne  lui  en  coûte  rien  que  de  commander ,  elle 
obéit  ou  reste  oisive  ,  connuent  dans  les  occasions  diffi- 
ciles se  déterminera-t-elle  kexercerimpouvoironéreux? 
Le  pilote  ,  qui  dans  un  tems  favorable  et  serein  ne  s'ac- 
coutume point  à  manier  le  gouvernail ,  quelle  facilité 
aura-t-il  pour  manœuvrer  au  milieu  de  l'orage. . .  ?  O  vous  ! 
qui  êtes  épris  du  désir  de  la  sagesse  ,  ex^'rcez  les  forces  de 
votre  liberté  sur  les  passions  naissantes  ,  étouffez  tous  les 
dangereux  désirs  dans  leur  berceau  ,  n'oubliez  jamais  le 
précepte  du  Sage ,  écrasez  contre  la  pierre  les  lioQceaux 
quand  ils  sont  à  la  mamelle  ;  «i  vous  attendez  qu'ils  soient 
plus  grands,  vous  deviendrez  en  gémissan^  ieirr  proie  ffv 
La  vraie  Pliilosopliiti. 
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(l8)  Et  que  d'ailleurs  ils  nous  sont  prescrits  par  rEghse, 
H  est  vrai  que  l'assistance  à  sa  Paroisse  est  prescrite  par 
les  CanoBS.  Elle  l'est  spécialement  (au  moins  de  trois 
Dimanclies  l'un  )  quant  à  la  messe  paroissiale  et  aux  ins- 
tructions qui  s'y  font.  Mais  que  sont  aujourd'hui,  pour 
la  plupart  des  Clirétiens  ,  les  préceptes  de  l'Eglise  '.  Il  en 
est  de.  plus  formels  encore  ,  dont  tout  le  monde  est  ins- 
truit, et  dont  la  violation  sans  cause  réelle  et  suffisante  est 
un  péché  mortel  j  ceux,  par  exemple,  du  jeûne  et  de 
l'abstinence  dans  de  certains  jours,  delà  sanctification 
des  Dimanches  et  des  Fêtes  * ,  par  la  cessation  de  la  rente 
ou  du  travail,  et  l'assiduité  aux  divins  offices  et  à  la 
prière  :  et  qui  est-ce  aujourd'hui  qui  les  remplit  coname 
il  faut  ?  On  se  dit  Chrétien  ;  on  veut  tenir  par  quelque  en- 
droit à  Jésus-Christ  et  à  son  Église  ;  d'après  cela  on  ré- 
serve un  jour  dans  la  semaine  pour  faire  abstinence  ;  on 
en  réserve  deux  ou  trois  nar  semaine  dans  le  Carême  ;  on 
ne  se  permet  pas  de  vendre  ou  de  travailler,  dans  des 
jours  privilégiés  que  l'on  détermine  à  son  gré  ;  on  jeûne 
le  \  endredi-Faint;  et  k  ia  faveur  de  mille  prétextes  dictés 
par  la  cupidité ,  par  la  senst'alité,  par  le  soin  excessif 
d'une  santé,  qui  n'est  délicate  et  foibie  que  pour  le  de- 
voir,  mais  cpi  est  toujours  forte  et  robuste  pour  les  plai- 
sirs ,  que  dis-je  1  à  la  faveur  même  de  quelques  passages 
de  l'Ecriture  sainte ,  aussi  mal  entendus  que  mal  adroite- 
ment appliqués  contre  la  teneur  du  précepte  ,  on  se  ras- 
sure,  on  se  tranqiiillise ,  on  s'approche  mêïne  une  fois 

*  Il  faut  convenir  cependant  qu'il  seroit  à  désirer .  que  ,  dans  quel- 
ques diocèses,  le  nombre  aes  Fêres  lut  notablemenr  diminué.  En 
général  on  les  rempliroit mieux;  le  peuple sV  porteroit  moins  à  des 
excès  aussi  honteux  que  nuisibles,  le  travail,  si  utile  au  Public  et 
aux  particuliers  ,  seroit  moins  interrompu;  et  si  les  Traitans  y  ga- 
gnoient  un  peu  moins  ,  la  Religion  et  FÉtat  y  gagneroient  dav'antage. 

On  a  senti  enfin  la  nécessité  de  cette  reforme  dans  le  dioc'se  de 
Paris;  et  ce  n'est  que  par  un  zèle  peu  éclairé  qu'un  petit i;ombre  de 
gens  en  ont  murmuré. 
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l'an  des  Sacremens.  C'est  un  arrangement  qu'on  a  pré- 
tendu faire  avec  DieUj  avec  l'Eglise,  arec  sa  conscience, 
une  espace  de  composition  que  quelques  ministres  ont  la 
bonté  d'agréer  dans  le  tribunal  de  la  Pénitence,  ou  pour 
laquelle  on  croit  pouvoir  se  passer  d'eux  s'ils  sont  trop 
difficiles.  En  vérité  ,  pour  une  telle  conduite  ,  est-ce  bien 
la  peine  de  se  dire  Chré^ien?  O  hommes  !  qui  dans  vos 
opinions  et  dans  vos  moeurs  n'êtes  qu'absurdité  et  que 
contradiction  j  n'y  aura-t-il  donc  point  d'appel  de  vos 
jugemens  ?  et  les  illusions  que  vous  vous  faites  justifie- 
ront-elles au  grand  jour  du  Seigneur  les  infidélités  dont 
vous  vous  serez  rendus  coupables  ?  Ah  !  cessez  de  mentir 
à  votre  propre  coeur.  Ou  soyez  Chrétiens  dans  toute  la 
rigueur  du  terme  ;  ou  abjurez  ,  en  dépit  de  ses  preuves  et 
de  vos  limiières ,  une  religion  qui  vous  condamne  et  que 
vous  déshonorez. 
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LETTRE     L  I  X. 

Du  Comte  de  T^ahnont. 

L^ANS  le  triste  cliàtinient  que  vous  m'aviez 
fait  pressentir;  sans  cette  douloureuse  image 
de  mon  malheureux  ami ,  qui  souvent  me 
poursuit ,  et  qui  dans  bien  des  momens  Went 
altérer  ma  joie  la  plus  vive  ;  je  serois  ,  mon 
père ,  le  plus  fortuné  de  tous  les  hommes. 
Déjà  je  sens  ,  je  goûte  tous  les  avantages  et 
tous  les  charmes  de  la  Religion.  Mes  pas- 
sions sont  plus  calmes;  mon  esprit  est  plus 
ti'anquille;  ma  conscience  est  en  repos  au- 
tant qu'elle  peut  Tètre  ;  et  mon  cœur  est  sa- 
tifait.  O  mon  Dieu  !  pourquoi  vous  ai -je 
connu  si  tard  !  et  qu'aveugles  sont  ceux  qui 
cherchent  loin  de  vous  la  vérité  et  le  bon- 
heur I 

Dans  le  silence  de  la  retraite,  à  l'aide 
d'un  guide  aussi  tendre  que  sage ,  j'ai  mé- 
dité les  objets  que  vous  m'avez  retracés  ; 
ces  puissans  motifs  d'un  parfait  retour  vers 
Dieu;  ces  grandes  vérités  ,  dont  le  premier 
éclat ,  dès  le  moment  où  je  reçus  votre  Let- 
tre ,  m'avoit  si  \-ivement  frappé.  Quels  heu- 
reux traits  de  lumières  elles  ont  portés  en 
moi  1  quels  sentimens  elles  y  ont  dévelop- 
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pés  I  Ah  I  que  Dieu  m'a  paru  grand  et  mi- 
séricordieux !  mais  que  je  me  suis  Irouvé 
criminel  !  que  devant  lui  je  me  suis  va  petit 
et  misérable  !  J'ai  repassé  mes  années  dans 
ramertume  de  mon  a  me  ;  j'ai  remonté  à  la 
source  vile  et  impure  de  mes  désordres  et 
de  mes  eri'eurs  ;  j'en  ai  suivi  la  trace  :  et 
qu'ai-je  apperçu  ,  grand  Dieu  !  qui  ne  fût 
propre  à  m'iiumilier  et  à  me  confondre  ? 
Courbé  sous  le  poids  de  mes  infidélités  ,  j'ai 
dévoilé  ma  lionte  et  confessé  mes  crimes.  Le 
Ciel  daignoit  m'entendre.  Par  le  secours  de 
son  ministre  il  aidoit  à  ma  mémoire  ainsi 
qu'à  ma  foiblesse  ;  il  touclioit ,  il  brisoitmon 
cœur  par  l'opposition  touchante  de  ses  bien- 
faits et  de  mon  ingratitude;  il  excitoit  mes 
gémissemens  et  faisoit  couler  mes  larmes. 
Larmes  plus  douces  qu'amères  !  Elles  sou- 
lageoient  ce  cœur  oppressé  ;  elles  étoient 
pour  mon  ame ,  ce  qu'est  dans  les  ardeurs 
de  l'été  une  rosée  abondante  pour  la  terre 
aride  et  desséchée.  Le  ministre  d'un  Dieu 
Sauveur  a  vu  mon  repentir  *,  il  m'a  imposé 
des  œuvres  de  satisfaction  j  propres  à  servir 
de  remèdes  pour  le  passé  et  de  précautions 
pour  l'avenir  ;  il  m'a  donné  les  plus  sages 
conseils;  il  m'a  fortifié,  consolé:  et,  dé- 
terminé enfin  par  la  proximité  de  mon  dé- 
part ,  il  a  ouvert  en  ma  faveur  tous  les  tré- 
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sors  de  la  miséricorde  de  mon  Dieu  ;  il  m'a 
réconcilié, 

O  jour  heureux ,  qui  m'a  rendu  tous  mes 
droits  à  la  félicité,  et  m'a  remis  en  possession 
des  titres  les  plus  glorieux ,  puissé-je  ne  t'ou- 
blier  jamais!  Non;  mon  père ,  l'infortuné 
captif  qui  tout  à  coup  voit  rompre  ses  liens 
et  briser  ses  fers ,  n'éprouve  pas  un  conten- 
tement si  vif  que  celui  qu'une  telle  faveur 
m'a  fait  éprouver.  Vous  aviez  bien  raison 
de  le  dire  :  si  la  pénitence  a  ses  rigueurs ,  si 
elle  exige  des  privations,  des  sacrifices  5  alil 
qu'on  en  est  bien  dédommagé  par  l'onction 
de  la  grâce  qui  les  accompagne  ! 

Mais  que  dis-je  ?  des  sacrifices  !  C'est  ma 
chère  Emilie ,  qui  en  fait  un  à  sa  tendresse 
et  à  notre  union  ;  qui  foule  aux  pieds  les  ri- 
chesses et  les  grandeurs ,  lorsqu'elle  pouvoit 
en  jouir  avec  tant  de  sagesse  :  mais  pour 
moi  5  à  qui  on  les  arrachoit ,  bien  j)lus  que 
je  ne  consentois  à  les  perdre  j  moi  ,  dont 
elles  n'avoient  que  trop  empoisonné  lespen- 
chans  et  déréglé  la  conduite  ;  moi,  mon 
père ,  qui  en  usois  si  mal ,  et  qui ,  par  ines 
désirs  insatiables ,  en  faisois  mon  tourment  ; 
de  quels  sacrifices  puis-je  me  glorifier?  et 
quelle  perte  fais-je,  en  perdant  de  tels  biens? 
Ah!  je  gagne  tout  ,  puisque  je  commence 
à  connoître  le  bonheui\  Ce  n'est  donc  pas 

dans 
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dans  raccoiuplissenient  de  nos  vœux  tou- 
jours renaissans  ,  dans  la  réussite  de  nos 
projets  si  mal  concertés  ,  qu'il  se  trouve  , 
c'est  dans  la  modération  de  nos  désirs ,  et 
la  Religion  seule  nous  la  donne. 

Quel  souvenir  pour  moi  ,  que  celui  des 
excès  ,  de  l'aveuglement ,  et  des  malheurs 
auxquels  je  me  vois  échappé  '  quelles  pas- 
sions m'agitoientl  quels  vices  je  m'étois  faits; 
quels  systèmes  bizarres  j'adoptois  tour  à 
tour  I  quelle  habitude  de  fausseté  j'avois 
contractée  !  Vous  seul  me  contraigniez  à 
une  sorte  de  respect  pour  la  vérité  :  mais 
que  je  conçois  maintena.nt  de  quel  prix  est 
l'amour  que  vous  vouliez  ïu'inspirer  ]30ur 
elle ,  coiubien  nous  est  nécessaire  la  droi- 
ture de  l'esprit  et  du  coeur,  et  quelle  in- 
fluence elle  a ,  pour  le  bien ,  sur  nos  sen- 
timens  et  sur  nos  mœurs  !  Oni ,  mon  père  , 
le  caractère  d'un  hoiume  vrai  est  devenu 
à  mes  yeux  le  plus  saint ,  le  plus  auguste 
de  tous  les  caractères  j  et  si  je  l'eusse  con- 
servé tel  qu'on  avoit  pris  soin  de  le  former 
en  moi,  jamais  ,  ah  I  jamais  je  n'eusse  cessé 
d'être  fidèle. 

De  faux  aiuis  ,  aidés  de  la  fougue  de  mes 
penchans,  m'ont  entraîné  ,  m'ont  perverti  : 
ch ,  de  quelles  voies  Dieu  s'est  servi  poiu' 
jne  ramener  I  II  me  conservoit  une  épouse 
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tendre  çt  sage ,  dont  le  caractère  doux  et 
insinuant ,  dont  les  charmes  toujours  simples 
et  purs  nratlaclioient ,  lors  même  que  je 
semblois  m'en  éloigner  le  plus  ;  dont  les 
exemples  m'imposoient  *,  dont  la  vertu  me 
maîtrisoit  avec  empire,  lorsque  j'étois  assez 
xi\  pour  oser  la  soupçonner.  Il  me  conser- 
voit  un  père  bon ,  indulgent ,  plein  de  zèle , 
mais  d'un  zèle  éclairé,  prudent  5  et  circons- 
pect ;  un  père ,  un  ami ,  qui  avoit  égard  à 
ma  foiblesse  ,  qui  soutenoit  ma  confiance, 
qui  ]nénageoit  avec  art  l'emportement  et 
le  feu  de  mes  passions  :  sans  un  tel  père, 
sans  un  tel  ami ,  le  retour  à  la  vérité ,  à 
la  vertu  ,  m'étoit  fermé  pour  toujours.  Ce 
Dieu  bon  me  préparoit  encore  des  évène- 
mens  malheureux ,  mais  utiles ,  des  leçons , 
des  revers.  Hélas  !  que  n'a-t-il  pas  fait  pour 
moi?  Aprèsdetelles  faveurs,  quelles  grandes 
choses  ne  doit-il  pas  se  promettre  de  ma  re- 
connoissance  !  et  qui  doit  mieux  que  moi 
célébrer  ses  miséricordes ,  par  la  constance 
à  le  servir  î 

Aujourd'hui  même  ,  j'attends  de  son  in- 
finie bonté  une  nouvelle  grâce,  qui  va  mettre 
le  sceau  à  toutes  les  autres.  Dans  ces  jours 
de  salut,  où,  par  un  précepte  formel  l'Eglise 
appelle  à  la  table  sainte  ses  enfans,  on  me 
permet,  tout  indigne  que  je  m'en  suis  montré 
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jusqu'ici ,  de  m'y  asseoir  avec  eux.  On  m'as- 
sure que  Dieu  a  égard  à  la  sincérité ,  à  la 
'-  vivacité  de  mon  repentir^  que  vaincu  par 
mes  gémissemens  et  mes  larmes,  il  me  presse, 
il  m'ordonne  d'approcher  :  et  cependant  je 
redoute  autant  que  je  le  désire,  ce  moment 
qui  s'apprête.  Je  ne  vois  mon  indignité  qu'a- 
vec frayeur  ;  je  n'envisage  la  majesté  de  mou 
Dieu  qu'avec  saisissement  et  avec  trouble. 
D'un  autre  côté ,  sa  bonté  me  rassure  ;  les 
paraboles  si  toucliantes  de  l'Evangile  me 
raniment,  par  la  confiance  qu'elles  m'ins- 
pirent ,  l'idée  du  bonheur  dont  je  vais  jouir, 
me  transporte  et  me  ravit.  . 

Ah  I  le  croirez-vous  ?  Je  sentois  encore 
tout  le  prix  d'un  tel  bonheur,  après  nr'en 
être  privé  par  ma  faute ,  et  dans  les  pre- 
miers tems  de  mes  égaremens.  Oui ,  mon 
père  ,  il  y  a  un  an  à  pareil  Jour  que  celui 
où  je  vous  écris ,  que ,  combattu  par  un  reste 
de  foi  et  par  mes  doutes ,  j'entrai  dans  le 
Temple ,  sans  trop  savoir  ce  que  j'allois  y 
faire  :  je  vis  l'heureux  concours  des  Fidèles , 
qui  environ  noient  les  saints  Autels  et  s'y 
nourrissoient  du  pain  des  Anges  :  leur  foi, 
leur  piété,  leur  coutenance  modeste,  une 
expression  de  contentement  et  de  joie  ré- 
pandue sur  tout  leur  extérieur,  le  souvenir 
des  douceurs  ineffables  que  j'avois  goûtées 
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dans  cette  action  sainte  lorsque  je  la  fis  pour 
la  première  fois  ^  tout  se  réunissoit  en  ce 
moment  pour  faire  sur  moi  les  plus  fortes 
impressions  :  je  me  cachai  pour  verser  des 
pleurs  ;  je  me  plaignis  à  moi-même  de  l'état 
de  doute  où  je  m'étois  plongé,  des  perplexités 
que  j'éprouvois  ;  je  me  reprocliai  une  con-* 
duite  si  différente  de  ce  qu'elle  étoit  avant 
que  j'eusse  perdu  la  foi-,  je  regrettai  mes 
pi'emiers  sentiinens,  il  sembloit  que  j'allois 
les  reprendre  plus  vifs  et  plus  purs  que  ja- 
mais. Hélas  I  je  revis  Lausane ,  Senne^dlle  ; 
et  tout  fut  oublié. . . . 

Tandis  que  je  vous  écris,  le  jour  com- 
mence à  paroitre.  L'aurore  du  plus  beau 
jour  brille  enfin  pour  moi  :  je  fai  prévenue , 
pour  épancher  mon  cœur  et  m'entretenir 
avec  vous.  L'union  la  plus  sa,inte  va  mettre 
le  comble  à  mon  bonheur.  Ahl  fasse  le  Ciel 
que  les  suites  en  soient  durables,  que  rien 
à  l'avenir  ne  me  rende  ingrat  et  jDarjure , 
que  rien  au  monde  ne  soit  capable  d'altérer 
ma  fidélité  I  Je  m'appuie  sur  la  grâce  de  mon 
Sauveur,  beaucoup  j^lus  que  sur  mes  réso- 
lutions et  mes  promesses  :  mais  ce  que  je 
crois  pouvoii' assurer,  c'est  que  maintenant 
Jésus-Christ  est  tout  pour  moi.  Sa  doctrine 
m'enchante;  ses  exemples  m'enflamment; 
sa  vic;  sa  mort,  son  sacrifice,  le  don  qu'il 
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me  fait ,  tout  ravit  mon  cœur  et  FemLrase 
de  son  amour.  Je  médite  ses  bienfaits  et  ses 
loix  ,  je  le  contemple,  je  Tadmire  5  et  dé- 
sabusé que  je  suis  de  toutes  les  fausses  idées 
de  grandeur  et  d'héroïsme  que  je  m'étois 
faites  ,  de  tous  les  vains  ol^jets  de  mon  culte 
et  de  mes  hommages,  raon  Dieu ,  mon  maî- 
tre, mon  modèle,  mon  héros,  c'est  Jésus- 
Christ. 

Que  je  chéris,  que  je  révère  les  vertus 
que  cet  Homme-Dieu  m'enseigne  !  et  que 
je  suis  disposé  à  les  suivre  !  O  mon  père  I 
quel  spectacle  à  mes  yeux  que  celui  du  vra.i 
Chrétien  I  vraiment  vertueux ,  parce  que 
toutes  ses  vues ,  ses  actions ,  sont  dirigées 
vers  cette  unique  fin  ,  la  gloire  de  son  Créa- 
teur 5  vertueux,  malgré  les  passions,  malgré 
l'exemple ,  malgré  les  préjugés  et  la  cou- 
tume 5  sans  cesse  luttant  contre  le  monde, 
contre  le  démon ,  contre  sa  propre  foiblesse; 
et  toujours  vainqueur,  toujours  rapportant 
à  Dieu  ses  triomphes  ;  toujours  droit,  équi- 
table, tempérant,  bienfaisant  ;  toujours  fer- 
me clans  ses  principes,  toujours  d'accord  avec 
lui-même  3  sa  vie  se  déploie  comme  un  sys- 
tème uniforme  de  conduite  et  de  sagesse ,  con- 
sacré tout  entier  à  l'honneur  et  à  la  louante 
de  son  Dieu.       -  -  ' 

Quel  conlraste  avec  le  caractère  des  hi- 
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crédules,  tels  que  je  les  ai  vus,  tels  que  je 
les  ai  connus  pour  la  plupart  !  Sans  prin-- 
cipes  fixes  ,  sans  frein,  sans  règle  de  mœurs 
et  de  conduite,  sans  autre  loi  que  leurs  pen- 
chans ,  sans  autre  but  que  le  plaisir ,  sans 
autre  mobile  que  l'intérêt  du  moment,  pres- 
que tous  sauo  jugement  et  sans  raison:  ai-je 
bien  pu  les  avouer  pour  mes  maîtres  ,  ou 
me  glorifier  quelquefois  de  les  avoir  pour 
disciples  ?  Hélas  I  quels  systèmes  que  les 
leurs  !  quels  affreux  systèmes  !  ils  sont  tels, 
qu'en  les  exposant,  on  ne  voudroit  pas  être 
pris  pour  un  homme  qui  les  réduisît  en  pra- 
tique ,  et  qui  en  admît ,  pour  lui-même  et 
dans  le  cours  de  sa  vie ,  les  liorribleè  con- 
séquences. 

Aujourd'hui  que  je  me  rappelle  tous  leurs 
sopliismes  ,  tous  leurs  vains  raisonnemens, 
je  crois  voir  cet  amas  d'impostures  fuir  et 
disparoître  devant  l'éternelle  vérité ,  comme 
les  ombres  de  la  nuit  disparoissent  et  s'é- 
clipsent au  grand  jour.  Je  crois  entendre  le 
père  des  lumières,  dissipant  ce  foible  nuage 
qu'ils  osent  élever  devant  lui_,  et  tout  in- 
digné de  leur  présomption  et  de  leur  au- 
dace ,  leur  dire  comme  au  livre  de  Job  : 
))  Quel  est  celui-là  qui  mêle  des  sentences 
))  avec  des  discours  pleins  dignorance  et 
»  de  folie  'X  ?  Ce  sont  cependant  ces  hommes 
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que  j'ai  vus  former  une  ligue  contre  le  Sei- 
gneur et  contre  son  Christ  ;  traiter  d'esprits 
foibles  et  superstitieux ,  de  fanatiques  et 
d'enthousiastes,  tous  ceux  qui  nepensoieiit 
pas  comme  eux  :  repousser ,  à  haute  voix 
et  sans  ménagement ,  les  traits  qu'on  lançoit 
contre  l'irréligion  ;  et  affrontant  tout  à  la 
fois ,  Dieu  ,  les  hommes ,  et  les  loix ,  se 
donner  sans  honte  pour  les  apologistes  du 
vice  et  de  l'impiété.  O  mon  Dieu,  daignerez» 
vous  oublier  que  j'ai  pris  part  à  leurs  blas- 
phèmes ,  et  que  j'ai  pu  m'asseoir  au  milieu 
d'eux!  Ah  !  pardonnez,  Seigneur,  les  éga- 
remens  de  ma  jeunesse  :  pardonnez-moi  des 
erreurs  que  je  cours  rétracter  aux  pieds  de 
vos  Autels ,  et  que  mon  cœur  désavoue  pour 
toujours. 

11  s'approche ,  le  moment  fortuné  aprt-s 
lequel  je  soupire  ,  et  je  vais  m'y  préparer 
de  nouveau.  Bientôt  après,  mon  père,  je 
vole  dans  vos  bras  avec  ma  chère  Emilie 
et  toute  l'aimable  famille  que  vous  nous  avez 
envoyée.  Tout  est  disposé  pour  notre  dé- 
part. Demain  j'abandonne  un  séjour  où  je 
n'aurai  rien  à  regretter,  puisque  je  trou- 
verai tout  auprès  de  vous. 

Adieu ,  monde  trompeur,  qui  m'aviez  sé- 
duit ,  qui  m'aviez  promis  le  bonheur  et  ne 
me  l'avez  point  donné  !  Adieu  ,  toutes  les 
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faveurs  de  ia  Cour ,  qui  étiez  autrefois  le 
plus  T if  objet  de  mes  vœux  ;,  et  qui  fêles 
aujourd'liui  de  rQon  indifî'érence  I  Je  vais 
apprendre  loin  de  vous  à  être  \T:ai ,  sage , 
et  vertueux.  Sous  les  auspices  du  meilleur 
des  citoyens ,  comme  du  plus  tendre  des 
pères,  je  vais  apprendre  à  devenir  citoyen 
moi-même,  à  me  rendre  digne,  par  mon 
étude  et  par  mes  soins  ,  de  servir  un  jour 
mon  R^oi  ,  ma  Patrie ,  si  mon  Roi  daigne 
me  pardonner;  et  si  je  meurs  dans  sa  dis- 
grâce 5  j'aurai  du  moins  appris  à  mes  enfans 
à  le  servir  et  à  f  aimer.  Adieu,  mes  anciens 
ainis,  mes  compagnons  d'incrédulité  !  mou 
changement  vous  sera  connu ,  car  je  ne 
craindrai  pas  de  le  mauiiester  j  vous  en  plai- 
santerez ,  et  je  n'en  rougirai  pas  ;  à  l'aide 
de  vos  ingénieuses  saillies ,  vous  mettrez  les 
rieurs  de  votre  côté,  et  vous  n'y  mettrez 
pas  la  raison:  vous  me  plaindrez,  et  je  plain- 
drai encore  plus  votre  aveuglement,  et  je 
prierai  le  Ciel  qu'il  dissipe  vos  ténèbres,  et" 
je  me  féliciterai  chaque  jour  de  ne  plus  pen- 
ser comme  vous.  Grâces  à  la  religion,  je 
vais  avoir  des  principes,  des  moeurs:  et  je 
nen  a  vois  pas  ! 
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-  ENVOI, 

Qid  se  irouvoit  à  la  sjiiie  de  la  Lettre LI , 
que  le  Comte  de  P^ahnont  a  écrite  à  son 
père ,  en  se  rendant  aux  preuves  de  la  re- 
ligion.  Voyez  la  note  de  la  Lettre  XLIX, 

page  79.  ^  .,-        - 

%j  E  VOUS  envoie  la  copie  du  projet  que  le 
mallieureux  Lausane  avoit  mis  sous  le  clie- 
vet  de  son  lit,  et  que  j'y  apperçus  aa  mo- 
ment de  sa  mort.  11  n'est  pas  écrit  de  sa  main;- 
et  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  de  lui,  quoique 
j'y  reconnoisse  son  es]3rit  et  ses  principes  r 
on  l'aura  sans  doute  entrepris  par  son  ordre, 
et  j'ai  lieu  de  penser  que  son  dessein  étoit, 
après  l'avoir  médité  à  loisir,  de  l'appuyer 
par  la  siiite  et  de  le  réj)andre.  Quelque  jour 
peut-être  daignerez-vous  me  le  renvoyer 
avec  les  apostilles  quilui  conviennent.  Grand 
Dieu  !  quel  monstre  que  l'incrédulité  du  siè- 
cle ,  lorsqu'on  le  voit  sans  déguisement  *  l 

*  Cette  copie  a  été  trouvée  sans  apostilles.  On  a  cru 
pou7oir,par  un  petit  nombre  de  changemens  et  par  de 
légères  additions ,  en  faire  le  résumé  des  ouvrages  et  des. 
systèmes  du  jour  ;  et  l'on  a  mis  en  note  les  remarc|ues  leS' 
plus  nécessaires.  La  plupart  de  ces  additions  et  des  en-^ 
dioits  cités ,  s-oat  tiréi  de  VEncjdofédîe  ,  du  Livre  de 
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LE    GRAND    (E  U  K  R  E, 

E  secret  de  transformer  les  métaux  en 
or  est  une  chimère  \  c'est  l'oeuvre  du  pré- 
jugé :  mais  le  grand  œuvre  en  effet ,  l'oeuvre 
par  excellence ,  et  pour  tout  dire  en  un  mot , 
le  clief-d'oeuvre  de  la  philosophie  ,  est  d'é- 
tablir la  liberté  des  opinions  sur  la  ruine 
des  superstitions,  d'oter  aux  hoinmes  leurs 
entraves  ,  de  briser  leurs  idoles  ,  d'élargir 
pour  eux  la  voie  du  bonheur,  de  légitimer 
leurs  plaisirs  ,  et  de  faire  taire  leurs  craintes 
et  leurs  remords  *. 

V Esprit ,  du  Sjsiême  de  la  Nature  ,  que  l'on  cite  spéciale- 
ment ,  ainsi  que  V Tnterpréiation  de  la  Nature  ^  qui ,  quoi^ 
que  beaucoup  plus  ancienne  que  le  Système ,  lui  a  servi 
comme  de  prélude.  On  nous  saura  gré  d'avoir  substitué 
des  passages  pris  de  nos  auteurs  modernes  à  des  citations 
de  Eayle ,  de  Spinosa  ,  et  de  tous  ceux  qui ,  dans  des  tems 
plus  reculés  ,  ont  levé  au  sein  de  la  Religion  chrétienne 
l'étendard  de  l'incrédulité. 

L'Éditeur  croit  devoir  avertir  qu'il  est  essentiel  de  ne 
point  séparer  ici  lalecture  des  notes  de  celle  du  texte,  dont 
elles  sont  le  contrepoison  ;  et  c'est  pour  cela  ,  qu'on  les  a 
toutes  TO.ises  au  bas  des  pages  auxquelles  elles  se  rap- 
portent. 

*  T>  Il  faut ,  pour  être  heureux,  étouffer  les  remords  ,  a 
j»  dit  un  de  nos  Sages  :  inutiles  avant  le  crime,  ils  ne  ser- 
»  vent  pas  plus  après ,  que  quand  on  le  commet  :  la  bonne 
>  philosophie   se  déshoaoreroit^  en  s'occupant  de  ees 
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Il  faudroit^  pour  y  parvenir,  que  les  pins 
éclairés  d'entre  nos  Sages  concertassent  un 
plan  uniforme  qui  embrassât  les  moyens  les 
plus  sûrs  d'avancer  cet  œuvre  unique,  le 
remède  à  tous  nos  maux ,  et  le  salut  du  genre 
humain.  En  attendant  qu'ils  se  réunissent 
sur  un  objet  si  important  (  1  )  ,  voici  un  plan 
que  je  crois  pouvoir  offrir  à  ceux  qui  se  sen- 

»  fâcheuses  réminiscences ,  et  en  s'arrê^ant  à  ces  vieux 
»  préjugés  «.  Disc,  surla  vi^  heureuse.  Quelle  philosophie 
que  celle  qui  prétend  nous  aveugler  au  po'ntde  ne  pas 
reconnoître  dans  l'homme  un  sentiment  moral  ,  une 
conscience ,  des  remords ,  comme  étant  une  suite  du  dé- 
veloppement de  sa  raison  et  faisant  pards  de  sa  nature  î 
O  Philosophes  !  c'étoit  donc  là  en  partie  ce  que  vous  ap-* 
peliiez  des  préjugés  !  Voyez  les  Lettres  XXI  et  XXIII  du 
premier  volume. 

Ne  dissimulons  pas  la  réponse  faite  par  ces  mêmes 
Sages  :  s  C'est  calomnier  la  philosophie  ,  que  d'imaginer 
2  qu'elle  invite  au  crime  ,  en  délivrant  des  remords  j  elle" 
»  invite  seulement  au  repos  dans  le  crime  cr. 

(i)  n  falloit  aussi  qu'ils  pussent  se  réunir  sur  l'ensei- 
gnement j  et  c'étoit  le  point  le  plus  difficile.  Depuis  long- 
tems  on  leur  demandoit^  un  corps  de  doctrine  ,  et  ils  ne 
pouvoient  le  donner;  toujours  prêts  à  se  démentir  les 
xin^  les  autres,  ils  établissoient  des  principes  absolument 
contraires  ,  ou  en  tiroient  des  conséquences  tout-à-fait 
opposées.  Mais  il  paroît  enfin  qu'ils  ont  pris  le  plus  court 
parti ,  et  que  ,  se  rapprochant  par  degrés  ,  ils  s'acordent 
assez  maintenant  à  renverser  tou  t  principe  ,  à  détruire 
toute  vérité ,  à  ne  plus  voir  en  tout  que  le  mouvement  et 
la  matière  3  et  c'est  là  ce  qu'ils  appellent  h  Système  de  la 
future. 
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tirent  assez  de  forces  et  de  Uunières  pour 
travailler  en  ce  genre  ,  et  dont  j'ose  leur 
2" ara n tir  le  succès. 

Premièrement ,  il  est  naturel  qu'ils  mé- 
nagent leur  sûreté  personuelie  ;  et  je  vais 
leur  enseigner  les  moyens  dci  le  faire  ,  eu 
leur  indiquant  quelques  ruses  qu'ils  pouiTont 
employer  selon  les  circonstances. 

liorsque  leur  nom  sera  à  la  tète  de  leurs 
ouvrages  ^  ou  qu'ils  craindront  d'être  trop 
aisément  reconnus  ,  i]s  affecteront  un  grand 
respectpourlaloinaturelle,  pour  les  mœurs, 
pour  la  religion  en  général ,  et  ne  l'atta- 
queront en  particulier  que  sous  le  nom  de 
préjugé  .  de  superstition  ,  d'enthousiasme  , 
et  de  fanatisme.  Ils  se  donneront  même  , 
dans  certains  cas ,  pour  ne  pas  compromettre 
leur  réputation  ou  leur  intérêt,  une  demi- 
teinte  de  christianisme ,  qui  n'en  imposera 
qu'aux  sots  dont  le  public  abonde  :  et  ils 
nageront,  comme  on  parle,  entre  deux  eaux. 
Ils  euA^erront  seulement  à  la  découverte 
quelques  vérités  hardies  * ,  qui,  si  elles  pas- 
sent, prépareront  un  libre  accès  par  la  suite 
à  des  vérités  plus  hardies  encore  :  si  elles 
ne  passent  pas ,  et  qu'on  vienne  à  en  dé- 
couvrir l'auteur,  il  en  sera  quittepour  chan- 
ter humblement  la  palinodie,  et  pour  faire 

*  Encyclopédie. 
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sans  lionle  une  de  ces  rétractations,  qne  la 
nécessité  arrache  ,  que  signe  la  main  ou  que 
la  bouche  prononce  ,  niais  que  le  cœur  dé- 
savoue ,  et  qu'au  fond  le  vrai  Sage  ne  dé- 
sapprouvera jamais  :  car  enfin  est41rien  de 
plus  sacré  que  notre  propre  intérêt  ? 

Je  ne  blàmerois  pas  même  ceux  qui, 
contraints  par  de  puissans  motifs ,  se  prè- 
teroient  au  coite  public ,  demanderoient  à 
participer  à  la  sainte  Cène ,  et  forceroient 
le  peuple  à  croire  qu'ils  pensent  comme  lui. 
Quelques-uns  crieront  à  Thorreur,  à  Tido- 
lâtrie  ,  à  l'imposture  :  mais  ne  nous  laissons 
pas  étourdir  par  ces  vaines  clameurs^  il  n'y 
aura  de  dupes  que  ceux  qui  sont  faits  pour 
l'être.  Eh,  qu est-ce  après  tout  qu'idolâtrie 
pour  des  Sages,  qui.  pour  la  phqoart,  ne 
croient  pas  en  Dieu?  Qu'est-ce  que  fa.usseté , 
quand,  avec  tant  de  raison  de  douter,  on 
ne  croit  pas  même  à  la  vérité  ?  S'il  y  a  un 
moment  où  je  voulusse  être  brave  ,  en  lais- 
sant tomber  le  masque ,  c'est  celui  de  la  mort, 
où  il  faut  laisser  après  soi  mi  exemple  de 
courage ,  et  où  l'on  n'a  plus  rien  à  risquer  ^» 

Une  ruse  plus  adroite  encore ,  pour  pou- 

*  lly  a  aprës  cette  vie  un  autre  genre  de  risques  à  cou- 
rir ;  et  c'est  ce  qui  ,  dans  cet  instant  de  lumière  ,  faii;: 
trembler  les  plus  intrépides.  Voyez  la  note  (is)  de  la 
Lettre  XXXI. 
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voir  tout  se  permettre  et  tout  dire  impu- 
nément, seroit  de  faire  paroître  ses  envisages 
sous  un  autre  nom-,  de  les  présenter  comme 
»  l'ouvrage  le  plus  hardi  et  le  plus  extra.or- 
»  dinaire  que  l'esprit  humain  ait  osé  pro- 
»  duire  jusqu'à  présent  *  «  ;  de  les  donner 
comme  le  livre  posthume  de  quelqîie  Aca- 
démicien célèbre,  quelle  qu'ait  été  d'ailleurs 
sa  manière  de  penser  et  d'écrire  *,  et  de  pro- 
fiter ainsi  de  sa  célébrité  pour  accréditer  nos 
opinions.  Les  bonnes  gens  pourront  s'indi- 
gner de  cette  supercherie  ;  mais  que  nous 
importe  l'antique  bonhommie  de  ces  âmes 
prudes  et  simples?  L'auteur  de  cet  écrit  sup- 
posé ne  se  nommera  qu'à  ses  amis. 

En  second  lieu,  pour  obtenir  sur  la  supers- 
tition un  triomphe  plus  facile ,  et  pour  pro- 
pager plus  sûrement  la  lumière  ,  nous  nous 
prêterons  la  main  ;  nous  ferons  corps ,  et  nous 
nous  répondrons  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre (2). 

*  Systems  âe  la  Nature.  Avis  de  l'Editeur. 

{u.)  Les  Philosophes  et  les  Incrédules  sont  rcellement 
devenus,  selon  la  remarque  de  M.  Yvon,  2  une  S-r-cte 
ï  qne  l'ignorance  admire  ,  que  le  libertinage  protège  , 
ï  que  l'ambition  de  l'esprit-fort  pr/'me ,  avec  laquelle  il 
»  faut  tâcher  de  n'avoir  rien  à  démêler  ,  parce  que  c'est 
»  une  Secte,  et  qu'elle  en  a  l'emportem.ent  et  l'esprit  de 
s  vengeance  a. 

M.  Duclos  a  dit  une  vérité  un  peu  dure ,  et  que  l'on  a 
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Nous  nous  ferons  des  prosélytes,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit.  Nous  leur  promettrons  , 
ou  nous  leur  ferons  du  moins  envisager  com- 
me récompense,  la  protection,  la  faveur,  la 
considération ,  la  fortune ,  et  les  places  qu'on 
est  à  portée  de  leur  procurer.  Secrétaires,  Pré- 
cepteurs, Gouverneurs,  Instituteurs,  Aca- 
démiciens ,  Correspondaus  de  toutes  les  Aca- 
démies, en  France,  en  Angleterre,  en  Prusse, 
en  Suède,  en  Russie,  nous  nommerons  tout, 

peine  a  répéter  ,  quoique  d'après  lui  :  »  Il  n'y  a  mallieu- 
7>  reusement  que  les  fripons  qui  fassent  des  ligues  ,  les 
»  honnêtes  gens  se  tiennent  isolés  a.  Considéralions  sur 
les  Mœurs  ,  chap.  3. 

Voici,  au  reste ,  comment  un  écrivain  moderne  a  peint 
cette  Secte  audacieuse  ; 

Philosophe  :....  il  s'en  donne  le  nom  , 
Comme  tous  ces  Messieurs ,  qui ,  fiers  de  leur  raison  , 
Se  croyant  appelés  à  réformer  la  terre , 
A  tous  les  préjugés  ont  déclaré  la  guerre. 
Petits  pédans  obscurs  ,  qui  pensent  à  la  fois 
Éclairer  Punivers  et  régenter  les  Rois  ; 
Fanatiques  d'orgueil  ,  dont  la  folle  manie 
Est  de  se  croire  un  droit  exclusif  au  génie; 

Flatteurs  en  affichant  le  mépris  des  grandeurs; 

De  tout  ce  qu'on  révère  audacieux  frondeu.-s; 

Pleins  de  crédulité  pour  des  faits  ridicules. 

Et  sur  tout  autre  objet  sottement  incrédules  ; 

Pensant  que  rien  n'échappe  à  leurs  yeux  pénétrans; 

Prêchant  la  tolérance  ,  et  très-intolérans  ; 

Qui ,  sur  un  tribunal  érigé  par  eux-mêmes  , 

Jugent  tous  les  talens  en  arbitres  suprêmes  ; 

De  quiconque  les  flat'e  orgueilleux  protecteurs, 

De  quiconque  les  brave  ardens  persécuteurs  : 

Enfin  du  monde  entier  s'arrogeant  les  hommages , 

Pour  avoir  usurpé  la  (jualité  de  sages. 

M.  Palissot, 
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nous  disposerons  de  tout  par  nous  et  par  nos 
émissaires.  Nous  aurons  un  bureau  d'adresse, 
où  Ton  tiendra  registre  de  toutes  les  places 
vacantes  et  de  tous  ceux  cjui ,  avec  raffiche 
de  la  nouvelle  philosophie ,  et  sous  la  garan- 
tie de  nos  plus  fidèles  associés  ,  se  présente- 
ront pour  les  remplir.  Ce  seront  autant  d'a- 
pôtres que  nous  envei^rons  en  tous  lieux , 
sans  peine ,  sans  gène ,  sans  péril  ,  et  sans 
avoir  à  craindre  d'en  faire  des  martyrs.  Nous 
aurons  même ,  pour  les  besoins  urgens  ,  une 
cassette  philosophique  ,  et  à  notre  solde  ,  de 
petits  auteurs  faméliques  ,  qui  formeront 
comme  des  troupes  légères  ^  toujours  prêtes 
à  nous  servir. 

Nous  exalterons  à  l'envi  ceux  qui  pensent 
comme  nous  ;  et  pour  peu  qu'il  se  rencontre 
parmi  eux  quelque  homme  à  talent  ,  nous 
en  ferons,  par  des  élogespompeux  etrépétés 
de  bouche  en  bouche ,  un  génie  rare  et  un 
homme  extraordinaire.  Nous  déprimerons 
au  contraire,  avec  le  ton  du  plus  parfait  mé- 
pris ,  quiconque  se  feroit  un  nom  en  dépit 
de  nous ,  et  en  montrant ,  sur  la  Religion , 
d'autres  opinions  que  les  nôtres  *.  Nous  ne 

*Nuln*aura  de  Tesprit,  hors  nous  et  nos  amis. 

Molière  ,  dans  les  Femmes  Savantes. 

•»  Que  font  les  Philosophes  ,  si  ce  n'est  de  se  donner  à 
eux-mêmes  beaucoup  de  louanges,  qui  n'étant  répétées 
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paroîtrons  pas  iiième  avoir  lu  ses  écrits ,  ou  , 
s'il  faut  que  tout  le  monde  en  parle  ^  nous  ne 
les  prendrons  que  du  côté  du  plaisant  et  du 
ridicule.  >,  ous  aurons  à  son  égard ,  et ,  en  gé- 
néral,  à  l'égard  de  tous  les  liomnies^  cette 
sorte  de  morgue  qui  sied  si  bien  au  vrai  sage , 
le  ton  fier  et  le  style  empliatique  :  »  Jeune 
»> homme  ,  prends  et  lis  *  «.  Souvent  aussi 
nous  emploierons  ces  termes  rares,  senten- 
cieux et  sublimes  ,  devant  lesquels  le  com- 
mun des  hommes  s'extasie;  ces  phrases  entor- 
tillées, aînpoulées,  qu'il  admire,  qu'il  fait  va- 
loir avec  d'autant  plus  de  chaleur  qu'il  a  plus 
de  peine  à  les  comprendre.  »  Le  génie  tend 
»  naturellement  à  s'élever,  et  cherche  la  ré- 
))  giou  des  nues  «,  ÎS  ous  donnerons  par-là ,  à 
toutes  nos  productions ,  un  air  gra.iid  et  jnjs- 
térieux.  Pour  nous  antres  Savans ,  )■•  la  véri- 
))  table  manière  de  philosopher  sercit  d'ap- 
»  pliquer  l'entendement  à  l'entendement , 
»  l'entendement  et  l'expérience  aux  sens  , 
»  les  sens  àla  nature ,  la  nature  à  l'investiga- 
»  tion  des  instrumens,  les  instrumens  à  la 
>)  recherche  et  à  la  perfection  des  arts ,  qu'on 
»  jeteroit  au  peuple,  pour  lui  apprendre  à 
»  respecter  la  philosophie  **  <^ 

par  personne  autre,  ne  prouvent  pas  grand'chose  à  mon 
avis  <t  \  M.  Rousseau. 

*  Tiilerpréiation  de  la  Nature. 

**  Interprétadon  de  la  Nature. 
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Nous  reviendrons  sur  les  siècles  passés,  de 
maîiière  à  faire  sentir  que  les  génies  de  ces 
tems-làétoient  restés  bien  en  deçàdelasplière 
de  nos  lumières  ,  »  qu'ils  avoient  seulement 
»  éclairé  quelques  arpens  de  la  nuit  immense 
))  qui  environne  les  esprits  médiocres  ;  que 
»  les  centres  des  ténèbres  commençoient  à  la 
))  vérité  à  devenir  plus  rares  et  à  se  resserrer  5 
y)  mais  que  les  centres  de  clarté  n'étoient , 
»  à  beaucoup  près,  ni  assez  multipliés,  ni 
»  assez  étendus  *  «  ,  et  que  c'est  à  nous  ,  que 
c'est  au  flambeau  de  nos  »  concepts  «  qu'ont 
commencé  les  grandes  lumières.  Nous  prou- 
verons au  genre  humain  que  nous  sommes 
ses  instituteurs  et  ses  maîtres,  et  toujours  ses 
bienfaiteurs  (  3  ). 

*  Jhid. 

(3)  Pour  peindre  nos  Philosophes  avec  un  peu  plus  de 
rérité,  on  ne  peut  mieux  faire  que  d'emprunter  la  plume 
de  M.  E-oiisseau ,  qui  les  a  si  bien  connus ,  et  que ,  grâces 
à  la  petite  envie  philosophique  et  littéraire,  ils  ont  si  vi- 
vement persécuté,  r.  Je  consultai  les  Philosophes  ;  je 
feuilletai  leurs  livres;  j'examinai  leurs  diverses  opinions  : 
je  les  trouvai  tous  fiers  ,  affirmatifs ,  dogmatiques  même 
dans  leur  scepticisme  prétendu  ,  n'ignorant  rien  ,  ne 
prouvant  rien  ,  se  moquant  les  uns  des  autres  ;  et  ce 
point,  commun  à  tous,  me  parut  le  seul  sur  lequel  ils 
ont  tous  raison.  Triomphans  quand  ils  attaquent,  ils 
sont  sans  vigueur  en  se  défendant.  Si  vous  pesez  les  rai- 
sons ,  ils  n'en  ont  que  pour  détruire  ;  si  vous  comptez  les 
Yoix,  chacun  est  réduit  à  la  sienne;  ils  ne  s'accordeut 
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Troisièmenieiit ,  je  serois  assez  d'avis  qu'on 
fît  quelque  grand  ouvrage  qui  devint  comme 
le  répertoire  de  nos  découvertes  et  de  nos 
connoissances ,  et  où  ,  par  des  renvois  sa- 
gement ménagés  ,  on  tâchât  d'accorder  les 
choses  les  plus  opposées,  qui  ne  manqueront 

que  pour  disputer:  les  écouter  n'étoit  pas  le  moyen  de 
sortir  de  mon  incertitude.  Je  conçus  que  l'insuffisance 
de  l'esprit  humain  est  la  première  cause  de  celte  prodi- 
gieuse diversité  de  sentimens  ,  et  que  l'orgueil  est  la  se- 
conde a:.  Hélas  !  que  ne  concevoit-il ,  par  une  juste  con- 
séquence ,  la  nécessité  d'une  révélation  ! 

s  Fuyez  ,  dit-il  ailleurs ,  ceux  qui  ,  sous  prétexte  d'ex- 
pliquer la  nature  ,  sèment  dans  le  cœur  des  hommes  de 
désolantes  doctrines  ,  et  dont  le  scepticisme  apparent  est 
cent  fois  plus  affirmatif  et  plus  dogmatique  que  le  ton  dé- 
cidé de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux 
seuls  sont  éclairés  ,  vrais  ,  de  bonne  foi ,  ils  nous  sou- 
mettent impérieusement  à  leurs  décisions  tranchantes  , 
et  prétendent  nous  donner,  pour  les  vrais  principes  des 
choses  ,les  inintelligibles  systèmes  qu'ils  ont  bâtis  dans 
leur  imagination.  Du  reste,  renversant,  foulant  aux  pieds 
tout  ce  que  les  hommes  respectent ,  ils  ôtent  aux  affligés 
la  dernière  consolation  de  leur  misère,  auxpuissans  et 
aux  riches  le  seul  frein  de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du 
fond  des  cœurs  le  remords  du  crime  ,  l'espoir  de  la  vertu  , 
et  se  vantent  encore  d'être  les  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main. Jamais  ,  disent-ils ,  la  vérité   n'est  nuisible  aux 
hommes  :  je  le  crois  comme  eux  ;  et  c'est,  à  mon  avis  , 
une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la 
vérité  a. 

C'est  donc  bien  -sagement  qu'un  homme  d^  h  ^avcov.p 
d'esprit  s'écrioit ,  dans  la  juste  indignation  dont  il  étoit 
rempli  :  Iniùum  sapientiœ  y  tirnor  Philosophorum. 
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pas  de  se  rencontrer  dans  une  si  immense 
production:  d'expliquer  celles  qu'on  n'aura 
pas  Toulu  énoncer  trop  clairement  ;  et  de 
donner  ainsi,  aux  esprits  intelligens,  le  mot 
de  l'énigme,  qui  restera  toujours  telL-  pour 
les  esprits  ordinaires.  »  Les  renvois ,  préviis 
))  de  loin,  et  préparés  avec  adresse  * ,  ont  la 
))  double  fonction  de  confirmer  et  de  réfn- 
»  ter,  de  troubler  et  de  concilier.  L'ouvrage 
))  entier  en  reçoit  une  force  interne  et  une 
))  utilité  secrète,  dont  les  effets  sourds  sont 
))  nécessairement  sensibles  avec  le  tems  «.  Il 
pourroit  arriver  qu'à  bien  des  égards ,  les  ren- 
vois fussent  plus  dans  les  mots  que  dans  les 
choses  ;  mais  cette  méthode  annoncée  avec 
une  sorte  de  confiance,  en  imposera  d  a  moins 
aux  igiiorans.  Je  voudrois  qu'un  ouvrage  si 
important .  et  qui ,  »  malgré  le  désordre  de 
))  m.atières ,  seral'éconnement  des  siècles  **«, 
eût  une  espèce  d'uniformité  dans  les  ttics  , 
dams  les  principes,  dans  les  enseignemens  , 
et  ne  passât  pas  par  toute  sorte  de  mains. 
Mais  si  l'unité  dans  aucun  genre  ne  peut  s'y 
trouver  (4)  *.  si  même  on  désespère  d'y  mettra 

*  Encjclopédîe. 

**  nid. 

(4)  ^Nous  avons  im  ouvrage  k  peu  .près  dans  ce  goi*  t. 
Voyez  la  cri rjque  qu'en  a  faire  M.  D.  .  .  .  lui-mêuiL- ,  et 
qui  se  trc»UYe  àc.m  le  Recueil  siugulièremeût  ijitéres.'?ant 
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la  vérité,  qui,  au  fond,  n'es!  nulle  part,  .si 
elle  n'est  pas  parmi  nous  :  il  faudra  du  moins 
le  bien  vanter,  Fétaver  de  la  faveur  des  sens 

/ 
des  Mémoires  de  3T.  Huncau  de  Boîsjerinain  ,  eu  sujet  di 

rErcyclopédie,  Il  Faut ,  pour  se  le  procurer,  s'adresser  di- 
rectement à  l'auteur  ,  près  de  l'ancienne  Comédie  Fran- 
çoise ,  à  l'hôtel  de  la  Fautrière. 

Voici  ce  quedisoit  M.  D.  .  .  .  en  répondant  à  dea  Li- 
braires, qui  étoient  venus  le  consulter  sur  le  projet  d'une 
nouvelle  édition  :  »  L'imperfection  de  V Encyclopédie  a 
pris  sa  source  dans  un  grand  nombre  de  causes  diverses. 
On  n'eut  pas  le  tenis  d'être  scrupuleux  sur  le  chois  des 
travailleurs  :  parmi  quelques  hommes  excellens  ,  il  y  ea 
eut  de  foibles ,  de  médiocres  ,  de  tout-à-fait  mauvais....  ; 
les  uns  travaillant  sans  honoraire,  par  pur  attachement 
pour  les  éditeurs  ,  perdirent  bienl:ôt  leur  première  fer- 
veur ;  d'autres  ,  mal  récompensés  ,  nous  en  donnèrent , 
comme  on  dit ,  pour  notre  argent.  Il  j  ea  eut  qui  remi- 
rent toute  leur  besogne  à  des  espèces  de  Tarîares ,  qui 
t'en  chargèrent  pour  la  moitié  du  prix  qu'ils  en  avoient 
reçu....  n  y  eut  une  race  détestable  de  travailleurs,  qui 
ne  sachant  rien  ,  et  qui  se  piquant  de  savoir  tout  ,  cher- 
chèrent à  se  distinguer  par  une  universalité  désespérante, 
se  jettèrentsur  tout,  brouillèrent  tout,  gâtèrent  tout, 
mettant  leur  énorme  faucille  dans  la  moisson  des  autres. 
L'Encyclopédie  fut  un  gouffre  ,  où  ces  espèces  de  chifon- 
niers  jettèrentpêle-mêle  une  infinité  de  choses  mal  vues, 
mal  digérées  ,  bonnes,  mauvaises,  détestables  ,  vraies  , 
fausses  ,  incertaines  ,  et  toujours  incohérentes  et  dispa- 
rates ,  etc.  etc.  (t. 

Pour  bien  apprécier  cet  ouvrage ,  joignons-y  encore  le 
jugement  impartial  que  l'Éditeur  en  a  porté  au  mot  En- 
cjclopédie.s  Ici  nous  sommes  boursoufïlés  et  d'un  volume 
exorbitant  ;  là  ,  maigres  ,  petits  ,  mesquins  ,  secs ,  et  dé- 
charnés. Dans  un  endroit,  nous  ressemblons  à  des  ques^ 
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en  place ,  et  en  faire  ,  s'il  se  peut ,  le  Diction- 
naire de  la  nation,  même  en  dépit  d'elle. 

Quatrièmement ,  pour  la  plus  prompte 
destruction  de  tout  genre  de  fanatisme,  il  est 
essentiel  d'établir  dans  tous  nos  ouvrages  , 
sans  distinction  aucune  de  tolérance  reli- 
gieuse et  de  tolérance  civile  ,  »  car  cette  dis- 
))  tinction  est  une  chimère  «,  le  tolérantisme 
universel,  excepté  pour  les  intolérans*:  et 
ce  mot  s'entend  assez.  Avec  ceux-ci  seule- 
ment ,  point  d'accord,  point  de  paix  ni  de 
trêve.  Les  j)li-^s  sanglantes  invectives  ,  les 
plus  piquantes  ironies ,  le  plus  m éjDrisant  per- 
siflage (5)  ,  les  injures  les  plus  grossières,  s'il 

lettes  ;  dans  un  autre,  nous  avons  un  air  hydropique  : 
nous  sommes  alternativement  nains  et  géans  ;  colosses  et 
pygmées  ;  droits ,  bien  faits  ,  et  proportionnés  ;  bossus  , 
boiteux ,  et  contrefaits.  Ajoutez,  à  toutes  ces  bizarreries, 
celles  d'un  discours  tantôt  abstrait  ,  obscur  ,  ou  recher- 
ché, plus  souvent  négligé  ,  traînant ,  et  lâche  ;  et  vous 
comparerez  l'ouvrage  entier  au  monstre  de  l'Art  Poéti- 
que ,  ou  même  à  quelque  chose  de  plus  hideux  c 

*  On  connoît  une  Lettre  de  M.  de  Voltaire  ,  où  il 
écrivoit  ces  propres  paroles  s  Je  ne  déteste  qu'une  chose 
ï  au  monde  ;  ce  sont  les  intolérans.  Puissé-je  voir  tous  ces 
»  fanatiques,  jusqu'au  dernier,  écrasés  de  la  foudre  : 

ï»  Seul  en  être  témoin  .  etmourir  de  plaisir  <c  ; 

Quel  esprit  de  tolérance ,  et  que  d'humanité  dans  un 
pareil  vœu  ! 

(5}  Ce  n'est  pas  seulemenl  à  l'égard  de  ceux  qui  croient 
à  la  religion  et  qui  la  défendent ,  qu'on  emploie  ce  style 
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le  faut,  et  la  juste  imputation  de  tout  ce  que 
nous  les  jugerons  capables  de  faire  ,  quand 
même  ils  ne  Tauroient  pas  fait  :  voilà ,  par 
rapport  à  eux,  la  seule  conduite  et  l'unique 
langage  qu'il  nous  importe  de  tenir  (6). 

railleur  et  plaissnt  ;  c'est  à  l'égard  de  la  religion  elle- 
même  :  et  nos  Esprits-forts  ne  l'atîac^uent  guère  que 
comme  cela.  Pour  moi ,  je  l'avoue  ,  toutes  les  fois  que  je 
les  entends  s'égayer  ainsi  aux  dépens  des  vérités  les  plus 
respectables  ,  donner  leurs  fades  plaisanteries  et  leurs 
prétendus  bons  mots  pour  des  démonstrations  ,  nous 
parlerde  Moïse  herborisant  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
et  nous  dire  mille  autres  gentillesses  de  cette  force-là  ;  je 
suis  toujours  tenté  de  leur  appliquer  ce  mot  de  IM.  de 
Sully,  lorsqu'appelé  h  la  Courpar  Louis  XIII ,  et  voyant 
autour  de  lui  les  jeunes  courtisans  railler  son  tiabille- 
ment,  qui  pour  eux  n'étoit  plus  de  mode ^  son  maintien, 
et  ses  manières  ,  il  dit  au  Roi  :  »  Sire  ,  quand  le  Roi 
a  votre  père  ,  de^lorieuse  mémoire ,  me  faisoit  l'honneur 
a  de  me  consulter  sur  ses  grandes  et  importantes  affaires  , 
X  au  préalable  il  faisoit  sortir  tous  les  bouffons  de  Cour 
3  et  les  baladins  «. 

(6)  Ce  langage  est  devenu  si  familier  à  nos  Sages ,  que 
souvent  même  ils  s'en  servent  pour  se  déchirer  les  uns 
les  autres  ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  de  même  avis  ,  ou  que  la 
jalousie  les  transporte. 

Aussi  M.  Rousseau  ,  qui  l'avoit  éprouvé  ,  s'est-il  écrié 
quelque  part  avec  sa  véhémence  ordinaire  :  a  Oui;  si, 
3)  pour  être  Philosophe  ,  il  faut  noircir  la  réputation  de 
»  mes  semblables  ,  publier  aux  yeux  de  l'univers  des 
»  choses  qui  devroient  rester  ensevelies  dans  un  éternel 
»  silence  ,  tramer  et  conduire  de  sourds  complots  ,  y 
»  préoider  ;  en  un  mot ,  si ,  pour  être  Philosophe ,  il  faut 
»  renoncer  à  l'humanité ,  k  la  justice ,  à  la  bonne  foi  :  je 
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Toui  est  non,  et  nous  convient,  quand  il 
est  question  de  réhabiliter  les  ^Tais  principes , 
et  de  renverser  l'idole  du  Christianisme,  éri- 
gée par  la  superstition.  C'est  contre  lui  qu'il 
faut  diriger  tous  nos  efforts:  c'est  sur  son 
compte  qu'il  faut  mettre  l'ignorance  ,  la  cré- 
dulité, le  fanatisme,  les  guerres,  la  tyrannie 
et  tous  les  fléaux  qui  affligent  le  genre  hu- 
main. Nous  dégraderons  tous  ses  héros  ,  un 
Constantin  ,  un  Théodose ,  un  Louis  IX  ^ 
nous  exalterons  au  contraire  les  ennemis  du 
nom  chrétien,  un  Julien,  par  exemple,  mal- 
gré ses  superstitions  ridicules  ,  aux  yeux  des 

T  renonce  à  la  philosophie  et  a  la  dénomination  de  Philo- 
>  sophe ,  et  j'en  laisse  le  titre  à  tant  de  fourbes  dignes  de 
»  le  porter  <t. 

Le  beau  champ  que  >I.  Rousseau  ouvroit  aux  Philoso- 
phes ,  à  qui  il  eût  pris  envie  de  lui  intenter  ,  au  tribunal 
cie  la  nation  ,  un  procès  pour  cause  de  délation  !  Com- 
ment ont-ils  négligé  à  son  égard  cette  nouvelle  méthode, 
que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  si  heureusement  ima- 
ginée ?  J'avoue  cependant  qu'ils  donnent  quelque  envie 
de  rire  ,  lorsqu'ils  prêchent  si  cordialement  à  leurs  anta- 
gonistes ,  d'avoir  pour  eux  un  peu  plus  de  charité.  Zs'est- 
ce  pas  ,  à  peu  près,  comme  s'ils  disoient  i»  Mes  amis  ? 
s  lorsque  nous  renversons  ,  comme  écrivains  ,  votre  re- 
»  liglon  ,  vos  loix,  votre  gouvernement,   vos  mœurs, 
»  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  et  déplus  sacré  :  lors- 
»  que  nous  employons  contre  vous  la  raillerie  ,  l'injure  , 
2>  et  la  calomnie  :  laissez-nous  en  repos,  comme  Philoso- 
X  phes;  et  puisque  nous  faisons  corps ,  tremblez  ,  et  res- 
>  pectez-nous  a. 

Païens 
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Païens  mêmes  (7),  et  malgré  Tliorreur  de  ses 
sacrifices  humains.  Nous  tirerons  le  paga- 
nisme, s'il  le  faut ,  de  ravilissementoù  il  est 
tombé  'y  nous  relèverons  ses  dieux  ^  nous  don- 
nerons à  toute  sa  mythologie  un  sens  raison- 
nable et  les  plus  spécieuses  couleurs:  et  nous 
en  ferons  un  systèîne  de  religion  bien  supé- 
rieur à  celui  de  la  Religion  chrétienne,        ;J 

Pour  saper  plus  sûrement  celle-ci,  nous 
inventerons  des  fables  ;  nous  ramasserons  des 
contes  Persans,  Indiens  ou  Chinois;  nous 
réchaufferons  de  vieilles  histoires  sans  fonde- 
ment ,  que  nous  mettrons  gravement  à  côté 
des  siennes  ^  nous  donnerons ,  aux  choses  les 
plus  absurdes,  aux  plus  grossiers  mensonges, 
un  air  de  vérité  ,  pour  les  faire  contraster 
avec  ce  qu'elle  nous  enseigne  5  et  nous  anéan- 
tirons toutes  ses  preuves  ,  en  niant  du  ton  le 
plus  assuré  les  titres  sur  lesquels  elle  se  fonde. 

Devenus  physiciens  ,  historiens  ,  géogra- 
phes ,  pour  la  contredire  partout  avec  suc- 
cès ,  nous  porterons  partout  l'esprit  systé- 

(7)  Julien  croyoit  toutjditM.leBeati,  excepté  l'Évan- 
gile. Jaloux  cependant  de  cet  esprit  de  lumière  ^  de  sa- 
gesse, et  de  charité,  qu'il  étoit  forcé  d'admirer  dans 
l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  il  cherchoit  à  copier  ,  du  moins 
à  l'extérieur  ,  jusque  dans  le  paganisme,  les  pratiques  de 
la  Religion  chréti  nne-  et  c'est  avec  beaucoup  de  justesse 
que  saint  Grégoire  de  Nazianze  l'appelle  le  Singe  du 
Christianisme.  P^ojezrHUtoire  du  Bas-Empire, 

Tome  III.  "         Q 
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nicatique  et  la  marche  savante  de  rincrédu- 
lité  (8)  ;  nous  ferons  des  tableaux  d'hommes 
et  de  moeurs  ,  pleins  d'art  et  d'imagina- 
tion (9)  5  nous  arrangerons  les  faits  au  gré 

(8)  Ilest  vrai  que,  par  cette  marche  savante  j  les  ou- 
vrages historiques  _,  plùlosoihiques  ^  et  foîitlques  de  nos 
Sages  ,  leurs  Elémens  d'Histoire  ^  leur>  Essais  sur  les 
inœurs  des  nations ,  leur  Histoire  des  Hommes  ^  sont  exac- 
tement deyenus  lesEvOLuans  de  la  Piiilosopliie  moderne. 
Tout  y  est  calqué  sur  leurs  vues  et  leurs  faux  principes  ; 
et  pour  peu  que  l'on  soit  instruit  de  la  manière  de  penser 
de  l'historien,  on  peut  dire  d'avance,  à  chaque  événe- 
ment qui  se  présente  ,  la  tournure  que  son  imagination 
y  donnera  ,  et  les  réflexions  toutes  neuves  qui  vont 
suivre. 

Dans  d'autres  genres  ,  encore  plus  propres  à  faire  illu- 
sion ,  on  ne  peut  trop  s'étonner ,  quand  on  considère  tout 
cet  appareil  de  science  ,  cette  pompe  d'expressions,  cette 
richesse  de  détails,  cette  profondeur  de  calcul,  cet  air 
imposant  de  démonstration  que  nos  Philosophes  em- 
ploient pour  étayer  les  suppositions  les  plus  gratuites  et 
les  plus  déraisonnables  systèmes.  Ils  vont  parler,  dans 
l'étendue  de  deux  ou  trois  cents  pages ,  tout  le  jargon  de 
la  Physique  et  des  Ma tliéma tiques ,  pour  établir  une  opi- 
nion bizarre ,  un  fait  controuvé,  une  cause  imaginaire  ; 
tandis  que  deux  ou  trois  réflexions  simples  et  communes  , 
que  la  moindre  teinture  de  ces  deux  sciences  peut  faire 
naître  ,  vont  tout  renverser.  Ces  systèmes  si  bien  étayés 
semblent ,  au  premier  coup  d'oeil ,  former  le  plus  sublime 
et  le  plus  solide  édifice  ;  soufflez  sur  un  si  bel  ouvrage ,  et 
il  ne  reste  pour  tout  fondement  que  des  absurdités. 

(9)  »  Cène  sont  point  les  Philosophes  qui  ^onnoissent 
s  le  mieux  les  hommes  j  il  ne  les  voient  qu'â*travers  les 
3>  préjugés  de  la  philosophie  ;  et  je  ne  sache  aucua  état  où 
»  l'on  criait  tant  c  31,  Rousseau. 
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de  nos  opinions,  et  toujours  pour  prouver , 
contre  la  Religion,  quelque  grande  vérité. 
Cinquièmement  ,   ensuite  de  cette  tolé- 
rance universelle  ,  nous  donnerons ,  pour 
premier  article  de  croyance,  pour  premier 
moyen  de  salut  ,  »  de  penser  et   d'agir  11- 
)>  brement  «  ;  de  douter  de  tout ,  et  de  ne 
rien  croire  ^  d'admettre  tous  les  systèmes  ^ 
hors  celui  de  la  Religion  ,    comme   ayant 
tous  leurs  raisons  et  leurs  vraisemblances  j 
de  fonder  la  plus  haute  sagesse  sur  le  plus 
modeste  pyrrhonisme  *  ;  et  de  faire  évanouir 
ainsi  tout  l'orgueil  dogmatique  et  toute  la 
confiance  théologique.  Tolérer  tout,  parce 
qu'on  n'est  sûr  de  rien 5  deux  principes  qui 
tiennent  l'un  à  l'autre,  et  qui ,  dans  la  pra- 
tique ,  feront  de  la  terre  le  séjour  de  la  paix 
et  de  la  concorde  ,  ou ,  comme  les  superstir 
lieux  l'appelleut ,  un  paradis  anticipé. 

En  éta.b lissant  la  liberté  de  j)enser,  il  est 

clair  que  nous  nous  réserverons  la  liberté  de 

tout  dire.  En  eifet ,  que  ser^droit  à  nos  vues 

.  qu'on  nous  laissât  Tune^  si  l'on  préteiidoit 

ï>  Les  Philosophes  même  ,  dit  M.  d'Alembart ,  fomen- 
»  tent  les  préjugés  qui  leur  sont  utiles  ,  avec  autant  d'ar- 
»  deur  ,  qu'ils  tâchent  de  renverser  les  préjugés  (et  plus 
soutient  encore  les  vérités')  qui  leur  nuisent  k.  Essais  sur  les 
Oens  de  Lettres.  . 

.    *  Voyez  la  Lettre  XVI,  vol.  I,  pag.  264.  - 
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nous  ôter  Tautre  ?  et  comment  se  feroit  la 
communication  des  lumières  ,  s'il  ne"  nous 
étoit  pas  libre  de  les  répandre?  On  appellera 
cette  heureuse  hardiesse ,  effronterie  ,  li- 
cence. Mais  »  le  public  éclairé  sait  qu'il  est 
»  utile  de  tout  penser  et  de  tout  dire  (lo)  ; 
»  et  que  les  erreurs  même  cessent  d'être 
))  dangereuses  ,  lorsqu'il  est  permis  de  les 

)>  contredire :  elles  se  déposent  bientôt 

»  d'elles-mêmes  dans  les  abimes  de  l'oubli  : 
)>  et  les  vérités  seules  surnagent  sur  la  vaste 
))  étendue  des  siècles  *  u.  Si  quelques-unes 
de  ces  vérités  sont  nécessaires,  ce  sont  sur- 
tout les  nôtres,  puisqu'elles  i-cmpent  toutes 
les  chaînes  de  la  contrainte  et  de  l'escla- 
vage (il), 

(lo)  Un  homme  d'esprit  a  dit  cependant  avec  assez  de 
fondement:»  11  est  dangereux  d'apprendre  au  peuple  à 
3)  raisonner  a  (  sur-tout  lorscfu'on  risque  de  lui  apprendre 
à  raisonner  si  mal),  s  II  ne  faut  pas  l'éclairer  trop  ,  parce 
s  qu'il  est  impossible  de  l'éclairer  assez  «. 

*  Préface  du  Livre  de  l'Esprit. 

(iT)Oui,  sans  doute  ,  et  avant  toutes  choses  les  liens 
delà  Religion.  Toutefois,  à  en  croire  M.  de  Voltaire, 
dans  le  Traite  même  de  la  Tolérance  ,  chap.  20.  »  Partout 
où  il  y  aura  une  société  établie ,  une  religion  sera  néces- 
saire. Les  loix  veillent  sur  les  crimes  publics ,  et  la  reli- 
gion sur  les  crimes  secrets  «. 

On  veut  nous  ôter  la  religion  :  hé  quoi,  1  la  religion  \ 
cet  objet  grand  et  sublime ,  la  sanction  la  plus  inviolable 
^es  loix  ;  la  seule  loi  que  l'homme  porte  toujouri  avec 


DE      LA      R  A  I  S  O  X.  5G5 

Sixièmement ,  après  avoir  endormi  pen-» 
dant  quelque  tems  les  hommes  p?tr  les  beaux 
noms  de  grand  Etre ,  de  loi  naturelle  ,  et 
les  avoir  amusés  de  tous  ces  rêves  brillans, 
il  faut  5  autant  que  nous  le  pourrons  sans 
nous  compromettre,  laisser  tomber  ce  voile 
transparent ,  par  lequel  nous  gazions  nos 
véritables  sentimens  ,  et  nous  affoiblissions  , 
aux  yeux  encore  timides  du  profane  vul- 
gaire,  réclat  de  la  vérité.  .         ■:^ 

))  Il  est  tems  que  la  raison,  injustement 
))  dégradée,  quitte  un  ton  pusillanime  qui 
»  la  rendoit  complice  du  mensonge  et  du 
y)  délire.  La  vérité  est  une  ;  elle  est  néces- 

lui ,  la  seule  qui  place  le  supplice  à  côté  du  crime  dans  le 
cœur  du  méchant ,  aussi  réprimante  dans  la  nuit  du  secret 
qu'à  la  face  de  la  terre  ,  aussi  redoutable  à  celui  qui  peut 
tout  qu'à  celui  qui  habite  sous  le  chaume  ,  frein  néces- 
saire ,  frein  universel ,  cent  fois  l'écueil  des  emporlemens 
d'un  peuple  aveugle ,  cent  fois  rouvert  d'écume  par  le 
despote  étonné  de  trouver  une  Puissance  supérieure  à  la 
sienne  <r  !  Eloge  de  Dumoulin  ,  yar  AI.  Hennon. 

On  veut  nous  ôter  la  religion  !  et  pour  chacun  de  nous 
en  particulier,  quelle  perte  peut  être  comparée  à  celle- 
là  ?  Quelles  ressources  reste-t-il  à  celui  qui  se  refuse  à 
ses  tendres  impressions  et  à  son  éclatante  lumière  h  »  De 
combien  de  douceurs  n'est-il  point  privé  ?  Quel  sentiment 
pour  le  consoler  dans  ses  peines  ?  Quel  spectacle  anime 
les  bonnes  actions  qu'il  fait  en  secret?  Quelle  voix  peut 
parler  au  fond  de  son  ame  ?  Quel  prix  peut-il  attendre  de 
sa  vertu?  Comment  doit-il  envisager  la  mort  «■?  (Et  quel 
bon  usage  peut-il  faire  de  la  vie  ?  )  M.  Rousseau.       ■    '   '- 

Q  5 
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)>  saii  e  à  riionime ,  elle  ne  peut  jamais  lui 
))  nuire  *  «.  Voici  le  moment  où  elle  doit 
briller  de  toute  sa  lumière  :  c'est  Tlieureux 
lems  de  la  révolution  prédite  par  nos  Sages  ^ 
C'est  le  grand  siècle ,  où  l'univers  entier  va 
devenir  pliilosopîie.  11  faut  donc  que  quel- 
qu'un de  nos  chefs  fasse  paroitre  un  de  ces 
ouvrages  vraiment  philosophiques  et  pensés 
fortement,  où,  sans  déloui-,  on  prêche  le 
matérialisme 5  cette  doctrine  déjà  préparée , 
annoncée  par  tant  d'écrits ,  mais  pas  encore 
aussi  hautement  publiée,  aussi  parfaitement 
développée ,  qu'il  seroit  à  désirer. 

Là  ,  au  mot  Dieu  ,  cet  épouvantail  à^Qs 
foibles  et  des  imbéciles  (et  jusqu'ici  presque 
tout  l'univers  l'a  été),  on  substituera  le 
grand  mot  de  Nature ,  en  tâchant  de  le  dé- 
finir un  peu  clairement,  s'il  est  possible  (12)* 

*  Voyez  les  dernières  lignes  de  la  note  (3)  ci-dessus  r 
Jamais  ,  disent-ils  y  etc. 

(12)  En  voiei,  après  tout ,  une  définition  assez  nette  y 
et  même  assez  complette  pour  q^uiconq^ue  ne  veut  apper- 
re voir  dans  l'univers  que  du  mouvement  et  de  la  matière. 
C'est  dommage  que ,  ne  nous  offrant  que  des  effets ,  elle 
rappelle  à  l'esprit  l'"idée  même  de  la  cause  qu'on  veut  dé- 
truire. A  regard  de  l'exemple  qui  suit  cette  définition, 
il  serviroit  plutôt  à  la  combattre,  à  l'obscurcir,  qu'à  la 
rendre  plus  sensible. 

>  La  nature ,  dans  sa  signification  la  plus  étendue ,  est 
le  grand  tout ,  qui  résulte  de  l'assemblage  des  difîérentes 
înalières ,  de  leurs  dillérentes  ccmbinaisons ,  et  des  difîé- 
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Qu'on  y  prenne  garde ,  c'est  ici  Tarticle 
important.  Si  on  laisse  au  peuple  ce  fantôme 
de  la  divinité,  ce  vieux  préjugé,  le  plus 
ancien,  le  plus  universel,  le  plus  enraciné 
de  tous  j  nous  ne  tenons  plus  rien,  Les  attri- 
buts de  sagesse  ,  de  justice  ,  d'amour  pour 
l'ordre  et  pour  le  bien  ,  reparoîtront  tou-^ 
jours  ;  et  avec  eux  renaîtra  la  loi  naturelle; 
avec  eux  se  reproduiront  les  idée?  de  cliàii- 
mens  et  de  récompenses  après  cette  vie  ;  par 
eux  le  Christianisme  lui-même  reprendra 
une  nouvelle  force.  Car  enfin  ,  il  y  a  entre 
l'idée  de  Dieu  ,  telle  qu'on  l'avoit  imaginée  , 
et  la  loi  naturelle,  entre  celle-ci  et  la  Reli- 
gion du  Chrétien ,  plus  de  liaison  qu'on  ne 
croit  ordinairemeut.  L'idée  de  perfection  , 
qui  semble  attachée  à  cette  dernière  ,  paroi t 
comme  un  supplément  nécessaire  à  l'insuf- 
fisance de  l'autre.  Dieu  une  fois  supposé  ^  il 

rens  moiiveniens  que  nous  voyons  dans  l'univers.  La 
nature ,  dans  un  sens  moins  étendu  ,  ou  considérée  dans 
chaque  être  ,  est  le  tout  qui  résulte  de  l'essence ,  c'est-à- 
dire  ,  des  propriétés  ,  des  combinaisons  ,  des  mouvemens 
ou  façons  d'agir,  qui  le  distinguent  des  autres  êtres.  C'est 
ainsi  que  l'homme  est  un  tout ,  résultant  des  combinai- 
sons de  certaines  matières,  douées  de  propriétés  particu- 
lières ,  dont  l'arrangement  se  nomme  organisation  ,  et 
dont  l'essence  est  de  sentir,  dépenser,  d'agir,  en  un 
mot ,  de  se  mouvoir  d'une  fanon  qui  le  distingue  des  au- 
tres êtres  avec  lesquels  il  se  compare  a.  Sjst^mc  de  la  .Vu- 
turej  chap.  i. 
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seroit  assez  naturel  de  penser  que  ce  qui  est 
îe  plus  conforme  à  sa  sainteté  et  à  sa  gloire  , 
tire  de  lui  son  origine. 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  conséquence 
de  bien  faire  sentir,  que  ce  que  nous  admi- 
rons le  plus  dans  Tunivers  ,  peut  être  ex- 
pliqué (i5)  par  des  combinaisons  fortuites, 
ou  ,  pour  parler  plus  juste  ,  par  Tessence 
nécessaire  des  choses,  par  les  loix  du  mou- 
vement et  les  propriétés  de  ia  matière  (i4:). 

(i3)  s  C'est  une  manie  commune  aux  Philosophes  de 
tous  les  âges,  de  nier  ce  qui  est,  et  d'expliquer  ce  qui 
n'est  pas  a.  M.  Rousseau,  ^'oyez  au  reste  sur  toutes  ces 
explicaUons  si  heureuses,  dont  le  Système  de  la  Naturs 
est  rempli ,  l'ouvrage  de  M.  Holland  :  il  est  vrai  qu'en  fait 
de  physique,  de  géométrie,  d'astroriomie  ,  et  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  hautes  sciences,  dont  l'auteur  du  Sys- 
tème emprunte  souvent  les  termes  pour  faire  illusion  , 
celui-ci  est  traité  poliment  par  son  adversaire  comme  un 
tnfant  :  mais  il  faut  avouer  qu'il  le  mérite  bien  ,  et  qu'à 
l'extrême  difiérence  de  raisonnement  qu'on  remarque 
en  eux  ,  on  croit  voir  dans  M.  Holland  un  athlète  vigou- 
reux ,  un  géant  qui  se  joue  d'un  pygmée. 

(14)  s  L'univers ,  ce  vaste  assemblage  de  ce  qui  existe, 
ne  nous  ofire  partout  que  de  la  matiëre  et  du  mouve- 
ment <t.  Sjst.  chap.  I.  «Mais,  nous  dira-t-on ,  d'où  la 
nature  a-t-elle  reçu  son  mouvement  ?  Naus  répondrons 
que  c'est  d'elle-même,  puisqu'elle  est  le  grand  tout, 
hors  duquel  conséquemment  lien  ne  peut  exister  <r.  Sjst. 
chap.  2.  Voilà  ce  qu'on  appelle  ime  pétition  de  principes. 

Pour  faire  tout  sortir  de  ces  deux  principes ,  le  mouve- 
inent  et  la  matière  ,  l'auteur  du  Systcwe  ds  la  Nature ,  cet 
Ouvrage  si  vanté  par  ceu^s  qui  osent  tout  lire  et  n'appro- 
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Ici  reviennent  ces  grandes  questions  , 
énoncées  par  de  grands  mots  déjà  tout  pro- 
pres à  étonner  et  à  faire  impression  par  eux- 

fondissent  rien ,  qui  prennent  des  mots  pour  des  idées  ^  et 
des  déclamations  pour  des  preuves ,  établit  premièrement 
(  ch.  I.  ),  que  -a  c'est  à  la  Physique  et  à  l'expérience  que 
l'homme  doit  recourir  dans  toutes  ses  recherches  5  que 
c'est  par  nos  sens  que  nous  sommes  liés  k  la  nature  uni- 
verselle ;  que  c'est  par  eux  que  nous  pouvons  la  mettre 
en   expérience  et  découvrir  ses  secrets  ;   et  que  toutes 
les  erreurs  des  hommes  sont  des  erreurs  de  Physique  s. 
Mais  quelle  Physique ,    quelle   expérience ,   quels  sens 
nous  montrent  la  nature  universelle  ^  le  grand  tout^  hors 
duquelrien  ne  peut  exister?  Quelle  expérience,  quels  sens 
nous  montrent  notre  ame  ,  et  nous  apprennent,  en  dépit 
des  preuves  invincibles  que  nous  avons  de  sa  spiritualité , 
qu'elle  n'est  elle-même  qu'une  combinaison  du  moiive- 
ment  et  de  la  matière  \  Quelle  expérience  ,  quels  sens  , 
quelle  Physique  ,  un  peu  plus  éclairée  que  celle  qui  de 
l'eau  et  de  la  farine  fait  naître  des  êtres  organisés  ,  nous 
disent  que  les  loix  du  mouvement  et  les  propriétés  de  la 
matière  suffisent  et  ont  dû  suffire  par  elles-mêmes  des 
l'origine,  pourmettre  de  la  vie,  du  sentiment,  de  l'^ur- 
dre  ,  de  l'intelligence ,  de  la  sagesse  dans  l'univers  et 
dans  les  combinaisons  sans  nombre  qu'il  nous  présente  ? 
Quel  nouveau  chef-d'œuvre  ces  loix  et  ces  propriétés  en- 
fantent-elles sous  nos  yeux  ?  et  quel  être  organisé  produi-- 
sent-elles ,  qui  n'ait  son  germe  \  Quel  est  celui  de  nos  sens 
qui  a  pu  nous  apprendre  que  la  matière  est  éternelle  ? 
Quelle  expérience  ,  quelle  Physique  ,  et  quels  sens  nous 
disent ,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ?  Ah  !  s'il  falloit  que  les 
hommes ,  afin  d'éviter  les  erreurs  de  Physique,  attendis- 
sent pour  se  déterminer,  pour  juger  ^  pour  faire  usao-e  du 
sentiment  et  de  la  raison  ,  les  expériences  de  nos  Sao^es  • 
où  en  seroit  le  genre  humain  ? 

I^ur  ne  pas  nciis  laiojcr  sédiiire  parleurs  faux  prin-- 

(  >  5 
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inèmes  :  »  Si  la  matière  morte  se  combine 
»  avec  la  m.atière  vivante  ?  comment  se  fait 
)>  cette  combinaison?  quel  en  est  le  résultat? 

cipes  ,  reconnoissons  que  l'expérience  et  les  sens  ne  nous 
apprennent  que  des  vérités  particulières  dont  on  ne  peut 
former  une  proposition  générale  sans  risquer  de  se  trom- 
per; tandis  que  l'évidence  au  contraire  nous  conduit, 
sûrement  et  par  sa  propre  lumière ,  aux  propositions  les 
plus  tmiYerselles.  Qu'un  homme,  par  exemple,  qui, 
dans  les  tems  les  plus  reculés  et  parmi  d'anciens  peuples  , 
n'eût  jamais  ru  de  Nègre,  et  n'en  eût  jamais  entendu 
parler,  eût  dit,  d'après  une  expérience  constante  et  uni- 
forme par  rapport  à  lui  et  à  tous  ceux  qui  l'environnoient , 
que  tous  les  hommes  sont  blancs;  il  se  seroit  certainement 
trompé  :  mais  que  ce  même  homme  ,  partant  d'un  prin- 
cipe évident  par  la  nature  même  des  idées  qu'il  renferme, 
eût  afhrmé  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie  ;  il  eût 
avancé  une  vérité  incontestable  et  que  rien  ne  peut  dé-* 
mentir.  Tant  il  est  vrai  que  l'évidence  toute  seule  est  in- 
faillible, et  que,  sans  son  secours  ,  l'expérience  même  ne 
l'est  pas  :  c'est  ce  que  démontrent  toutes  les  vérités  géo- 
métriques ,  qui  sont  telles  à  nos  yeux,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'iustrumens  ni  d'expérience  pour  les  vérifier ,  et 
à  qui  il  suffit  d'être  des  corollaires  évidens  de  propositions 
évidentes  par  elles-mêmes. 

En  se&ond  lieu ,  l'Auteur  du  Sjstême  établit  (  ch.  2  }  , 
que  îe  mouvement  est  une  Jucon  d  être  qui  découle  nécessai- 
rement de  la  matière  y  qu^eiie  se  meut  par  sa  propre  énergie  y 
qu'il  est  de  Vessence  de  la  matière  de  se  mouçoir  ;  et  il  le 
prouve  par  cette  unique  assertion  ,  que  toute  particule  de 
matière  est  en  mouvement.  Mais  en  accordant  cette  asser- 
tion si  peu  démontrée  ,  il  ne  s'ensuivroit  nullement ,  de 
ce  que  toute  matière  se  meut,  qu'elle  se  meuve  néce^~ 
sairement. 

Xr^vliièmemeut  ;  l'Auteur  établit  (  mîmç  ch-  )  que  tout 
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»  si  les  moules  sont  les  principes  des  formes  ? 
»  ce  que  c'est  qu'un  moule?  si  c'est  un  être 
»  réel  et  préexistant ,  ou  si  ce  n'est  que  les 

ce  qui  se  meut  est  mu  par  un  autre  tire  ,  en  sorte  qu'à  parler 
strictement  j  il  nly  a  point  de  mouçemens  spontanés  dans  les 
différens  corps  de  la  nature  ,  c'est-à-dire,  selon  la  déiiaition 
même  de  l'Auteur,  de  ces  mouvemens  qui  font  qu'un 
corps  agit  et  se  meut  par  sa  propre  énergie  ;  car  s'il  existait 
un  tel  être  ,  dit-il  (  c/2 .  I  o  )  //  auroit  la  force  d  "'arrêter  ou  ds 
suspendre  lui  seul  le  mouvement  dans  Vun'içers. 

Mais  roilà,  des  le  commencement  et  dans  tout  ce  qui 
fait  la  base  du  Système,  une  terrible  contradiction.  Rap- 
prochez ces  deux  principes  établis  dès  le  second  chapitre  : 
quoi  !  selonle  premier,  la  matière  se  meut  par  sa  propres 
énergie  y  et  selon  l'autre  ,  il  ny  a  point  de  mouvemens  spon- 
tanés ,  de  ces  mouvemens  quifoont  qu''un  corps  se^neut  par 
sa  propre  énergie  ;  et  nul  corps  ne  se  meut  ainsi  ! 

Mais  en  insistant  sur  les  contradictions  de  l'Auteur  du 
Système  ,  si  tout  ce  qui  se  meut  est  mù  par  un  autre  être  ,  s'il 
6e  se  m€ut  pas  par  lui-même  ,  le  mouvement  ne  lui  est 
donc  pas  essentiel^  il  n'est  donc  pas  de  Yessence  de  la  ma- 
tière de  se  mouvoir. 

Mais  encore  ,  si  tout  ce  qui  se  meut  est  mû  par  un  autre 
être  .  avant  que  d'être  mil,  il  étoit  donc  en  repos  :  dans 
la  nature  des  choses,  l'idée  du  repos  seroit  donc  anté-- 
rieure  à  celle  du  mouvement. 

Mais  enfin  ,  comment  un  être  qui  ne  se  meut  pas  par" 
lui-même  a  t-il  eu,  dans  les  principes  de  l'auteur,  la 
force  de  se  mouvoir  et  celle  d'en  mouvoir  d'autres  ?  Cette 
force,  d'où  l'a-t-il  reçue^  dans  l'origine,  et  où  l'a-t-il 
puisée  ?»  Si  tout  ce  qui  est  dans  la  nature  n'a ,  comme  il 
s'exprime,  que  des  mouvemens  acquis  et  communiqués  ; 
9Ï ,  selon  lui,  tels  sont  même  les  mouvemens  internes  et 
cachés:  sî  la  nature  est  le  grand  tout:  qui  comprend  tout 
en  sorte  qu'il  n'y  ait  rien  hors  d'elle  qui  ait  pu  donne»-  lï- 

Q  6 
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»  limites  intelligibles  d'une  molécule  vivante- 

»  unie  à  de  la  matière  morte  ou  vivante; 

»  limites  déterminées  par  le  rapport  de  l'é- 

»  nergie  en  tous  sens  *  <(  ?  Questions  savan- 

monvement  à  la  matière  ;  coHunect  a-t-elle  pu  se  le  don- 
ner à  elle-niéme  ?  eL  q^ue  siguiiie  une  suite  de  mouvemens 
produits,  sans  aucune  cause  qui  ait  eu ,  hors  de  cette  suite 
infinie ,  la  force  de  les  produire  ? 

D'après  toutes  ces  contradictions  ,  q^ue  devient  un 
Système  tout  entier  qui  ne  porte  que  sur  elle  ?  Au  reste  ^ 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  k  observer ,  c'est  que  ces  con" 
tradictions  sont  inévitables  dans  tout  système,  tel  que 
celui-là  :  car  ou  la  matière  et  toute  partie  de  matière  se 
meut  nécessairement,  ou  elle  est  mue  par  une  autre.  Si 
c'est  nécessairement  qu'elle  se  meut,  elle  ne  peut  avoir 
de  mouvemens  communiqués  ;  parce  qu'elle  ne  peut  chan- 
ger, modifier  celui  qu'elle  a,  sans  altérer  sa  manière  d'être 
nécessaire ,  sans  altérer  son  essence  :  et  dès-lors  rien  ne 
peut  s'expliquer  ;  rien  ,.  ainsi  (jue  nous  l'avons  déjà  dit, 
ne  peut  être  comme  il  est  dans  la  nature.  Si  au  contraire 
toute  partie  de  matière  n'a  que  des  mouvemens  acquis  y 
jl  faut  donc  recourir  à  une  cause  supérieure  et  étrangère, 
qui  les  lui  ait  donnés.  Que  le  matérialiste  réponde  nette- 
ment à  cela. 

11  ose  bien  pré  tendre  que  Dieu  É-x/ww  être  inutile  :  quel  être 
inutile ,  que  celui  sans  lequel  on  ne  peut  rendre  raison  de 
lien,  et  sans  lequel  tout  n'est  plus ,  en  nous  et  hors  de 
nous,  que  fiction  et  qu'absurdité  !  On  parle  sans  cesse  des 
loix  nécessaires  du  mouvement  :  oui,  sans  doute,  le 
mouvement  a  des  loix  nécessaires ,  mais  d'une  nécessité 
conditionnelle,  hypothétique,  comme  on  l'appelle,  et 
relative  à  la  volonté  du  premier  moteur  :  or ,  c'est ,  d'une 
nécessité  absolue  ,  q^u'il  falloit  prouver  que  ces  lois.  soxLt 
nécessaires. 

*  JnterpTdtation  dé  la  Nature, 
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tes  et  profondes  ,  par  lesquelles  nous  aurons 
si  lieureusement  préludé  dans  d'autres  ou- 
vrages. 

Ici  encore  nous  aurons  grand  soin  d'état 
blir  *  ^  »   qu'il  n'y  a  point  d'ordre  propre- 

»  ment  dit  dans  la  nature que  ce  que  l'on 

»  appelle  ordre ,  n'est  jamais  que  Tencliaî- 
»  nement  uniforme  et  nécessaire  des  causes 
»  et  des  effets,  ou  la  suite  clés  actions  qui  dé- 
))  coulent  des  propriétés  des  êtres ,  tant  qu'ils 

)>  demeurent  dans  un  état  donné  ** que 

))  l'intelligence  est  une  façon  d'être  et  d'agir 
»  propre  à  quelques  êtres  particuliers  *,  et 
»  que  5  si  no  us  voulons  l'atti'ibuer  à  la  nature, 
»  elle  ne  seroit  en  elle  que  la  faculté  de  se 
»  conserver  par  des  moyens  nécessaires  dans 
»  son  existence  agissante.  Ainsi,  enrefnsant 
»  à  la  nature  l'intelligence  dont  nous  jouis- 
»  sons  nous-mêmes  ,  en  rejetant  la  cause  in- 
)>  telligente  que  l'on  suppose  son  moteur  ou 
»  le  principe  de  l'ordre  que  nous  y  trouvons , 
»  nous  ne  donnons  rien  au  hasard  ni  à  une 
))  force  aveugle;  mais  nous  attribuons  tout 

*  Sjstéme  de  la  Kat.  ch.  S. 

**  »  Il  est  dans  l'ordre  que  le  feu  nous  brûîe ,  parce 
qu'il  est  de  son  essence  de  brûler  :  il  est  dans  l'ordre  que 
le  méchant  nuise ,  parce  qu'il  est  de  son  essence  de 
auir«  «.  llid,  ch.  5. 
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>)  ce  que  nous  voyons  à  des  causes  réelles  ou 
»  faciles  à  connoître  (i5). 

»  Chaque  être,  dirons-nous  encore,  est  un 

(i5)  On  voit  assez  combien  tout  cela  est  lumineux.  Et 
pour  surcroit  de  lumières,  l'Auteur  du  Système  prévient 
ainsi  une  des  plus  fortes  objections  qu'on  puisse  lui  faire  : 
»  Ou  nous  dira,  sans  doute  ,  que  la  nature  ,  rentermant 
et  produisant  des  êtres  intelligens,  ou  doit  être  intelli- 
gente elle-même  ,  ou  doit  être  gouvernée  par  une  cause 
intelligente.  Nous  répondrons  que  l'intelligence  est  une 
faculté  propre  à  des  êtres  organisés,  cV.st-k-dire,  cons- 
titués et  combinés  d'une  manière  déterminée  ,  d'où  ré- 
sultent de  certaines  façons  d'agir  que  nous  désignons 
sous  des  noms  particuliers ,  d'après  les  difiérens  efl'ets  que 
ces  êtres  produisent  a.  Ilid. 

II  faut  avouer  que  cet  auteur  est  extrêmement  heureus 
dans  ses  solutions  ^  et  qu*il  ne  pouvoit  mettre  plus  d© 
force  ni  de  clarté  dans  ses  réponses. 

Mais  parmi  tout  ce  pathos  philosophique  ,  qu'il  nous 
dise  comment  il  pourroit  prouver  que  cette  intelligence, - 
qui  est ,  selon  lui ,  une  faculté  propre  à  des  êtres  organi- 
sés,  ne  seroit  pas ,  par  cela  même,  propre  à  la  nature 
qui  les  renferme  et  les  produit  :  car  enfin  ,  si  nous  ,  qui 
sommes  une    très-petite  production  de    cette  nature  , 
nous  réunissons  cependant  k  une  portion  de  matière  or- 
ganisée une  pordiDU  d'intelligence  ;  pourquoi  la  nature  , 
prise  dans  son  ensemble  ,  ne  seroit-elle  pas  une  grande 
machine  ,  un  grand  corps  parfaitement  organisé  ,  uni  à 
une  ame  bien  supérieure  à  la  nôtre ,  et  doué  d'une  souve- 
raine intelligence?  Ce  doute,  si  peu  fondé  pour  nous, 
qui  reconnoissons  ,  diaprés  des  raisonnemens   invinci- 
bles ,  une  substance  purement  spirituelle  ,  créatrice  de 
cet  univers,  mais  qui  a  des  fondemens  très-réels  dans  le 
système  de  l'Athée,  combien  ne  seroit-il  pas  inquiétant 
JOUI  lui  ;j  s'il  vouloit  raisoûiier  coaséqu^m  uent  ! 
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»  individu  qui^  dans  la  grande  famille^  reni- 
»  plit  sa  lâche  nécessaire  dans  le  travail  gé- 
»  néral.  Tons  les  corps  agissent  suivant  des 
)>  loix  inhérentes  à  leur  propre  essence , 
))  sans  pouvoir  s*écarter  un  seul  instant  de 
))  celles  suivant  lesquelles  la  nature  agit  elle- 
»  jnème  :  force  centrale,  à  laquelle  toutes 
»  les  forces,  toutes  les  essences,  toutes  les^ 
»  énergies  sont  soumises^  elle  règle  les  mou- 
)>  veniens  dans  tous  les  êtres ,  par  la  néces- 
»  site  de  sa  propre  essence ,  elle  les  fait  con- 
»  courir,  de  différentes  manières,  à  son  plan 
)>  général. ...  ;  elle  les  accroit  et  les  altère; 
»  les  augmente  et  les  diminue,  les  rapproche 
»  et  les  éloigne  ,  les  forme  et  les  détruit  ; 
)>  suivant  qu'il  est  nécessaire  pour  le  main- 
»  tien  de  son  ensemble,  vers  lequel  cette  na- 
»  ture  est  essentiellement  nécessitée  de  len- 

})     Ch'e    *   (i6)     ((.  ,  -    :: 

*  Sjst.  de  la  Nat.  ch.  4. 

(16)  Essentullement nécessitée.. . .  par  la  nécessité  de  sa- 
propre  essence....  Force  centrale  ,  à  laquelle  toutes  le  s  force  s  , 
toutes  les  essences  y  toutes  les  énergies  sont  souTnise s....  Des 
essences  somnises  !  soumises  k  une  autre  essence  !  des 
essences  partout  !  Quel  heureuse  manière  de  philosopher, 
de  tout  expliquer  !  et  quel  nouveau  jour  cette  méthode 
répand  sur  toute  la  nature  !  Mais  ce  qu'il  j  a  de  plus  ad- 
m.irable ,  c'est  cette  nature  qu'on  a  déhuie  (^ch.  i.)  le 
grand  tout  q  ui  résulte  de  Vasseinhlage  des  di^érenies  matières , 
de  leurs  différentes  comïinaisons ,  et  des  diff^érens  mouve- 
mens  que  nous  rojons  dans  runiuiCrs  j  cette  nature ^mii 
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C'estd'après  ces  éclatantes  vérités  quenous 
ferons  voir  que  c'est  sans  ordre  ,  sans  règle  , 
sans  rintervention  d'aucun  être  intelligent , 
et  seulement  en  conséquence  des  loix  néces- 
saires du  mouvement ,  et  des  propriétés  de  la 
matière,  que  le  soleil,  par  exemple,  ce  globe 
ardent  et  lumineux  a  été  formé  par  l'embra- 
sement d'une  planète,  qui  s'est  si  justement 
trouvée  à  telle  distance  plutôt  qu'à  telle  au- 
tre :  que ,  par  une  suite  des  mêmes  loix ,  notre 
terre  pourroit  bien  s'enflammer  à  son  tour , 
et  devenir  soleil  pour  un  autre  monde  qui , 
dans  le  tems  précis ,  se  trouveroit  avoir  be- 
soin de  sa  chaleur  et  de  sa  lumière  :  que  tous 
les  astres,  s'attirant,  se  repoussant ,  en  raison 
de  leur  masse  et  de  leur  distance,  gravitant 
les  uns  vers  les  autres  et  vers  un  centre  com- 
mun ,  suivent  par  des  loix  si  simples  leur 
marche  constante  et  régulière ,  sans  que  ces 
loix  aient  d'autres  principes  qu'elles-mêmes  , 

n'est  dës-lors  qu'un  idée  abstrafte ,  qu'un  mot  vide  de 
sens  5  si  on  l'applique  à  un  être  particulier  ;  cette  nature 
dénuée  d'intelligence  ;  et  qui  cependant  se  trouve  essen- 
tiellement nécessitée  de  tendre  vers  un  but ,  vers  un  plan 
général,  qui  est  (c/z.  4.  )  le  maintien  de  son  ensemble  ,  le 
maintien  du  tout  par  le  changemetit  continuel  de  ses  parties  , 
qu'elle  Jhrce  de  concouiir  au  hien  général  delà  grande  Ja- 
mille.  Parm.i*tant  de  merveilles ,  tant  de  mystérieuses 
contradictions ,  qui  ne  s'écrieroit  avec  nos  Sages  :  O  Na- 
ture !  ô  ma  mère  !  que  tu  dis  des  choses  à  mon  esprit  et  à 
mon  cœur  î 
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sans  que  cet  arrangement,  ce  rapport  des 
astres  entre  eux ,  leur  distance  et  lein*  raasse 
réciproques,  si  justement  combinées  pour 
}es  effets  qui  en  résultent  ,  aient  été  réglés 
d'une  manière  si  précise  ,  autrement  que 
par  la  nécessité  des  choses;  nécessité  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nest  pas 
une  force  aveugle  ,  mais  qui  n'est  pas  non 
plus  une  force  intelligente  :  que  sur  notre 
globe,  les  plantes ,  les  arbres  ,  les  animaux  , 
les  hommes,  les  insectes ,  les  fruits ,  les  fleurs, 
toutes  les  productions  de  la  terre  qui  nous  ra- 
vissent par  les  rapports  innombrables  et  si 
heureusement  rencontrés  que  nous  y  apper- 
cevons  ,  ne  sont  en  effet  que  des  rencontres 
nécessaires  de  germes ,  de  molécules  orga- 
niques ,  de  parties  similaires  ,  sans  que  les 
molécules  ,  les  germes  primitifs ,  les  moules 
intérieurs  aient  d'autre  cause  que  fessenca 
et  les  propriétés  de  la  matière  (i  7)* 

Ici,  comme  sur  tout  le  reste  5  il  s'agit  moins 

(17)  C'est  donc  ainsi ,  et  par  les  propriétés  de  la  ma- 
tière ,  que  les  différentes  sortes  d'abeilles  ,  de  guêpes ,  de 
chenilles  ,  de  teignes  ,  que  tous  les  animaux  et  tous  les 
insectes  ont ,  dès  leur  naissance  et  sans  les  avroir  jamais 
appris  ,  des  procédés  si  analogues  k  leurs  besoins  ,  si  in- 
dustrieux ,  sî  dignes  d'admiration  aux  jeux  de  l'observa- 
teur fidèle  ?  O  que  cette  matière  ,  cette  force  non  intelli- 
gente, qui  les  a  si  heureusement  organisés  pour  de  telles 
ressources  et  de  tels  moyens  ,  avoit  d'art  et  d'esprit!- 
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déraisonner;  de  prouver,  que  d'embrouiller, 
d'envelopper,  denier,  d'aiïlrmer,  de  répéter 
et  de  conclure ,  et  au  fond ,  le  poste  le  plus  te- 
nable  pour  nous  ,  c'est  le  scepticisjTie.  Nous 
aurons  contre  nous  des  Géomètres  profonds, 
les  plus  savans  Astronomes  ,  les  Physiciens 
les  plus  éclairés  ;  car  ceux-ci  croient  tous  en 
Dieu  :  mais  à  coup  sûr ,  ils  se  sont  trompés  , 
puisque  to  ut  homme  est  suj  et  à  l'erreur. Nous 
ferons  valoir  en  notre  faveur  le  système  de 
Newton  et  ses  principes  ,  quoiqu'il  ait  été  si 
religieux  envers  la  Divinité  :  quelque  phrase 
de  Descartes  ,  quoiqu'elle  suppose  une  intel- 
ligence qui  dispose  avec  sagesse  le  mouve- 
ment et  la  matière  :  quelque  expérience  de 
Needam  ,  que  nous  donnerons  comme  une 
démonstration  des  générations  équivoques  , 
si  propres  à  notre  système  *,  quoique  cet  au- 
teur ne  soit  nullement  favorable  au  matéria- 
lisme (18)  ^  quoique  cette  expérience  ;,  telle 

Voyez  V Histoire  Naturelle  des  Insectes  ,  de  M.  de  Re'au- 
Tfiur  y  la  Théologie  des  Insectes  ,  de  M.  lesser  j  et  la  Con- 
îemylation  de  la  Nature  y  de  M.  C.  Bornée  t. 

(18)  Voici  en  eifet  ce  qu'il  dit  dans  sa  Préface  sur  ses 
Ohserçations  microscopiques  ,  pagexvj  ;  et  son  témoignage 
honore  trop  la  Religion  révélée,  pour  n'être  pas  rapporté 
ici  tout  entier,  s  Depuis  (juelques  années  que  je  me  suis 
amusé  à  ce  genre  d'étude  ,  je  n'ai  jamais  trouvé  aucuns 
principes  opposés  à  la  religion,  que  ceux  qui  étoienti'aux 
en  Pliilosophie  :  il  es  t  naturel  de  croire  que  j 'ai  la  liherlé 
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qu  il  l'a  rendue  ,  ne  prouve  en  aucune  ma- 
nière ce  qu'on  lui  fait  prouver  •,  quoiqu'il  n'aci 
mette  pas  même  cette  sorte  de  génération  , 
considérée  par  les  meilleurs  observateurs  , 
comme  une  des  plus  monstrueuses  produc- 
tions des  siècles  d'ignorance  ,  ou  une  des  re- 
productions  les  plus  bizarres  de  la  moderne 

philosophie  (  19  ). 

Il  importe  peu  que  ces  gens-là  soient  pour 

de  rendre  ce  témoignage  ,  dans  un  siëcle  où  tant  de  demi- 
Pliilo.sopiies  traitent  avec  si  peu  de  ménagement  une  re- 
ligion ,  dont  ils  paroissent  encore  moins  instruits  que  de 
leur  prétendue  philosophie.  J'ai  de  plus  cité  fort  souvent 
les  propres  paroles  de  l'Ecriture  Sainte  ;  et  quelque  extra- 
ordinaire que  cela  puisse  paroitre  dans  un  Philosophe 
moderne  ,  je  n*ai  pas  honte  d'avouer  que  j'y  trouve  plus 
de  sublimité  que  dans  tous  les  Ouvrages  des  Philosophes, 
et  que  c'est  à  l'Ecriture  Sainte  que  je  dois  les  plus  hautes 
idées  auxquelles  j'aie  jamais  été  capable  de  m'élever  a. 
Voyez  de  plus  une  réclamation  bien  authentique  ,  et  une 
réponse  directe  contre  l'auteur  du  Système  de  la  Nature  ^ 
dans  une  note  ajoutée,  par  M.  Needam  lui-même,  à 
l'excellent  Livre  qui  a  pour  titre,  La  vraie  Philosophie , 
qui  se  trouve  chez  /^a/a^/e^  Libraire  ,  rue  des  Noyers, 
et  dont  il  a  été  l'éditeur. 

(19)  Voyez,  sur  les  générations  équivoques,  la  Con- 
templation de  la  Nature  j  de  M.  Bonnet,  tom.  I ,  sep- 
tième partie  ,  chap.  8  et  suivans  ;  les  Consideratio?is  sur  les 
Corps  organisés  ^  du  même  Auteur  ,  tom.  i  ,  chap.  7,8, 
II  ;le  Mémoire  de  M.  Haller,  sur  la  Formation  du  cœur 
dans  le  Poulet  ;\es  Lettres  à  un  américain  ^"Lettre  on- 
zième et  suivantes  ;  les  Mémoires  de  M.  de  Réaumur. 

2  Pendant  combien  de  siècles ,  dit  un  Savant  mieux 
instruit  et  plus  sage  que  l'auteur  du  Sjstême  ds  la  Nature  ^ 
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nous ,  pourvu  que ,  sur  notre  parole,  on  par- 
vienne à  le  croire.  Et  d'ailleurs  ,  nous  serons 
bien  fortSj  quand  nous  aurons  parlé  de  l'éner- 
gie de  la  nature  ,  de  son  laboratoire  secret , 
de  ses  filières ,  etc.  etc.  :  quand ,  de  la  croyance 
générale ,  nous  aurons  appelé  si  hautement 

n'a-t-on  pas  soutenu  dans  les  Ecoles  ,  que  la  putréfaction 
donnoit  naissance  aux  insectes  et  h  plusieurs  plan'es  qui 
paroissoient  imparfaites  ?  Les  expériences  de  Hhédi  et  de 
Miclieli  ^  firent  en  peu  de  tems  ce  que  le  raisonnennent 
n'avoit  pu  opérer  ;  et  celles  de  MM,  de  Réaumur  et  Linné ^ 
en  nous  faisant  connoitre  de  plus  en  plus  combien  l'ima- 
gination avoit  besoin  d'être  réglée  par  l'observation ,  ont 
fait  rougir  ceux  qui  avoient  soutenu  le  système  sur  la 
génération  univoque  et  équivoque.  Le  hasard  n'est  plu5 
qu'un  vieux  mot  dépourvu  de  sens  ,  incapable  de  pro- 
duire aucun  être  organisé.  La  formation  du  plus  petit 
des  insectes  ,  d'un  moucheron  si  bien  proportionné  dans 
toutes  ses  parties  ,  n'est  pas  plus  le  résultat  d'un  mouve- 
ment confus  eu  d'un  arrangemenffortuit,  que  celle  d'un 
éléphant.  La  mousse  ,  ainsi  que  le  chêne ,  est  l'enfant  ds 
la  nature  ;  et  la  putréfaction  n'est  qu'un  principe  destruc- 
teur. Aujourd'hui  le  bled ,  l'orge  ,  l'avoine ,  ne  sont  plus 
capables  de  produire  de  mauvaises  herbes  dans  un  champ. 
On  n'en  accuse  que  les  graines  superflues  mêlées  avec 
les  semences  ou  transportées  par  les  vents,  et  les  terres 
surchargées  de  racines  inutiles.  Les  insectes  ,  ainsi  que 
les  plantes  ,  deviennent  le  produit  nécessaire  d'autres  vé- 
gétaux ou  animaux  de  même  espèce.  La  nature,  aussi 
avare  dans  la  dépense ,  qu'elle  est  magnifique  dans  l'exé- 
cution, soumet  à  ses  loix  immuables  jusqu'aux  plus  pe- 
tites parties  de  la  matière  ;  perpétue  constamment  les 
êtres  par  d'autres  êtres  semblables  :  et  sa  grandeur  se 
reconnoit  jusque  dans  les  plus  petits  objets  «.  M.  Du' 
rande. 
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à  TexpérieTice  *  •,  que  nous  aurons  tout  ra- 
mené à  la  Physique  ,  que  si  peu  de  gens  sa- 
vent assez  pour  relever  nos  méprises  ;  que 
nous  aurons  placé  quelques  termes  de  Géo- 
métrie, quelques  propositions  que  personne 
n'ignore,  et  que  nous  aurons  appliquées  bien 
ou  mal  ;  que  nous  aurons  équivoque  sur  les 
infiniment  grands  et  les  infiniment  petits. 
Par-là  du  moins  nous  aurons  fait  un  étalage 
d'érudition,  qui  impose  presque  toujours;  et 
comme  c'est  la  prévention  qui  décide  ,  nous 
aurons  tout  fait  quand  nous  aurons  prévenu 
en  notre  faveur. 

Septièmement,  la  connoissance  la  plus  né- 
cessaire à  riionnne  ,  ont  très-bien  dit  les  Sa- 
ges de  tous  les  tems ,  c'est  celle  de  l'homme 
même  ;  et  c'est  à  nous  encore  qu'il  étoit  ré- 
servé de  peindre  l'homme  tel  qu'il  est.  Par-là 
nous  lui  otons  les  folles  espérances  qui  le 
trompent  surl'avenir,  et  l'empêchent  dôjouir 
du  présent  ;  les  craintes  religieuses  et  les 
vaines  terreurs,  qui  le  rendent  lâche  et  pu- 
sillanime ^  qui  Fempèchent  de  se  délivrer  de 
la  vie  ,  lorsqu'il  commence  à  s'ennuyer  de 
vivre  ^  qui,  par  l'idée  d'un  mal  chimérique, 
le  privent  souvent  d'un  bien  réel,  qui  circons- 

*  ï  Nous  n'avons  ,  dit  l'auteur  de  Vlnterprétclion  de 
>  la  Nature  ,  qu'une  expérience  lente  et  une  réflexion 
»  bornée.  Mais  avec  ces  deux  leviers  ,  la  Pliilosophie  s'est 
ï  proposé  de  remuer  le  monde  t.  .  - 
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cri  vent  son  être  et  l'usage  de  ses  facultés,  au 
lieu  de  les  étendre,  qui  bornent  ses  jouissan- 
ces et  empoisonnent  ses  plaisirs. 

L'homme  est  une  machine  ,  mieux  orga- 
nisée peut-être  que  celles  qui  l'environnent, 
mais  toujours  machine.  »  Il  peut  être  com- 
n  paré  *  à  une  harpe  sensible  qui  rend  des 
»  sons  d'elle-même ,  et  qui  se  demande  qui 
»  est-ce  qui  les  lui  fait  rendre  :  elle  ne  voit 
T)  pas  qu'en  sa  qualité  d'èti'e  sensible ,  elle  se 
»  pince  d'elle-même  ,  et  qu'elle  est  pincée  et 
»  rendue  sonore  par  tout  ce  qui  la  touche  ((. 

»  Et  qu'on  ne  dise  point  **  que  c'est  dégra- 
r>  der  l'homme  que  de  réduire  ses  fonctions  à 
j>  un  pur  mécanisme  ;  que  c'est  honteuse- 
»  ment  l'avilir  que  de  le  comparer  à  un  ar- 
))  bre  ,  à  une  végétation  abjecte. . . .  Le  Phi- 
»  losophe  exempt  de  préjugés  n'entend  point 
»  ce  langage,  inventé  par  l'igncrance  de  ce 
»  qui  constitue  la  vraie  dignité  de  l'homme. 
»  Un  arbre  est  un  objet  qui,  dans  son  esj^èce , 
•)>  joint  l'utile  à  l'agréable 5  il  mérite  notre  af- 
»  fection,  quand  il  produit  des  fruits  doux  et 
))  une  ombre  agréable.  Toute  machine  est 
7)  précieuse  dès  qu'elle  est  vraiment  utile  et 
»  remplit  fidèlement  les  fonctions  auxquel- 
»  les  on  la  destine  «. 

*  Sjstême  de  la  Nature  j  première  partie  ,  chap.  7. 
*"*  Ihid.  cliap.  la. 
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'^  O  liomme  !  laisse  donc  ces  vaines  préroga- 
tives dont  le  flattoit  un  stupide  orgueil,  et 
souflre  que  le  Sage  te  ramène  à  ta  véritable 
dignité!  •    -.    ■ 

L'homme  tient  son  rang  dans  l'éclielle  des 
êtres;  il  est  précisément  dans  le  degré  au  des- 
sus de  rOrang-Outang  *  5  il  a  deux  facultés  **, 
»  la  sensibilité  physique  et  la  mémoire  ;  ces 
))  deux  facultés  lui  sont  communes  avec  les 
)>  animaux.  Il  leur  est  supérieur  seulement 
»  par  la  différence  d'organisation*,  parce  qu'il 
»  a  des  mains ,  par  exemple ,  et  non  des 
»  pattes  «  ;  ce  qui ,  comme  on  le  voit  assez  j 
ne  l'empêche  pas  d'être  lui-même  un  pur  ani- 
mal, un  être  purement  physique.  C'est  ce  que 
nous  prouverons  sans  difficulté,  en  faisant 
dériver  toutes  ses  facultés  intellectuelles  et 
morales,  comme  on  les  appelle,  delafaculté 
de  sentir  et  des  opérations  de  la  matière. 

»  Et  d'abord  vous  trouverez  ***  que  sentir 
))  est  cette  façon  particulière  d'être  remué  ^ 
7>  propre  à  certains  organes  des  corps  ani- 
))  mes ,  occasionnée  par  la  présence  d'un  ob- 
»  jet  matériel  qui  agit  sur  ces  organes,  dont 
»  les  mouvemens  ou  les  ébranlemens  se 
»  transmettent  au  cerveau.  Nous  ne  sentons 

*  Singes  d'une  trt'S-grande  espèce.  Voyez  Tom.  I ,  les 
notes  (i)  (5)  ,  sur  la  Lettre  XXIV. 
**  De V Esprit.'D\?:Co\\xs  I,chap.  r. 
*^*  Sjstâns  de  la  Nature ^  première  partie ,  chap.  8. 
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)>  qu'à  Taide  des  nerfs  répandus  dans  notre 

»  corps  j  qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
»  grand  nerf,  qui  ressemble  à  un  grand  ar- 
»  bre,  dont  les  rameaux  éprouvent  l'action 
>>  des  racines  communiquée  par  le  tronc... 
))  Si  on  nous  demande  d'où  vient  à  la  ma- 
»  tière  la  sensibilité  ;  nous  dirons  qu'elle  est 
7)  le  résultat  d'un  arrangement,  d'une  com- 
»  binaison  propre  à  Tanianal  (20),  en  sorte 
))  qu'une  matière  brute  et  insensible  cesse 
))  d'être  brute  et  insensible  en  s' anhnalisant y 
»  c'est-à-dire ,  en  se  combinant  avec  l'ani- 
»  mal.  Toute  sensation  n'est  qu'une  secousse 
»  donnée  à  nos  organes  ;  toute  perception 
»  est  cette  secousse  propagée  jusqu'au  cer- 
»  veau  ;  toute  idée  est  l'image  de  l'objet  à  qui 
»  la  sensation  et  la  perception  sont  dues.  La 
)>  réflexion  est  Texercice  du  pouvoir  qu'à 
»  notre  organe  intérieur  de  se  modifier  lui- 
»  même  ,  de  se  replier  sur  lui-même.  Ley  w- 

(20)  t  L'animal ,  comme  l'explique  bien  clairement  le 
s  savant  auteur  de  V Interprétation  de  la  Nature  ^  est  un 
ï  système  de  molécules  organiques  ,  qui,  par  l'impulsion 
31  d'une  sensation  semblable  à  un  toucher  obtus  et  sourd, 
*  que  celui  qui  a  créé  la  matière  leur  a  communiquée  ,  se 
j>  sont  combinées  jusqu'à  ce  que  chacune  ait  rencontré  la 
s  place  la  plus  convenable  à  son  repos  œ.  Ohscurumper 
obscurîus  ,  dît  tr^s-bien  un  auteur  moderne  :  ou  en  d'au- 
tres termes,  c'est  ce  que  Boileau  appeloitt/u  galimatias 
double, 

»  gement 
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))  geinent  est  la  faculté  qu'a  le  cerveau  de 
»  comparer  entre  elles  les  m odiii cations  ou 
»  les  idées  qui]  reçoit,  ou  qu'il  a  le  pouvoir 
)>  de  réveiller  en  lui-niènie,  afin  d'en  décou- 
»  vrir  les  rapports  et  les  effets,        . 

»  Les  molécules  de  la  matière ,  qui  pro- 
»  duisent  toutes  les  opérations  de  l'entende- 
>>  ment* ,  peuvent  être  comparées  à  des  dés 
»  pipés,  c'est-à-dire,  produisent  toujoiu'S 
»  certains  effets  déterminés  :  les  molécules 
»  étant  essentiellement  variées  par  elles- 
»  mêmes  et  par  leurs  combinaisons ,  elles 
»  sont  pipées ,  pour  ainsi  dire ,  d'iuie  inli- 
»  nité  de  manières.  La  tète  d'Homère  ou  la 
»  tète  de  Virgile  n'ont  été  que  des  assem- 
»  blages  de  molécules,  ou,  si  l'on  veut,  des 
»  dés  pipés  par  la  nature,  c'est-à-dire  , 
»  élaborés  de  manière  à  produire  X Iliade  ou 
»  Y  Enéide  «.  .  .  :  . 

Toutes  ces  notions  sur  l'entendement  hu- 
main sont  claires  ,  nettes  ,  précises ,  et  ne 
supposent  éWdemment  que  du  mouvement 
et  de  la  matière.  »  De  même  ce  n'est  qu'une 
)>  secousse  distincte  ou  la  inodifîcalion  mar- 
»  quée  qu'éprouve  le  cerveau,  qui  consti- 
))  tue  la  conscience.  On  nomme  esprit ,  sa- 
»  gesse  y  honte  y  prudence  y  vertu  ^  des  dispo- 

*  Système  de  la  Nature^  secoade  partie ,  cliap.  5. 

Tome  III.  K      
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>  sillons  ou  des  modificalions  constantes  ou 
))  passagères  de  l'organe  intérieur  qui  fait 
»  agir  les  êtres  de  l'espèce  liumaine.  L'a- 
»  mour  de  soi  n'est  qu'une  tendance  ou  di- 
y>  rection,  qu'une  gravitation  sur  soi,  qu'une 
»  force  d'inertie  ;  \^ penchant  pour  un  objet 
»  quelconque^  qu'une  a  ^^/-ac^fozz  telle  qu'elle 
»  est  répandue  dans  toutelanature^la  lutine^ 
»  qu'une  répulsion  :  car  c'est  ainsi  que  Tat- 
»  traction  rapproche  tous  les  êtres,  lorsqu'ils 
)>  sont  dans  la  sphère  de  leur  action  réci- 
)>  proque  ^  et  la  répulsion  les  sépare  *  «. 

Ce  système  physique,  si  simple,  si  lumi- 
neux, si  fécond,  explique  tout  et  répond  à 
tout.  C'est  celui  de  la  sympathie  et  de  l'anti- 
pathie, ramené  à  des  principes  é^ddens  :  ce  ne 
sont  plus  les  qualités  occultes  de  l'ancienne 
philosophie,  ce  sont  le.s  ^l'aies  propriétés  de 
la  matière  (21). 

*  Systcnie  de  la  Nature  ,  I.  part.  ch.  8, 

(21)  En  effet,  tout  cela  est  on  ne  peut  pas  plus  évident. 
Qu'y  a-t-il,  par  exemple,  qui  explique  mieux  ce  crue 
nous  appelons  Jê7î//r,  que  cette  façon  particulière  d'être 
remué  ,  propre  à  certains  organes  des  corps  animés,  et 
ce  grand  nerf,  qui  ressenxble  à  un  grand  arbre  ,  dont  les 
ifameaux  éprouvent  l'action  des  racines  communiquée 
parle  tronc  \  Qu'y  a-t-il  qui  se  ressemble  davantage  que 
\^  secousse  donnée  k  mes  organes  et  la  sensation  (j^ ^Q 
me  fait  éprouver'?  que  la  secousse  propagée  jusqu'à  mon 
cerceau  y  et  la  perception  qu'elle  occasionne  ,  que  le  replie- 
ment  de  l'organe  intérieur  sur  lui-même  et  raa  réjleccicn  ? 
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Delà  il  résulte  que  tout  est  nécessaire  dans 
riiomme  comme  dans  le  reste  du  monde 
physique  ;  qu'en  lui ,  il  nV  a  point  de  liberté  5 
que  tout  y  est  sujet  aux  mêmes  effets  ,  aux 
mêmes  loix  ,  aux  mêmes  mouremens  que  le 
reste  de  la  nature  ;  »  avec  cette  différence 
))  cependa.nt  *  qu'il  est  mu  par  un  organe  in- 
»  térieur,  qui  a  ses  loix  propres,  et  qui  est 
»  déterminé  nécessairement  en  conséquence 
»  des  idées 5  des  perceptions,  des  sensations 

»  qu'il  reçoit  des  objets  extérieurs Les 

»  hommes  deviennent  bons  ou  médians , 
»  d'après  la  manière  dont  ils  agissent  les  uns 
»  sur  les  autres  **  «.Tout  ceci  équivaut  à  une^ 

Secousse  ,  organe  ,  cerveau  ,  matiëre  qui  se  modi&e,  qui 
se  replie,  et  sensation,  idée,  perception,  réflexion  ;  c'est 
exactement  la  même  chose.  Une  matière  brute  et  insen- 
sible, qui,  en  s'animalisant,  forme  la  sensibilité  de  l'ani- 
mal ;  une  liarpe  qui  rend  des  sons  d'elle-même,  quisa 
pince  elle-même  et  se  demande  qu'est-ce  qui  la  rend 
sonore  ;  une  modification  de  l'organe  intérieur  ,  qui 
forme  la  prudence  ;  une  secousse  qui  se  sent  elle-même  ,, 
qui  réflécliit  sur  elle-même  ,  et  qui  forme  la  conscience  ^ 
quelles  lumières  et  quelle  plùlosopliie  !  Des  dés  pipés  , 
<ies  molécules  pipées  pour  former  l'Iliade-^  une  infinité  de 
molécules  qui  se  pipent  les  unes  les  autres  par  leurs  com- 
binaisons ;  toute  une  nature  qui  se  pipe,  qui  est  pipée  par 
elle-même;  Ah!  s'est  écrié  un  homme  de  bon  s?ns^ 
quelle  piperie  que  tout  cela  ! 

*  Systems  de  la  Nature  ^  I.  part.  chap.  8.  "^ 
**  Oui  ;  c'est-à-dire  ,  en  proportion  de  leur  masse  et 
de  leur  distance. 
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démonstration  :  et  rien  sur-tout  ne  me  paroît 
mieux  imaginé  que  cette  doctrine  de  Vor~ 
gane  inté rieur,  JLlle  porte  avec  elle,  pour  ca- 
ractères essentiels,  la  clarté,  la  simplicité , 
al  la  précision. 

Si  l'homme  n'est  pas  libre,  il  n'y  a  point 
pour  lui  de  bien  et  de  mal  moral,  point  de 
vice  ni  de  vertu  :  et  dès-lors  tous  les  fers  sont 
rompus,  toutes  les  entraves  sont  brisées; 
riionime  n'a  plus  qu'à  suivre  son  penchant, 
qui  d'ailleurs  le  déterjnine  nécessairement. 
Aussi  ne  pouvons-nous  trop  élever  les  pas- 
sions. Nous  leur  donnerons  en  toute  rencon- 
tre ra,vanta2:e  sur  la  froide  et  imbécile  rai- 
son  5  nous  les  présenterons  comme  le  mo- 
bile des  grandes  actions  et  la  source  unique 
du  vrai  bonheur.  )>  Ce  soiit  les  passions  for- 
»  tes  qui  font  exécuter  les  actions  coura- 
))  geuses  *,  et  concevoir  ces  idées,  qui  font 
»  l'étonnement  et  fadmii^ation  de  tous  les 
»  siècles.  J'entends  par  passion  forte ,  une 
»  passion  dont  l'objet  soit  si  nécessaire  à 
)>  notre  bonheur  ,  que  la  vie  nous  soit  insup- 
);  portable  sans  la  possession  de  cet  objet  **<(, 

*  De  PEsprlt. 

*  *  Il  est  vrai  que  la  soif  de  l'or ,  l'ambition  ,  le  désir 
de  la  vengeance  ,  l'amour  de  la  volupté  ,  toutes  les 
passions,  en  un  mot,  portées  à  un  certain  excès  ,  sont 
■bien  propres  à  faire  produire  de  grandes  et  belles  choses. 
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Et  après  tout,  *»  si  nous  exammoiis  les 
»  choses  sans  prévention  ;,  nous  trouverons 
»  que  la  plupart  des  préceptes  que  la  Reli- 
»  gion  5  ou  que  sa  Morale  fanatique  et  surna- 
))  turelle  donne  aux  lionmies,  sont  aussi  ri- 
»  dicules  qu'impossibles  à  pratiquer.  Inter- 
»  dire  les  passions  aux  hommes ,  c'est  leur 
»  défendre  d'être  hommes;  conseiller  aune 
»  personne  d'une  imagination  emportée  de 
»  modérer  ses  désirs,  c'est  lai  conseiller  de 
)>  changer  son  organisation,  c'est  ordonner 
*)>  à  son  sang  de  couler  plus  lentement  :  dire 
»  à  un  homme  de  renoncer  à  ses  habitudes, 
))  c'est  vouloir  qu'un  citoyen ,  accoutumé  à 
»  se  vêtir  consente  à  marcher  tout  nu  (2  2)«. 

Ici  cependant ,  et  lorsqu'il  est  question  de 
vérités  qui  ont  rapport  aux  moeurs,  il  pour- 
roit  suffire,  dans  de  certains  cas,  de  poser  les 
principes  sans   en  tirer  les   conséquences, 

*  Système  de  la  Nature  ^  premiëre  part,  cliap.  17. 

(22)  Il  n'est  personne  qyii,  avec  un  peu  de  sens  et 
de  droiture ,  n'ait  liorreur  d'un  pareil  langage  et  n'en 
reconnoisse  l'absurdité.  Hélas!  à  quoi  est-il  bon,  qu'à 
excuser  tous  les  vices,  à  autoriser  tous  les  crimes,  et 
à  étouffer  sans  retour  le  cri  de  la  raison  et  de  la  con- 
science ?  Opposons  à  de  semblables  maximes  ce  qu'a 
dit  dans  un  endroit  M.  Rousseau  :  »  Je  me  crois  moins 
»  coupable  en  ine  reprochant  mes  fautes  ,  qu'en  m'eôbr- 
2  çant  de  les  justifier;  et  je  regarde  comme  le  combi* 
»  du  crime  ,  de  vouloir  en   ôter  les  remords  «. 
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Que  dis-je  ?  Il  seroit  peut-être  encore  néces- 
saire, pour  adoucir  aux  yeux  du  vulgaire 
une  doctrine  si  relevée  et  si  contraire  à  ses 
préjugés,  d'inviter  fortement  les  hommes  à 
la  vertu;  de  déclamer  contre  leurs  vices  :  de 
leur  faire  sentir  combien  ils  se  sont  détournés 
des  sentiers  de  la  vérité  et  du  bonlieur  ;  de 
leur  parler  de  l'honnêteté,  de  la  bienfaisance, 
de  l'empire  des  mœurs  et  de  la  sagesse. 

Je  ne  vois  en  tout  ceci  quune  difficulté  ; 
c'est  la  contradiction  qu'on  pourroit  trouver 
entre  nos  principes  et  nos  raisonnemens.  Si 
tout  est  nécessaire,  nous  dira-t-on,  si  l'hom- 
me est  lui-même  sous  l'empire  de  la  néces- 
sité, pourquoi  faire  un  livre  pour  l'éclairer? 
11  est  ce  qu'il  doit  être  ;  des  causes  nécessaires 
ont  amené  son  état  actuel,  et  toujours  pour 
le  bien  delà  grande  famille,  pour  le  main- 
tien du  tout,  auquel  la  nature,  qui  soumet 
toutes  les  forces,  toutes  les  essences,  tous  les 
êtres,  est  essentiellement  forcée  de  tendre; 
il  est  comme  tout  le  reste,  dans  l'ordre  de 
la  nature,  où  tous  les  êtres  ne  font  que  suivre 
les  loix  qui  leur  sont  imposées.  Ce  sont  les  es- 
sences des  choses  *  qui  ont  amené  ses  idées, 
ses  vues,  ses  penchans ,  et  jusqu'à  sa  religion 
que  vous  voulez  détraire,  La  nature  est-elle 
donc  contraire  à  elle-m^ême? Prétendez-vous 

*  Sj'st.   de  la  Sat.  I.  partie,  chap.  12. 
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contrarier  Tous-nième  son  ouvrage,  sous  pré- 
texte de  le  rétablir?  Llioronie,  qui  n  a  point  de 
niouvemens  spontanés ,  qui  n'est  point  libre, 
peut-il  se  dépraver  lui-même?  La  nature  se 
déprave-t-elle?  Empècherez-vous  d'ailleurs 
la  pierre  d'être  pesante ,  le  feu  de  biailer, 
riiomme  d'être  auécliant,  si  par  son  tempé- 
rament et  son  organisation  il  est  nécessité  à 
l'être?»  Il  est  da.ns  l'ordre  que  le  médian  t 
)>  nuise ,  parce  qu'il  est  de  son  essence  de 
)>  nuire  «.  Pourquoi  donc ,  et  à  quoi  bon  tant 
d'instructions,  d'exhortations,  d'éloquentes 
déclamations  ?*Instruisez  lapierre  qui  tombe, 
et  invitez-la  à  suspendre  sa  cliute*,  reprenez 
le  feu  qui  brûle  ,  et  exhortez-le  à  réprimer 
son  activité.  Si  l'homme  est  un  être  pure- 
ment physique,  quel  plus  grand  pouvoir 
prétendez-vous  sur  lui  ? 

A  tout  cela  cependant  il  y  a  une  réponse, 
et  la  voici.  La  même  nécessité  qui  vous  force 
à  être  bon  ou  méchant,  me  contraint  à  vous 
exhorter ,  à  vous  éclairer,  à  vous  reprendre, 
à  faire  un  bon  ou  un  mauvais  livre.  Nous 
avons  tous  raison  ,  puisque  nous  sommes 
tous  sous  le  fatal  empire  de  la  nature  et  de 
la  nécessité. 

Au  reste  ,  il  est  aisé  de  sentir  *  »  combien 
*  Ilid.  Il*,   part,  cliap.  9. 
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»  nos  jDrincipes  sont  les  seuls  qui  puissent 
»  donner  à  la  Morale  une  solidité  inébran- 
»  lable ...  Il  ne  s'agit  que  de  la  fonder,  ainsi 
)>  que  nos  devoirs ,  sur  la  nature  de  riiomnie, 
»  sur  les  rapports  subsistans  entre  des  êtres 
))  intelligens  ,    qui ,  chacun  de  leur  côté , 

0)  sont  amoureux  de  leur  bonheur En 

)>  un  mot,  il  faut  donner  pour  base  à  la  Mo- 
»  raie  la  nécessité  des  choses  «, 

C'est  ainsi  que  nous  pouiTons  dire  avec  au- 
torité et  a^.ec  fruit  :  *»  Soisbon,  parce  que  la 
»  bonté  enchaînetous  les  cœurs....  Sois  doux, 
»  parce  que  la  douceiu'  attire  l'affection.... 
»  Sois  reconnoissant ,  parce  que  la  recon- 
))  noissance  alimente  et  nourrit  la  bonté.  Sois 
»  modeste ,  parce  que  forgueil  ré"s^olte  des 
))  esprits  épris  d'eux-mêmes.  Pardonne  les 
))  injures,  parce  que  la  rengeance  éternise 
»  les  haines...  Sois  retenu,  tejiipéré,  chaste, 
))  parce  que  la  volupté,  l'intempérance,  et 
»  les  excès,  détruiront  ton  être,  et  te  ren- 
))  dront  méprisable  «. 

Toute  cette  Morale  ,  établie  en  dernier 
ressort  sur  notre  propre  intérêt,  porte, 
comme  on  le  voit  assez,  sur  le  seul  fonde- 
ment raisonnable,  le  seul  que  rien  ne  puisse 
ébranler  (25).  On  n'aura  pas  besoin  de  re- 

*  ThiJ.  chap.   14. 

-(iiS)  iîon  j  rien  ne  l'ébranlera ,  ce  fondement ,  que 
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courir  aux  chimères  tliéologiques,  pour  ré- 
gler sa  conduite  dans  ce  monde  visible.  On 
sera  en  état  de  répondre  à  ceux  qui  préten- 

le  désir  même  du  bonheur  j  par  lequel  on  prétend  nous 
ollis.er.  Conxbieu  de  circonstances  où  l'intérêt  de  la  vie 
présente  se   trouve  en  opposition  réelle ,   ou  du  moins 
très-apparente  ,    avec   nos  devoirs  !  Sois  reconnoissant , 
dites-vous  ,  -parce  que  la  reconnoissance  alimente  et  nourrit 
la  bonté.    Mais  il    j  a  telle   occasion,    où  je  gagnerois 
plus  en  rm  moment  à  être  ingrat ,  qu'à  prétendre  me 
ménager  pour  la  suite  de  nouveaux  bienfaits  par  la  re- 
connoissance. Mais  encore^  que  devient  ce  fondement 
inébranlable  de  la  Morale,  si  je  suis  j)  assez  malbeureu- 
sement  né  pour  faire  consister  uron  bonlieur  à  faire  le 
malheur    de    mes    semblables  s  ;   si  d'ailleurs  j'adopte 
cette  loi   fondamentale  d'un  de  nos  Sages ,    »  de  feire 
mon  propre  bien   avec  le  moindre  mal  d'autrui  qu'il 
est  possible  k  {  (  'Discours  sur  V Origine  ^  etc.  )  Mais  enhu  , 
quant  à   la  règle   de    mes  devoirs  ,  prise  de  la  nature" 
de  l'homme  et  des  rapports  subsistans  entre  des  êtres 
intelligens  ,  qu'est-ce  qui  déterminera  d'une  manière 
précise  ces  rapports  :  par  exemple,  les  rapports  de  re- 
connoissance entre  celui  qui  est  obligé  et  celui  qui  oblige  j 
sur-tout  lorsque  je  lis  dans  certains  écrits,  que  a  l'his- 
s  toire  des  lienfaiteurs  ajouteroit  un  nouveau  chapitre 
s  à  celle  des  tyrans  *   a;  ou  bien  encore,  les  rapports 

*  M.  de  la  Harpe  -  dans  TÉIoge  de  Catinat ,  a  mieux  dit  :  Les  belle, 
âmes  trouvent  la  reconnoissance  trop  j>  douce  pour  permettre 
3>  qu'on  les  en  dispense  «.  Et  c'est  cependant  ce  que  font  -  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe  .  la  plupart  de  nos  Sages  :  îj  Un 
«homme  n'oblige,  dit  l'un  d'entre  eux  ,  que  parce  qu'il  sent  da 
»ï  plaisir  à  obliger.  Quelle  bizarrerie  d'imaginer  que  l'on  doit  savoir 
>3  gréa  un  homme  qui  est  fait  et  organisé  pour  être  libéral  !  c'est,  à 
J3  peu  près,  comme  si  je  ie  remerciois  quand  il  va  au  bal,  parce 
M  qu'il  aime  la  danse  :  sa  folie  est  de  vouloir  obliger ,  ou  c'est  la 
M  volonté  qui  le  fait  agir  ««-, 
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dent  que  sans  un  Dieu  il  ne  peut  y  avoir  de 
Morale  (si).  La  notre ^  étant  prise  de  la  né- 
cessité des  choses,  a  encore  un  autre  avan- 
tage ;  dans  les  maux  de  la  vie ,  elle  nous  con- 
sole efficacement.  JS'oiis  souffrons ,  pouvons- 

du  fils  à  son  p^re  ;  lorsqu'après  tout  j'entends  les  Phî- 
]o5ophes  nous  dire  ,  que  -a  l'âge  qui  amène  la  raison 
I  met  les  enfans  hors  du  pouvoir  paternel,  et  les  rend 
7>  maîtres  d'eux-mêmes  :  que  l'obligation  de  leur  eLre 
s  soumis  n'est  que  pour  le  tems  où  les  enfans  sont  dans 
»  uu  état  d'ignorance  et  d'ivresse»*? 

Hélas  !  on  prétend  se  passer  de  Dieu  dans  le  moral 
comme  dans  le  physique;  et  sans  Dieu ,  sans  la  Reli- 
gion, tout  porte  exactement  sur  rien.  O  que  la  phi- 
losophie qui  pose  Dieu  pour  principe  ,  est  une  bien  plus 
sage  et  plus  douce  philosophie  ! 

(24)  3)  Un  incrédule,  d'ailleurs  heureusement  né,  dit 
M.  Rousseau ,  se  livra  aux  vertus  qu'il  aime  ;  il  fait  le 
bien  par  goût  et  non  par  choix.  Si  tous  ses  désirs  sont 
droits  ,  illes  suit  sans  contrainte  :  illes  suivroit  de  même, 
s'ils  ne  l'étoient  pas  ;  car  pourquoi  se  gêneroit-iH  Mais 
celui  qui  reconnoît  et  sert  le  Père  commun  des  hommes, 
se  croit  une  plus  haute  destination:  l'ardeur  de  la  rem- 
plir anime  son  zèle  ;  et  ;  suivant  une  règle  plus  sûre 
que  ses  penchans  ,  il  sait  faire  le  bien  qui  lui  coûte, 
et  sacrifier  les  désirs  de  son  cœur  à  la  loi  du  devoir  «. 

*îj  Quelle  foibles?e  ,  sVcrie  un  de  ceç  Philosophes ,  de  pleurer  la 
as  mort  d'un  père  1  Sa  mort  est  corr.me  celle  de  tout  autre  individu  , 
33  c'est  une  suite  nécessaire  de  Tarraiigenient  de  Tunivers.  Un  père  , 
9>  en  donnant  la  vie  à  son  fiis ,  n'a  pensé  qu'à  lui-même  et  à  ses  plai- 
ns sirs  :  lui  tenir  compte  de  ce  prétendu  bienfait,  c'est  le  re.Tîercier 
->•>  de  ses  soupers  voluptueux  et  des  iqueurs  excellentes  qu'il  a  bues  «. 
Pérès  tendres!  qui  avez  désiré  si  ardemment  de  revivre  dans  d'autres 
vous-mêmes,  vous  voilà  bien  payés  des  so'.:ci3 ,  des  alarmes  ,  des  tra- 
vaux ,  et  des  veilles  que  vous  ont  coûtés  vos  enfans  I 
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nous  dire  avec  les  plus  doux  sentiiiieris  de 
confiance  et  de  résignation  ,  parce  qu'il  est 
de  l'essence  de  quelciiies  êtres  de  déranger 
V économie  de  notre  machine  *, 

Huitièmement,  enfin,  pour  la  perfection 
du  grand  oeuvre  que  nous  entreprenons,  il 
nous  reste  à  ôter  aux  hommes  le  joug  oné- 
reux de  la  société  civile  ,  et  sur-tout  à  les 
tirer  du  dur  esclavage  où  les  retiennent  la 
puissance  et  la  politique  des  Souverains. 

A  l'égard  de  la  société  **,  ))il  est  impossible 
»  d'imaginer  pourquoi ,  dans  l'état  primitif, 
»  un  homme  auroit  plutôt  besoin  d'un  auti'e 
»  homme ,  qu'un  singe  ou  un  loup  de  son  sem- 
»  blable  «.  11  faut  donc ,  s'il  se  peut,  ramener 
tous  les  peuples  à  cet  état  où  nos  bons  ayeux 
ne  connoissoient  ni  les  nœuds  du  mariage,  ni 
les  liens  du  sang.  »  Leurs  unions  se  formoient 

»  au  hasard ,  ils  se  quittoient  avec  la 

»  même  facilité.  La  mère  allaitoit  d'abord  ses 
»  enfans  pour  son  propre  besoin  ;  puis  l'iiabi- 
))  tude  les  lui  ayant  i^endus  plus  chers  ,  elle 
»  les  nourrissoit  ensuite  pour  le  leur  :  sitôt 

*  Système  de  la  iViff/;/r^^  première  partie,  chap.  12. 

**  Voyez  le  Discours  sur  l'Origine  ,  etc.  Au  reste,  en 
citant  ici  ce  Discours  ,  on  n'a  pas  prétendu  en  mettre  l'au- 
teur dans  la  même  classe  que  l'auteur  du  Sj^stéme  de  la 
Nature  :  il  a  trop  bien  prouvé  ,  dans  plusieurs  endroits  de 
ses  écrits  ,  qu'il  croyoiL  au  moins  ù  Dieu  et  k  la  vertu. 
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:•>  qu'ils  avoient  la  force  de  clierclier  leur  pâ- 
:»  ture  ,  ils  ne  tardoient  pas  de  quitter  la 
'»  mère  elle-même.  .  . ,  ils  en  étoient  bientôt 
»  au  point  de  ne  pas  même  se  reconnoître 
»  les  uns  les  autres.  Heureux  état  î  II  semble 
»  que  le  genre  humain  étoit  fait  pour  y  res- 
»  ter  toujours  ,  et  que  cet  état  est  la  véri- 
>>  table  sagesse  du  monde. . .  Le  fer  elle  bled 
»  ont  civilisé  les  hommes  et  perdu  le  genre 
»  humain  u.  Dans  sa  première  origine,  avec 
cette  manière  de  vivre  simple  et  solitaire  ,  il 
n'avoit  point  à  réfléchir  ,  à  raisonner  :  il  n'é- 
toit  fait  que  pour  sentir:  et  j'ose  presque  assu- 
rer ))  que  rétat  de  réflexion  est  un  état  contre 
))  nature  ,  et  que  Thomme  qui  médite  est  un 
))  animal  dépravé  (25)  «, 

(25)  Ce  n'est  pas  tour-k-fait  dans  les  mêmes  termes 
que  s'en  explique  ailleurs  M.  Rousseau  lui-même ,  lors- 
que dans  un  e  idroit  du  Contrat  Social ,  il  dit  en  contra- 
riant un  peu  son  Sjstême  :  »  Le  passage  de  l'état  de  na- 
ture à  l'état  civil ,  proJuit  dans  l'homme  un  changement 
très-remarquable  ,  en  substituant  la  justice  a  l'instinct... 
Ses  facultés  s'exercent  et  se  développent  ;  ses  idées  s'é- 
tendent ;  ses  sencimens  s'ennoblissent;  son  amie  s'élève 
à  tel  point,  que ,  si  les  abus  de  cette  condition  nouvelle 
ne  le  dégradoient  souvent  au  dessous  de  celle  dont  il  est 
sorti  5  il  devroit  bénir  sans  cesse  l'instant  heureux  qui 
l'en  arracha  pour  toujours  ,  et  qui ,  d'un  animal  stupide 
et  borné ,  fit  un  être  intelligent  et  un  homme  «. 

Il  est  triste  que  ce  qu'on  a  cité  plus  haut  soit  sorti  de  la 
mcme  plume ,  qui,  sur  d'autres  objets  nous  a  iracé  de  b'x 
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'  Mais  enfin  ,  si  les  liens  de  riiabitude  sont 
trop  forts,  si  le  préjngé  est  trop  enraciné,  s'il 
ne  nous  est  pas  possible  d'arracher  les  hom- 

sages  maximes  :  et  qu'un  homm.e  qui  a  dit  tant  de  choses 
bonnes  et  utiles  ,  mieux  que  qui  que  ce  soit  n'eût  pu  les 
dire  ,  ait  donné  prise  sur  lui  par  tant  d'endroits. 

C'est  ainsi  ^  au  reste,  que  s'exprime  à  son  sujet  l'au- 
teur d'une  Lettre  qu'on  a  insérée  ,  si  j  e  ne  me  trompe  , 
dans  une  édition  de  ses  Œuvres.  »  M.  Rousseau  ne  nous 
a  pas  appris  k  quoi  peuvent  servir  ses  systèmes,  et  quel 
a  été  son  but  en  écrivant.  J'ai  écrit ,  dira-t-il ,  pour  don- 
ner aux  Genevois  de  fortes  raisons  d'aimer  leur  Gouver- 
nement ;  pour  leur  inspirer  l'humanité ,  l'amour  de  la 
Patrie  et  de  la  liberté  ,  et  l'obéissance  aux  Loix. 

>;  Je  crois  donc  entendre  M.  Rousseau  parlant  ainsi  k 
se?,  concitoyens  :  Aimez  votre  gouvernement,  car  l'hom- 
me auroit  beaucoup  mieux  fait  de  n'en  point  établir. 
Aimez  vos  semblables  j  car  nous  avons  eu  tort  de  sortir 
de  cet  état  ancien  où  nous  n'aimions  que  le  repos  .  une 
femelle  ,  et  la  nourriture.  Aimez  votre  Patrie  ,  puisqu'il 
est  vrai  que  nous  devrions  n'en  avoir  jamais  eu  d'autre 
qu'une  caverne  ou  le  pied  d'un  arbre.  Soyez  libres  ,  at- 
tendu que  nous  sommes  à  plaindre  de  n'être  pas  dénen- 
dsns  d'un  lion  ou  d'un  ours  ,  qui  nous  auroit  fait  fiiir  de- 
vant lui.  Enfin,  obéissez  aux  Loix,  puisque  vous  étiez 
faits  pour  n'obéir  k  aucune  «.  Si  les  hommes  n'avoient 
pas  de  meilleures  raisons  pour  être  bons  citoyens ,  qu'au- 
rions-nous droit  d'en  attendre  ? 

Eh  !  pourquoi  faut-il  que  Ve'goïque  manie  d'avoir  son 
système  k  part ,  ait  enlevé  k  la  vérité  le  mortel  le  plus 
propre  k  la  peindre  en  traits  de  feu ,  et  k  la  graver  dans 
tous  les  cœurs  ?  Z\  ous  osions  presque  espérer  qu'il  y  re- 
viendroit  un  jour  :  il  eût  été  sans  doute  une  de  ses  plus 
belles  conquêtes;  mais,  k  coup  sûr,  il  eût  reçu  d'elle 
plus  d'honneur  encore  qu'il  n'eût  pu  lui  en  faire. 
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mes  à  cette  dépravation,  à  cette  contrainte, 
auxquelles  les  a  réduits  la  société  civile  qui 
les  a  si  fort  rapprochés:  il  faut  du  moins  tout 
oser  et  tout  dire,  pour  rompre  les  fers  hon- 
teux que  forgent  aux  nations  ceux  qui  les 
gouvernent.  Et  n'est -il  pas  bien  étrange  * 
»  que  riiomme  se  soit  soumis  sans  réserve  à 
»  des  hommes  comme  lui ,  que  ses  préjugés 
»  lui  firent  reconnoître  connue  des  êtres  d'un 
»  ordre  supérieur,  comme  des  dieux  sur  la 
))  teri*e  «...  ?  C'est  le  triste  effet  de  Tigno- 
rance.  »  C'est  faute  de  connoître  sa  propre 
»  nature,  sa  propre  tendance  ,  ses  besoins  et 
»  ses  droits,  que  Thomme  en  société  est  tombé 
))  de  la  liberté  dansFesclavase  :  il  méconnut 
)>  ou  se  ciTit  forcé  d'étouifer  les  désirs  de  son 
»  cœur ,  et  de  sacrifier  son  bien-être  aux  ca- 
))  priées  de  ses  chefs. ...  Ils  profitèrent  de 
))  Terreur  de  l'homme  pour  l'asservir ,  le  cor- 
»  rompre,  le  rendre  vicieux  et  misérable  <(. 
C'est  donc  contre  eux  qu'il  faut  déclamer 
avec  une  nouvelle  force  et  un  noble  enthou- 
siasme. 11  faut  souffler  l'esprit  républicain 
dans  les  monarchies  :  armer  ,  par  nos  écrits 
et  nos  discours,  les  sujets  contre  leurs  Prin- 
ces: faire  la  guerre  auxRois  de  la  terre  comme 
aux  dieux  du  Ciel  :  briser  le  sceptre  dans 

*  Système  de  la  Nature  j  première  partie ,  chap.  i. 
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leurs  mains*  :  »  rendre  à  la  société  le  pouvoir 
))  de  révoquer  celui  qu'elle  accorde  à  ses  Sou- 
»  verains  3  à  ses  Législateurs,  à  ses  Magis- 
))  trats ,  à  ses  Représentans ,  quand  son  inté- 
»  rèt  l'exige  ;  de  changer  la  forme  de  son  gou- 
»  vernement  (  26  )  ;  d'étendre  ou  de  limiter 
»  le  pouvoir  qu'elle  confie  à  ses  chefs ,  sur 
»  lesquels  elle  conserve  toujours  une  autorité 
»  suprême  ,  dont  elle  ne  peut  se  dessai- 
»  sir  (  27  )  «.  .      _  .•    -      .  '. .  .  -^ 

*  Système  Je  la  Nature  ,  première  partie  ,  cliap.  9. 

(26)  T>  Les  Gourernemens  peuvent  se  dissoudre  ,  est-il 
dit  dans  VETicjclopédie  y  quand  les  Puissances  législatives 
ou  exécutrices  agissent  par  la  force ,  au  delà  de  l'autorité 
qui  leur  a  été  commise  x.  Au  mot  Gouverrement. 

Eh  !  que  nos  Sages  nous  disent  donc  par  quel  mesure 
bien  exacte  on  pourra  fixer  le  point  précis  où  ces  Puis- 
sances auront  passé  leur  autorité  ,  de  manière  à  mériter 
qu'on  les  en  dépouille  ;  et  qui  est-ce  qui  aura  droit  de  dé- 
terminer ce  point  critique  ,  où  tout  Gouverneuient  peut 
se  dissoudre  ?  Qui  ne  voit  que  de  pareilles  maximes  assu- 
jettiroient  bientôt  tout  État  policé  aux  caprices  d'une 
multitude  effrénée  j  conduite  par  des  chefs  ambitieux  , 
toujoxirs  prêts  ,  comme  les  Tribuns  de  l'ancienne  Rome  , 
à  crier  contre  l'abus  de  l'autorité  et  à  couvrir  leur  intérêt 
personnel  du  fantôine  apparent  du  bien  commun  '4  Je 
passe  sous  silence  bien  d'autres  maximes  non  moins  per- 
nicieuses ,  auxquelles  on  peut  faire  la  même  réponse ,  et 
qui  se  trouvent  consignée  dans  cette  foule  d'écrits  que 
l'esprit  d'impiété  et  de  révolte  ne  cesse  de  répandre  parmi 
nous. 

(27)  Indépendamment  de  ce  qiie  nous  enseigne  la  Re- 
ligion révélée  j  que  ces  ^étendus  Sages  ne  recocnoissent 
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Pour  y  parvenir,  ne  craignons  pas  de  dire 
des  Souverains  tout  le  mal  que  nous  pour- 
rons (  28)  5  de  les  calomnier  ,  s"il  le  faut  , 

pas ,  et  en  supposant  même  qu'à  la  prendre  dans  son  ori- 
gine, toute  autorité  dans  les  chefs  porte  essentiellement 
sur  le  consentement  et  la  volonté  des  membres,  il  fau- 
droit  prouver  en  effet,  que  la  société,  pour  son  propre 
intérêt  et  la  plus  grande  assurance  de  sa  tranquiUité , 
n'a  pu  consentir,  d'une  manière  expresse  ou  tacite,  à 
s'interdire  l'exercice  du  pouvoir  suprême,  dont  l'usage 
entraineroit  tant  de  maux ,  sous  le  prétexte  toujours  spé- 
cieux d'un  plus  grand  bien;  et  à  le  déposer  tout  entier 
sous  la  garantie  des  loix,  entre  les  mains  du  Souverain. 
yoyez  la  lettre  LIV ^  ci-desssus. 

Plus  d'ailleurs  on  afiErmeroit  que  les  lumières  natu- 
relles n'ont  pu  suflare  ,  pour  produire  ce  consentement 
de  la  multitude  à  se  dessaisir  de  la  souveraine  puissance  , 
plus  on  devroit  reconnoitre  la  justesse  de  cette  observation 
de  M.  Rousseau  :  »  Les  dissentions  affreuses  ,  les  désor- 
dres infinis  qu'entraîneroit  nécessairement  ce  dangereux 
pouvoir,  montrent  plus  que  toute  autre  chose  combien  les 
,  Gouvernemens  humains  aroient  besoin  d'une  base  plus 
solide  que  la  seule  raison ,  et  combien  il  étoit  nécessaire  au 
repos  public  que  la  volonté  divine  intervint,  pour  donner 
à  l'autorité  souveraine  un  caractère  sacré  et  inviolable, 
qui  ôtat  aux  sujets  le  funeste  droit  d'en  disposer.  Quand 
la  religion  n'auroit  fait  que  ce  bien  aux  hommes,  c'en 
seroit  assez  pour  qu'ils  dussent  tous  la  chérir  et  l'adopter, 
même  avec  ses,  abus  ,  (  et  il  faut  se  souvenir  qu^  on  aluse  d& 
tout)  y  puisqu'elle  épargne  encore  plus  de  sang  que  le  fa- 
natisme n'en  fait  couler  a.   T)iscours  sur  l'origine  .etc. 

(28)  s  Supposons ,  dans  une  Chaire  de  Paris ,  im  ora- 
teur élevé  à  l'école  du  Patriarche  des  Impies  du  tems , 
qui  débite  devant  un  peuple  nombreux  cette  singulière 
doctriae  :  s  Ecouiez  et  soyez  altcntiis  :  Les  Souveraics 
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dans  nos  histoires  et  aux  yenx  de  l'univers  ; 
de  leur  parler  à  eux-mêmes  en  instituteurs 
et  en  maîtres  :  de  leur  dire  à  tout  propos  les 
injures  les  plus  outrageantes^  de  les  appeler  le 
vulgaire ,  la  populace  des  Rois ,  de  dégrader 

sont  incapables  d'aimer,  de  connoî-re  ,  et  de  récompen- 
ser la  vertu.  Leur  science  est  d'être  injustes  à  la  faveur 
des  loix  ;  leur  art  consiste  à  opprimer  la  terre  j  ce  sont 
des  Barbares  sédentaires ,   des  animaux  féroces  ,   pour 
lesquels  ceux  qui  défendent  la  Patrie  ont  la  folie  de  se 
faire  égorger  ;  c'est  eus  cjn'il  faut  punir  personneîlgment, 
et  non  pas  les  troupes  qui  dévastent  les  campagnes  ;  enfin 
tel  homme  qu'il  plaira  au  peuple  de  mettre  sur  le  trône  , 
en  jouira  à  plus  juste  titre  que  celui  qui  l'occupoit  par  le 
droit  de  sa  naissance  *  k.  Si  cet  orateur  trouvcit  des  au- 
diteurs dociles,  je  dirois  à  votre  Majesté  :  O  grand  Roi  ! 
tremblez  pour  votre  trône ,  craignez  qu'une  main  témé- 
raire, enhardie  par  ces  discours  séditieux,  ne  vous  enlève 
la  couronne  de  dessus  la  tête  ;  craignez  encore  ....  Mais 
que  dis-je  ?  Rassurez-vous  :  la  religion  que  vous  protégez 
tient  un  autre  langage  à  vos  sujets.  Mes  e-nfans ^  leur  dit- 
elle  ,  la  puissance  de  votre  Prince  vient  de  Dieu,  de  qui 
émane  tout  pouvoir.  Qui  résiste  aux  Puissances  ,  résiste  àV  or- 
dre de  Dieu  même.  V^ous  devez  leurohéirj  non  seulement  par 
crainte  j  mais  encore  par  devoir  (Kom.  c.  l3  _,  v.  I  ,  3^  5.). 
Rendez  à  César  ce  qui  appartiejit  à  César  ^  et  à  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Dieu  (Marc.  23.  12).  Sojez  donc  soumis  au 
Roi ,  comme  dominant  sur  tout  ;  et  à  ses  Ministres  y  comme 
étant  envoyés  parlai  pour  protéger  le  iien  et  punir  le  mal: 
parce  que  tel  est  l'ordre  de  la  Providence.  C'est  par  de  telles 
leçons  ,  ô  Roi,  que  la  religion  étailit  votre  trône  dans  la 
conscience  même  de  vos  sujets  fc.Dom  Jamin. 

*  Toutes  ces  horreur;  sont  répandues  dans  ?esO;;vragesde  plusieurs 
de  nos  Sages,  dont  les  lextes  ne  sont  que  tcop  aisés  a  vériiier. 
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leur  majesté^  dépeindre,  d'exagérer  partout 
les  abus  du  pouvoir,  sans  enreconnoître ,  avec 
les  vils  politiques  et  les  froids  moralistes,  la 
prétendue  nécessité  et  les  avantages:  de  saper 
le  trône ,  et  de  renverser  du  même  coup  l'au- 
tel sur  lequel  il  s'appuie. 

L'autorité  des  Rois  et  celle  des  Pontifes  se 
soutiennent  réciproquement  :  il  faut  donc 
frapper  en  même  tems  sur  l'une  et  sur  l'au- 
tre (  29  ).  )>  Les  ministres  du  Très  -Haut*  , 
»  toujours  tyrans  eux-mêmes  ou  fauteurs 
))  des  tyrans,  ne  crient-ils  pas  sans  cesse  aux 
»  Monarques  qu'ils  sont  les  images  du  Très- 
»  Haut. ...  ?  Les  tyrans  et  les  prêtres  n'ont- 
))  ils  pas  combiné  avec  succès  leurs  efforts  , 
»  pour  empêcher  les  nations  de  s'éclaircir  ; 
»  de  chercher  la  vérité ,  de  rendre  leur  sort 

(29)  J'avoue  qii2  ceci,  par  exemple  ,^  raeparoit  mal- 
adroit. Xos  phiiosopîi3S  se  sont  trop  pressés  de  confondre 
les  intérêts  des  deux  Puissances.  C'étoit  trop  d'en  vouloir 
k  ]a  fois  à  Dieu  et  au  Monarque ,  aux  ministres  de  la 
religion  et  au  ministère  public  :  par-là  ils  les  réunissent 
plus  fortement  encore  ,  au  lieu  de  les  séparer  et  de  les  di- 
viser ;  ils  leur  apprennent  à  connoître  et  à  craindre  leurs 
plus  dangereux  ennemis.  Il  falloit  s'attacher  uniquement 
à  déraciner  toute  idée  de  religion  dans  l'esprit  des  peu- 
ples ,  et  bientôt  après  les  peuples  se  soulevant  contre  j'au- 
torifé ,  l'anarchie  seroit  venue  toute  seule.  O  Philoso- 
phie !  quelle  révolution  tu  nous  préparois  ^  si  tu  n'eusses 
pas  laissé  tomber  le  masque  si  proraptement  ! 

*  Sjstême  de  la  Xature  _,  1 1 .  partie  j  chap.  9. 
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»  plus  doux  et  leurs  mœurs  plus  honnêtes  «  ? 
Décrions  donc  à  la  fois  et  les  Rois ,  et  les 
Prêtres,  et  les  Magistrats  :  appelons  -  les  des 
oppresseurs,  des  brigands ,  des  insensés ,  des 
fourbes ,  des  médians  (  5o  )  ;  et  nous  au  con- 
traire ,  nous  prouverons  que  l'esprit  pliilo- 
sopliique  est  le  grand  pacificateur  des  Etats  , 
et  que  nous  sommes  les  Sages  par  excellence , 
et  les  amis  de  la  vérité. 

\Au  bas  du  Projet  y  le  Comte  reprend  et 
.-,...-  continue  ainsi: 

O  mon  père!  quelle  sagesse  que  la  leur,  ou 
plutôt ,  quels  monstrueux  excès  I  et  quelle 
frénésie  I  il  n'y  a  donc  plus  rien  de  sacré 

(3o)  C'est  ainsi  que  dans  une  Brochure  tr^s-phiîoso- 
phique  ,  en  même  tems  qu'on  sonnoit  le  tocsin  contrs  les 
ministres  de  la  r?lîgion  ,  on  appeloit  les  magistrats  , 
avant  leur  rétablissement,  des  assassins ,  justement  punis 
de  s'être  montrés  les  ennemis  des  Philosophes,  etd'aroir 
rendu  aux  prêtres  Je  sang  de  l'ùwocevt^  en  sévissant  contre 
le  Gentilhomme  d'ALbeville  ,  dont  tout  le  crime, il  est 
vrai ,  étoit  d'avoir  si  publiquement  et  si  indignement  ou- 
tragé la  religion.  Je  ne  citerai  pas  le  libelle  qui  renferme 
ces  invectives  ,  par  égard  pour  le  nom  respectable  sous 
lequel  ses  partisans  ont  osé  le  répandre.  Tout  ce  que  je 
-peux dire  de  cet  écrit,  c'est  qu'en  déclamant  contre  le 
fanatisme  ,  il  est  lui-même  un  modèle  de  prévention  ,  de 
fimatisme ,  et  de  fureur.  L'auteur ,  comme  on  l'a  très-bien 
observé,  y  attribue  par-tout  à  la  religion,  ce  qui  est 
l'ouvrage  des  passions  que  la  religion  condamne. 
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pour  la  nouvelle  Philosophie  1  Voilà  donc 
réunis  sous  un  même  point  de  vue  ,  les  sys- 
tèmes que  j'adoptois  ,  et  les  moyens  dont  ces 
amis  delà  vérité  se  servent  pour  les  répan- 
dre I  \  oilà  tous  les  délires  que  leurs  passions 
enfantent ,  et  qu'ils  mettent  à  la  place  des 
clartés  vives  et  pures  que  la  Religion  nous 
présente  I  L'exposi  tion  même  qu'ils  nous  font 
de  dogmes  insensés  et  pervers ,  dégagée  de 
toutes  les  précautions  dont  ils  usent  pour  les 
adoucir,  de  tout  Tétalage  qu'ils  emploient 
pour  les  faire  valoir,  ne  suffiroit-elle  pas  pour 
les  réfuter  ?  Le  Christianisme  a  ses  preuves  , 
enmème  tems  qu'il  a  ses  mystères:  mais  eux, 
que  nous  offrent^ils?  des  mystères  sans  preu- 
ves ,  accompagnés  de  plus  grandes  ahsurdi- 
tés.  La  matière  et  le  mouvement  formant  de 
toute  part  des  chef- d'oeuvres  par  des  comhi- 
naisons  que  rien  ne  produit ,  que  rien  ne 
combine  ,  si  ce  n'est  une  aveugle  et  fatale 
nécessité  ;  des  effets  sans  cause  proprement 
dite  5  une  nature  partout  en  contradicnon 
avec  elle-même  ;  des  suppositions  toutes 
gratuites  :  des  définitions  arbitraires  posées 
en  principes  ;  des  organes  de  nos  sensations, 
de  nos  perceptions,  confondus  avec  la  sensa- 
tion et  la  perception  qu'ils  occasionnent  ; 
toute  vérité  morale  anéantie  ;  toutes  les  pas- 
sions mises  enlibeité^rhomme  réduit  à  vivre 
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dans  les  forêts,  comme  les  animaux  dont  il 
fait  seulement  la  plus  noble  partie,  ou,  selon 
quelques-uns  ,  la  partie  la  plus  dépravée  :  la 
confusion  à  la  place  de  l'ordre  ,  et  l'anarchie 
substituée  à  l'autorité  civile  et  à  la  sagesse  du 
Gouvernement  :  c'est  donc  là  à  quoi  se  réduit 
toute  leur  doctrine  I  la  fausseté  dans  le  carac- 
tère et  les  démarches  5  la  hauteur  dans  les 
enseignemens  et  les  procédés;  Tironie,  l'in- 
vective ou  la  sétluccion  dans  le  lansage  :  la 
bizarrerie ,  rarfectation  dans  les  mots  ^  l'en- 
tortillement et  Teuilure  dans  les  pensées  ; 
l'enthousiasme  et  le  délire  dans  l'imagina- 
tion 5  la  hardiesse  et  l'inconséquence  dans 
les  raisonnemens  5  la  tyrannie  dans  les  opi- 
nions 5  tout  en  prêchant  le  tolérantisme  :  par- 
tout les  cabales ,  le  manège  et  l'intrigue ,  l'au- 
dace ou  la  singularité ,  une  charlatanerie  per- 
pétuelle; voilà  sur  quoi  se  fondent  leurs  suc- 
cès :  et  ils  ont  pu  faire  des  dupes  I  et  ils  ont  pu 
trouver  de  la  considération  et  du  crédit  I  et 
ils  n'ont  ]3as  encore  révolté  contre  eux  le 
genre  humain  I  Ah  I  en  effet ,  le  genre  humain 
est  donc  bien  stupide  et  bien  dépravé  !  Mais 
que  dis-je  ?  leur  secte  est  si  peu  nombreuse , 
malgré  leur  prétendu  ti'iomphe  et  leurs  cla- 
meurs I  elle  se  décrédite  si  heureusement  de 
jour  en  jour  *  I  Encore  quelques  ouvrages 

*  Il  n'est  pas  étonnant  (jue  ,  dans  l'esprit  des  gens 
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dans  le  goût  de  celui  qu'ils  proposent,  dans 
le  genre  qu'ils  ont  essayé  avec  tant  de  témé- 

sensés  et  raisonnables  ,  les  Philosophes  soient  tombés 
dans  un  si  grand  discrédit  et  une  sorte  de  mépris.  A  quoi 
s'est  terminée  en  dernier  ressort  leur  Philosophie?  On 
ne  sauroit  trop  le  redire  :  après  de  grandes  promesses ,  ils 
n'ont  ofiert  que  des  paradoxes  ;  ils  ont  tout  réduit  eu 
problême  ;  ils  se  sont  élevés  contre  toute  autorité  ;  ils  ont 
détruit  tous  principes  ,  et  étouiTé  dans  les  cœurs  tout 
germe  de  sagesse  et  de  vertu  ;  ils  ont  flétri  tout  mérite  j 
ils  ont  répandu  le  liel  et  les  injures  ;  ils  ont  employé  l'in- 
trigue et  la  cabale ,  la  satire  et  la  calomnie  ;  ils  se  sont 
mordus  et  déchirés  les  uns  les  autres  ;  ils  ont  multiplié  , 
dans  leurs  ouvrages  comme  dans  leurs  entretiens  ,  les 
images  licencieuses  et  les  propos  indécens  j  ils  ont  dé- 
gradé les  talens ,  ruiné  le  goût ,  corrompii  les  moeurs  ; 
ilï  ont  flatté  bassement  les  protecteurs,  et  déclamé  contre 
les  protégés  ,  lorsqu'eux-mêmes  nel'étoient  pas  :  ils  ont 
écrit  pour  la  liberté  de  la  Presse  ,  lorsqu'il  étoit  question 
de  répandre  librement  leurs  opinions,  de  détruire  la 
religion  et  le  Gouvernement  j  et  ils  ont  crié  contre  elle  , 
lorsqu'on  a  en  trepris  de  leur  répondre  et  de  les  démasquer  : 
ils  ont  publié  sur  les  toits  leurs  erreurs  ,  dès  qu'ils  se  sont 
sentis  soutenus  et  encourasrés  :et  ilssesonthonteusement 
rétractés,  quandilsont  eu  peur  :ils  enontimposéauxsim- 
ples  par  le  ton  équivoque  qui  régnoit  dans  leurs  écrits  ; 
tandis  qu'ils  imbiboient ,  du  venin  de  la  séduction  et  de 
l'erreur  ,  ceux  qui  ,  plus  au  fait  de  leur  langage  ,  avoient 
le  don  de  les  entendre  :  ils  ont  eu  l'imagination  vive,  ar- 
dente ,  la  tête  chaude  ,  et  le  cœur  froid  ,  inaccessible  à  la 
compassion  ,  à  l'amitié  pure ,  à  l'amour  de  l'ordre  et  de 
ia  vertu,  à  un  tendre  intérêt  pour  le  bonheur  des  autres 
hommes  :  la  sensibilité  de  l'égoïsme  a  fait  mourir  en  eux 
le  sentiment.  Ils  ont  affecté  quelquefois ,  il  est  vrai,  les 
grands  mots  d'honnêteté  ,  de  mœurs ,  de  bienséance  ;  ils 
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rite;  et  l'illusion  se  dissi^^era  entièrement  : 
avec  un  peu  de  droiture  et  de  principes  dans 

ont  parlé  le  langage  hypocrite  du  zèle  ,  de  l'humanité  , 
de  la  bienfaisance  ;  ils  en  ont  fait  sonner  bien  haut  quel- 
ques œuvres  apparentes  :  et  ceux  qui  ont  vécu  dans  leur 
intimité  ,  qui  ont  entendu  entre  eux  leurs  discours  ,  qui 
ont  suivi  de  l'œil  leurs  démarches^  que  des  circonstances 
particulières  ont  associés  pour  un  tems  à  leurs  travaux  , 
à  leur  conduite,  à  leurs  erreurs,  n'ont  apperçueneux 
que  déraison  ,  que  désordre  ,  qu'emportement ,  qu'indif- 
férence pour  leurs  semblables,  et  qu'un  amour  exclusif 
de  leurs  folles  inventions ,  de  leur  gloire  ,  de  leur  intérêt 
et  de  leurs  plaisirs.  Le  Public  lui-même  s'est  désabusé  sur 
leur  compte  ;  et  comme  l'a  si  bien  dit  un  de  leurs  plus 
célèbres  antagonistes  ,  s  on  a  compris  enfin  que  ces 
sirènes  perfides  ne  cherchoient  à  flatter  les  hommes  par 
leurs  chants  ,  que  pour  les  conduire  à  des  écueils  et  se 
repaître  du  spectacle  de  leurs  naufrages.  Les  breuvages 
qu'ils  présentoient  n'ont  paru  propres  ,  comme  ceux  de 
Circé  ,  qu'à  changer  en  brutes  ceux  qui  seroieut  assez 
imprudens  pour  en  approcher  les  lèvres  a. 

C'est  ainsi  qu'un  Auteur,  également  célèbre  parles 
coups  qu'il  leur  a  portés  ,  a  peint  la  fausse  Philosophie 
de  nos  jours  : 

5>  C'est  une  Philosophie  à  qui  rien  n'est  sacré  ,  et 
qui  ne  cesse  de  signaler  son  fanatisme  par  de  nouveaux 
excès  •  une  Philosophie  contre  laquelle ,  dans  Lous  les 
E'ats  de  l'Europe  ,  les  Alinistres  des  Loix  sont  forcés 
de  s'élever  ;  enfin  une  Philosophie  séditieuse  et  meur- 
trière ,  qui  sape  à  la  fois  les  fondemens  de  tous  les  au- 
tels,  de  tous  les  trônes,  et  dont  les  maximes  perni- 
cieuses, si  par  malheur  elles  étoient  généralement  ré- 
pandues ,  feroient  de  la  société  un  repaire  de  brigands 
et  de  crimes  (c.  df.  PaJissot ^  tomo  6  ,  fi-'^g^  412  de  ses 
Œuçres.  .-    .  l 
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ceux  qui  les  lisent ,  non  ^  je  ne  voudrois  que 
leurs  livres  pour  achever  de  les  décrier. 

Mais  les  principes  sont  si  rares ,  on  se  laisse 
si  aisément  séduire!  Aussi,  mon  père ,  je 
viens  de  doinier  ma  clef  à  \'  eymur ,  pour 
qu'il  brûle  sans  pitié  tous  les  ouvrages  de 
cette  nature,  que  j'avois  pris  soin  de  recueil- 
lir. Eli  I  de  quel  malheur  ne  serois  -  je  pas  la 
cause,  si,  pendant  lua  vie  ou  après  ma  mort, 
quelques-uns  de  ces  livres  tomhoient  par  ma 
faute  entre  les  mains  d'un  infortuné  (  i  )  '  un 
accès  de  fureur  ,  une  mort  violente  seroit  le 
ti'iste  fruit  qu'il  retireroit  de  cette  lecture^  et 
en  les  brûlant,  je  la  lui  aurois  épargnée.  Ah! 
quel  fléau  pour  l'humanité  ,  que  nos  Sages  , 
si,  selon  la  réflexion  que  vous  en  avez  faite  , 
la  nature  n'avoit  mis  dans  le  cœur  des  hom- 
mes ,  cet  instinct  moral  qui  combat  avec 
force  leurs  dogmes  impies  ;  et  si  d'ailleurs  ils 
neiinissoient  par  s-e  combattre  et  se  détruire 
eux-mêmes  !  Quelle  perte  pour  nous  que 
celle  de  la  Religion  ,  s'iis  avoient  pu  réussir 
à  nous  la  ravir  pour  toujours  *  !  Hélas  !  sans 

*  3)  Cette  Religion  auguste  ,  qui  présente  à  nos  esprits 
des  rérités  éternelles  et  des  intérêts  si  grands ,  gémis- 
sante aujourd'hui  et  presque  foulée  aux  pieds,  trouve 
par-tout  les  talens  et  les  Lettres  armés  contre  elle.  L'iiu- 
manité ,  qui  n'est  grande  que  par  la  Religion  ,  réunit 
tous  ses  eôbrts  pour  briser  elle-même  le  seul  appui  qui 
la  soutienne.  Quel  est  donc  l'espoir  frivole  de  tous  ces 

elle. 
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■rWe  ,  nulle  croyance  à  laquelle  on  puisse  se 
fixer  *,  nulle  félicité  à  laquelle  on  puisse 
s'attendre  ,  et  encore  moins  à  laquelle  on 
puisse  s'arrêter  :  on  est  entraîné  par  une 
pente  rapide  :  on  va  ,  de  désirs  en  désirs  , 
-de  jouissance  en  jouissance  ,  se  perdre  dans 
ions  les  excès  ,  et  s'abîmer  le  plus  sou- 
vent dans  toutes  les  horreurs  de  Tinfortune 
-et  du  désespoir.  On  perd  de  vue  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  consolant ,  pour  ne  se  réserver 
d'autre  espoir  que  le  néant,  et  d'autres  mo- 
tifs de  résignation  que  la  dure  loi  de  la  néces- 
sité :  tandis  que  ,  dans  la  Religion  ,  tout 
porte  à  la  modération ,  à  la  tempérance ,  à  la. 
sagesse  ;  tout  concourt  à  entretenir  l'égalité 
d"ame  ,  le  contentement  et  la  paix  au  sein 
inème  des  souffrances;  tout  nous  soutient, 
nous  anime  ,  nous  console  ,  et  nous  conduit 
au  bonlieur. 

Vous  croiriez,  me  disiez-vous,  mon  père, 
à  la  Religion  chrétienne  ,  à  ne  l'envisager 
que  par  son  rapport  à  la  vertu  ;  et  moi ,  j'y 

Jiommes  aud^acieux  ?  Leurs  efforts  sont  impuissans  :  ee 
tronc  sacré  peut  ôtre  courbé  par  l'orage;  mais  appujé 
sur  des  raciaes  inébranlables  ,  il  ne  peut  jamais  êtr» 
renversé.  De  nouyelles  attaques  ne  font  qu'annonceiî 
de  nouvelles  victoires  <c.  Ainsi  a  parlé  M.  Tiiomas  dans 
ses  'Réflexions  Philosophiques  et  Lilléraires  sur  le  Poïme  d& 
îa  Religion  naturelle.  Voyez  ci-dessus  la  fin  da  la  note  (4I 
»ur  la  Lettre  LVI^. 
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croirois  aujoiiicriiui  ,  à  ne  Tenvisager  que 
par  son  rapport  avec  la  véritable  félicité. 

NospiiiloioplieSj  pourniieux  jouir,  s'ôtent 
les  plus  sùi's  moyens  d'être  heureux,  lis  s'ou- 
vrent une  sou]'ce  intarissable  de  chagrins  et 
de  peines  ;  et  l'unique  remède  qu'ils  prépa- 
rent à  leurs  maux  ,  est  de  se  délivrer  de  la 
vie.  Mais  dans  leurs  principes  mêmes  ,  sont- 
ils  donc  bien  certains  qu'il  n'y  ait  rien  au- 
delà  ?  Eh  quoi  !  la  nature  ,  si  prévoyante  en 
apparence  et  si  sage  dans  sa  marche ,  tout 
aveugle  qu'on  la  suppose  dans  le  principe 
de  ses  opéj'ations  :  cette  nature  ,  qui  a  réuni 
tous  les  hommes  dans  le  penchant  uniforme 
à  admettre  de  certains  principes ,  comme 
nécessaires  au  jnaintien  de  l'ordre  et  de  la 
société  5  qui  leur  a  donné  universellement 
les  notions  du  bien  et  du  mal  moral  ;  qui 
leur  a  imprimé  l'idée  ,  le  sentiment  de  l'im- 
mortalité :  qui  déjà  même  a  uni  si  heureuse- 
ment ici -bas  le  trouble  et  les  remords  au 
vice  5  la  paix  et  le  contentement  à  la  vertu  ; 
nepourroit-elle  pas  aussi ,  par  ses  combinai- 
sons diverses,  avoir  fait  un  paradis  pour  les 
bons,  et  un  enfer  pour  le  Matérialiste ,  pen- 
sant comme  il  pense,  agissant  comme  il  agit? 
Et  n'y  auroit-il  pas  en  effet  moins  de  dilH- 
culté  à  le  présumer ,  qu'il  n'y  en  a  à  croire, 
avec  ces  faux  Sages,  que  tout  ce  que  je  void 
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de  si  bien  encliaiiié ,  de  si  bien  ordonné  dans 
l'univers ,  a  été  produit  seulejnent  par  une 
fatale  nécessité  ? 
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(i)  Eh  ,  ^e  quel  malheur  ne  seroîs-je  pas  îa  cause  ^  si  y 
pendant  ma  vie  ou  après  ma  mort  .quelques-uns  de  ces  liçres 
tomboieni  entre  les  mains  d'un  injortuné  !  etc.  Rien  ne 
prouve  mieux  les  funestes  suites  que  peut  entraîner  la 
lecture  de  tous  ces  livres  impies,  de  tous  ces  ouvrages 
faussement  philosophiques  de  nos  jours ,  qu '-une  anec- 
dote tirée  des  Papiers  Anglois-Américains. 

a  Le  II  Décembre,  au  soleil  levant,  il  s'est  passé  à 
V\'etheriieli  un  événement  de  l'espèce  la  plus  étrange 
et  la  plus  étonnante;  "\^'illlam  Béadle ,  né  au  midi  de 
l'Angleterre,  et  qui  a  résidé  vingt  ans  en  Amériqur-, 
et  près  de  dix  k  "Wetherheld  ,  avoit  épousé  à  Feriield 
une  femme  aimable  et  d'une  bonne  famille  ;  il  en  avoit 
eu  quatre  enfans  dont  il  dirigeoit  lui-même  l'éducation 
avec  un  soin  extrême,  et  il  paroissoit  être  tout  k  la 
fois  un  excellent  père  et  un  bon  mari  :  les  affaires  de 
commerce  déclinant  depuis  quelques  années  ,  il  se  livra 
k  la  lecture,  et  malheureusement  11  goûta  de  préfé- 
rence les  livres  qui  ont  été  faits  contre  la  Religion  ;  il 
en  adopta  tous  les  principes,  écarta  toute  idée  du  bien 
et  du  mal  moral,  et  regarda  les  hommes  comme  de 
simples  machines;  il  se  crut  en  droit  de  disposer  de  sa 
vie  et  de  celle  de  sa  famille  :  on  a  trouvé  dans  ses  pa- 
piers ,  et  dans  plusieurs  lettres  écrites  k  des  personnes 
de  sa  connoissance  ,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  qu'il 
y  avoit  trois  ans  qu'il  s'occupoit  de  la  funeste  catas- 
trophe ,  k  laquelle  il  a  procédé  avec  la  plus  grande  ré- 
flexion. Au  lever  du  soleil,  il  envoya  sa  domestique, 
la  seule  personne  de  sa  maison  qui  ait  survécu,  porter 

S    2 
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iine  lettre  dans  le  voisinaEce  ,  à  un  ami  aucruel  il  an* 
nonçoit  son  horrible  résolution,  en  lui  déclarant  qu'a- 
Tant  qu'il  en  eût  achevé  la  lecture  ,  il  seroit  avec  sa 
iemnie  et  ses  enfans  dans  un  état  plus  heureux  :  il  le 
prioit  de  prendre  avec  lui  deux  personnes  ,  de  venir  à 
sa.  maison  sans  alarmer  ses  voisins  ,  et  d'apporter  au- 
tant de  tranquillité  d'esprit  qu'il  en  avoit  lui-même. 
A  la  réception  de  cette  lettre ,  l'ami  vola  :  mais  il  étoit 
trop  tard  ;  le  malheureux  avoit  employé  le  poignard , 
3a  hache  et  le  pistolet  j  il  s'étoit  servi  des  premières 
armes  pour  détruire  sa  famille  ,  et  il  avoit  tourné  la  der- 
nière contre  lui.  U  y  avoit  quelques  semaines  qu'il  gar- 
<ioit  ces  instrumens  meurtriers  dans  sa  chambre  ^sou» 
préteste  cju'il  en  avoit  hesoin  pour  se  défendre  des  vo- 
àeurs.  C'est  avec  le  plus  grand  secret ,  et  sans  avoir  été 
pénétré  par  qui  que  ce  fût  ,  qu'il  a  mis  lin  k  la  vie 
<i'une  femme  aimable  au  milieu  de  sa  carrière  ,  et  à 
relie  de  quatre  enfans  commençant  la  leur  ^  dont  l'aîné 
avoit  douze  ans,  et  dans  le  tems  qu'ils  dormoient  pai- 
siblement. Il  paroît,  par  plusieurs  circonstances,  qu'a- 
vant qu'ils  allassent  au  lit  5  il  leur  avoit  donné  del'opiumj 
51  a  terminé  cette  sanglante  tragédie  en  se  tuant  lui- 
anême.  On  lisoit  dans  une  de  ses  lettres  qu'il  avoit  écrite 
auparavant:  C  est  parhumaniié  ,  c^est  par  tendresse  ^  car 
cucan  père  nej'ut  aussi  sensible  que  moi  ^  que  je  prépare 
la  mort âe  six  personnes.  Le  Juré  ,  après  une  enquête  , 
îi  condamné  sa  mémoire  ;  son  corps  a  été  exposé  k  l'op- 
probre public,  et  jeté  à  la  voirie  :  on  a  enterré  sa  femme 
et  ses  enfans  avec  décence  :  \q?>  cœurs  humains  et  sen- 
sibles ont  versé  des  larmes  sur  le  sort  de  cette  famille, 
et  déploré  les  funestes  principes  qui  ont  fait  un  bar- 
tare  d'un  homme ,  qui ,  avant  son  égarement  ,  avoit 
ïuérité  l'estime  de  ses  concitoyens  s. 

Fin    du  troisième   volume 
et  de  la  première  i-)artie. 
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d'une  révélation  divine.  4 
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Lettre  XL\' .  ZJ//  w^î^we.  Perpétuité  de  la  Re- 
ligion ciu-étienne.  La  sujte  des  faits  sufiit  pour 
en  prouver  la  divinité  j   indépendamment  des 
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livres  du  Noureau  Testament,  qui  contien- 
nent le  récit  de  ces  merveilles.  Mais  pour  ne 
rien  laisser  à  désirer  à  son  fils  ,  le  Marquis  de 
Valmont  discute  l'authenticité  de  ces  livres  :  il 
faitplus,  il  montre  combien  le  témoignage  qu'ils 
renferment  est  incontestable.  Il  passe  ensuite 
aux  faits  pris  en  eux-mêmes  et  considérés  dans 
■  leur  suite,  leur  correspondance  réciproque  .  leur 
encbaînement  nécessaire  entre  eux  et  avec  ceux 
dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  témoins. 
Circonstances  de  l'avènement  de  J.  C.  5  son 
caractère  .  sa  doctrine  ,  ses  exemples  ,  ses  mi- 
racles ,  ses  prédictions ,  sa  mort  et  sa  résur- 
rection. Les  Apôtres  5  l'établissement  de  l'E- 
vangile ;  la  conversion  des  Gentils;  l'Eglise: 
les  Juifs.  Coup  d''œil  admirable  que  le  Chrétien 
fidèle  peut  jeter  sur  toute  la  suite  de  la  Reli- 
gion. i3 
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Lettre  XLVI.  Du  Comte  de  Valmont  à  son 
père.  Lausaue  dangereusement  blessé  :  Emilie 
mourante.  59 

LettpvE  XLV'L  Du  Ivlarquis  à  sonjils.  Mes- 
dames de  Veymur  et  le  frère  du  Comte  de 
Veymur  volent  au  secours  de  Valmont  et  à 
celui  d'Emilie.  Ihid, 
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Mesdames  de  Veymur  .   qui  sont  arrivées  à 
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Paris ,  et  qui  y  ont  pris  un  logement  sous  un 
nom  enij)runté.  63 

Lettre  XLIX.   Du  même.  Déiails  sur  son  af- 
faire avec  Lausane  ,  sur  la  mort  du  Baron,  sur 
l'accouchement  et  l'élat  crEmilie,  sur  la  situa- 
tion dans  laquelle  il  se  trouve.  64 
Notes.  91 
Lettre  L.    Du  Marquis  à   son  fils.    Consé- 
quence qj'il  tire  du  r;^cit  de  Valmont.  Avan- 
ta£res  de  la  Reliî^ion.  Son    excellence    ou    sa 
sainteté.  Ce  qu'elle  fait  pour  la  gloire  de  Dieu , 
par  l'idée  qu'elle  nous  donne  de  son  essence  et 
de  ses  attributs  ,  par  le  culte  qu'elle  lui  rend. 
Ce  qu'elle  fait  pour  la  perfection  et  le  bonheur 
de  l'homme  :  son  influence  sur  son  esprit ,  sur 
son  cœur  ,  sur  la  société  toute  entière  :  vertus 
qu'elle  nous  inspire  à  l'égard  des  autres ,  à  l'é- 
gard de  nous-mêmes  :  paix  et  douceur  qu'elle 
nous  procure.  Caractères  particuliers  de  la  ]\îo- 
rale  de  Jésus-Christ.  Unité  de  plan,  de  vues, 
de  sagesse,  qui  se  rencontrent  dans  les  Auteurs 
sacrés  du  Nouveau  Testament.  Secours  et  mo- 
tifs que  le  Christianisme  nous  offre  ,  pour  nous 
éloigner  du  mal  et  nous  porter  au  bien.  Insuffi- 
sance de  tout  autre  secours  que  les  siens.  Ré- 
ponse aux  objections  prises  de  l'austérité  de  sa 
Morale ,    des  moeurs  de  la  plupart  de  ses  en- 
fans  et  de  plusieurs  de  ses  ministres,  des  persé- 
cutions ,  des  guerres  ,  etc.  qu'il  a ,  dit-on,  traî- 
nées  à  sa  suite.  Biens  infinis  que  la  Religion 
chrétienne  a  faits  à  la  société  par  son  esprit  et 
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par  sa  doctrine.  Parallèle  entre  l'esprit  -  fort 
agissant  d'après  ses  principes ,  et  le  simple  Fi- 
dèle agissant d'anrès  les  siens,  entre  un  peuple 
d'Incrédules  et  un  peuple  de  vrais  Clirétiens. 
Préiuijés  en  tout  eenre  contre  les  Incrédules  de 
nos  jours.  Sainteté  du  Christianisme ,  preuve 
faite  pour  tous  les  Lomnies,  et  cpai  parle  à  tous  les 
cœurs.  Résumé  des  caractères  de  la  Religion  , 
et  ce  que  l'on  doit  conclure  de  son  ensemble.  Ce 
que  l'on  gagneroit  à  se  faire  illusion.  çS 
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autorité  au  sein  même  de  la  Religion  cliré- 
tienne.  Promesses  de  Jésus-Christ  à  cet  égard. 
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toute  autre  aiitorité.  r  eau  spectacle  que  rous 
offre  l'Eglise.  Paix  et  avantages  que  le  Cliré- 
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